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Victor Duruy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire des Grecs depuis les temps les plus reculés jusqu'à la réduction de la Grèce en province romaine
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DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULES JUSQU'A LA RÉDUCTION DE LA GRÈCE EN PROVINCE ROMAINE
VICTOR PURUY
AVANT-PROPOS
Il y a plus d'un demi-siècle, élève de troisième année à l'École normale, j'avais, avec l'ambition ordinaire à cet âge, formé le projet de consacrer ma vie scientifique à écrire une Histoire de France en huit ou dix volumes. Devenu professeur, je me mis à l'œuvre; mais, en sondant notre vieux sol gaulois, j'y rencontrai le fond romain, et, pour le bien connaître, je m'en allai à Rome. Une fois là, je reconnus que la Grèce avait exercé sur la civilisation romaine une puissante influence ; il fallait donc reculer encore, et passer de Rome à Athènes.
Les chroniqueurs racontent de Godefroy de Rouillon que, lorsqu'il entrait dans une église aux riches sculptures et aux vitraux resplendissants, quelque affaire qui le pressât, il restait à contempler les vénérables images, et il oubliait les heures à lire les devises des saints, à se faire raconter les merveilleuses légendes. Il regardait, écoutait et ne partait plus ; même chose m'advint dans les deux métropoles du génie humain. Je restai si longtemps à y contempler de grandes ou belles choses, que ce qui ne devait être qu'une étude préliminaire a été l'occupation de ma vie. Les deux préfaces sont devenues deux ouvrages : « l'Histoire des Romains » et « l'Histoire des Grecs ».
Celle-ci a paru pour la première fois en 1851 ; mais, depuis ce temps, bien des Uvres ont été écrits sur ce peuple, bien des
AVANT-PROPOS
fouilles ont été faites dans les terres helléniques; d'innombrables inscriptions ont été trouvées, dont quelques-unes jettent un jour nouveau sur des points jadis obscurs ; je devais à TAcadémie française, qui a couronné ce livre en 1861, de chercher à le rendre moins indigne de l'approbation qu'elle lui avait accordée.
La Grèce a deux histoires : celle des faits politiques et sociaux; celle des idées et de l'art. J'ai revu avec soin la première, j'ai beaucoup développé la seconde, en donnant une plus grande place aux poètes, aux philosophes, aux artistes, et j'ai multiplié les citations, pour marquer l'influence des génies supérieurs sur les transformations de la religion et de l'esprit helléniques * .
^ J'adresse d'avance mes remerciements à MM. Babelon, du Cabinet de France, et Haussoullier, professeur à l'École des Hautes Études, qui veulent bien me prêter leur concours pour la recherche et l'explication des médailles et gravures. Ce livre sera, en effet, illiutréf comme l'a été VHistoire des Romains, par la reproduction de monuments authentiques.
I. _ POSITION GÉOGRAPHIQUE ET CONFIGURATION GÉNÉRALE DE LA GRÈCE
« Qu'entendez-vous par la Grèce? demande ironiquement Philippe de Macédoine aux Étoliens quand ceux-ci lui reprochent d'être un roi barbare. Où placez-vous ses limites? Et vous-mêmes, pour la plupart, êtes-vous Grecs? «
Ce nom eut la même fortune que celui d'Italie : tous deux voyagèrent d'une extrémité à l'autre de la péninsule qu'ils servirent plus tard à désigner tout entière. Un petit canton de l'Épire, celui de Dodone, s'appela d'abord ainsi; mais le mot gagna de proche en proche, et s'étendit peu à peu sur la Thessalie, les pays au sud des Thermopyles et le Péloponnèse. Dans la suite, il comprit encore l'Épire, l'IUyrie jusqu'à Ëpidamne, enfin la Macédoine. Par une autre singularité, le
* Principaux ouvrages à consulter: pour l'antiquité, Strabon et Pausanias; parmi les modernes: Pouequeville, Voyage en Gréc^;; Ghoiseul'^oufiner, Voyage pittoresque en Grèce; Dodwell, Tratds in Greece; Gell, Itin, of Greece, Jonrney in the Morea; colonel Leake, Morea et Northern Greece (i%5(^); Gousinéry, Voyage dam la Macédoine (1851) ; V Expédition scientifique de Morée^ avec les excellents travaux géographiques de Puillon Boblaye que cette publication renferme. Voyei aussi VAtlas de Kiepert et le tout récent ouvrage de C. Neumann et Partsch, Physikaliicke Géographie von Griedtenland mit hesonderer RUcksicht auf dos Alterthum, Breslau 1885. Mais, à ces travaux géographiques, il est indispensable de joindre ceux des membres de TÉcole d'Athènes, qui les complètent ou les rectifient, et qu'on trouvera dans les Archives des missions laUraires ou dans leurs publications particulières. L'École continue, par son Bulletin de Correspondance hellénique, à nous tenir au courant de toutes les découvertes qui se font en Grèce.
nom de Grèce était inconnu à la Grèce : elle se nommait Hellas, le pays des Hellènes, et nous ne savons pas quels motifs ont fait prévaloir le mot de Graeda dans la langue romaine*. Nous-mêmes nous désignons les peuples d'outre-Rhin par un autre nom que celui qu'ils se donnent, comme les pays qui s'étendent de l'Himalaya au cap Comorin ont été appelés d'un nom d'origine persane, l'Hindoustan.
La Grèce est l'une des trois péninsules qui terminent l'Europe au sud. Si l'on mesurait son étendue au bruit qu'elle a fait dans le monde, elle serait une vaste région; en réalité, elle est le plus petit pays de l'Europe. Sa superficie, les îles comprises, est loin d'égaler celle du Portugal; mais ses rivages sont si bien découpés, que leur développement surpasse celui de tout le littoral espagnol. H n'y a pas de pays au monde qui, à surface égale, présente tant d'iles, de golfes, de péninsules et de ports, et où par conséquent s'accomplisse mieux cette union de la terre et des eaux qui est pour la nature la suprême beauté, et pour l'homme la meilleure condition du progrès social. Aussi la mer a-t-elle été de tout temps la grande route des Grecs, si bien qu'ils n'en ont guère connu d'autres. La forte expression latine ttruere viam^ qui rappelle une des gloires de Rome, ses grandes voies militaires, ne trouverait pas à s'appliquer en Grèce, quoique les prêtres eussent la charge de veiller à l'entretien de& routes qui menaient aux sanctuaires nationaux, afin d'en faciliter l'accès*. Ce fait seul montre la différence profonde des deux peuples : l'un qui a pris possession de la terre par son agriculture, ses routes monumentales, ses forteresses, et y a gagné ses rudes vertus, sa vie gros^ sière, toutes ses victoires et sa domination pesante; l'autre qui a eu la mer pour domaine, le commerce pour mobile, les arts pour parure et toutes les curiosités de la pensée.
Au nord, la Grèce tient au massif des Alpes orientales, qui l'isolent,
• Le mot Grec parait signifier vieux : «Ypau;, fpatx ; Fréret (Obtej'vaiions sur Vorigine des premiers habitants de la Grèce, p. 87) donnait le même sens au mot Pélasges, Les deux noms de Grec et d*Henène étaient, suivant Aristote {Météorol,, 1, 14), originaires des environs de Dodone et des bords de rAchéloos, contrée à la fois couverte de marécages et de montagnes : '£XXà; X àçy(OLiOL i^ Itc\v "h :cip\ ttjv Audc&vTjv xa\ tov 'Ax,6XS>ov. . . âxwiv ^dtp et 21eXXo\ IvrauDai xcCi et xaXo(i- (isvoi Ton |iîv F^aïxoC, vûv U 'E>:>.7isti, Le nom de Grecs, que gardèrent sans doute plusieurs peuplades de FËpire, fut étendu par les Italiens aux Hellènes placés derrière elles, de la même manière que nous avons donné aux Germains le nom d^Allemands, qui n*appartient qu'aux peuples de la Souabe, les Alamanni, avec qui nos populations gallo-franques eurent les premiers rapports. Les Romains ont fait de même pour les Rhasénas, qu'ils appelaient Etrusci ou Tusci. Les prêtres de Jupiter à Dodone sont appelés ZùXfii par Homère (Iliade^ XYI, 254), et *£XXo{ par Pindare, ce qui est le même mot.
* Corpus inscriptionum Graecarum, n"" 1688.
POSITION GÉ06BAPH1QUE ET CONFIGURATION GÉNÉRALE. 5 par des obstacles presque insurmontables, de la vallée du Danube, la grande route des migrations asiatiques en Europe. Aussi ces invasions ont-elles passé prés d'elle sans la toucher, de même qu'elle n'a porté de ce côté ni ses colonies, ni sa civilisation, ni sa langue. Par sa configuration, la Grèce regarde au sud. Elle plonge par trois pointes dans là Méditerranée, presque sous la latitude de Gibraltar et en face d'une des plus fertiles provinces de l'Afrique, la Cyrénaïque. Séparée par la merde l'Asie, de l'Afrique et de l'Italie, elle s'en rapproche par
Li Grèce {llellai) entre Jupiter et Minerve, et accompli gnÉc delà Victoire'.
ses Iles. Les Cyclades, qui commencent près du cap Sunion, vont se mêler aux Sporades, lesquelles touchent à l'Asie. Par un temps clair, un navire a toujours la terre en vue. De Corcyre on peut apercevoir l'Italie; du cap Malée, les cimes neigeuses de la Crète, etde cette lie, les montagnes de Rhodes et de la côte asiatique*. Deux journées de navigation menaient de la Crète à Cyrènc; il en fallait trois ou quatre pour atteindre l'Égj'pte. Comment s'étonner que la Grèce ait rayonné bien au delà de ses frontières maritimes par son commerce, ses colonies et sa civilisation, lorsque, devant elle, s'ouvraient tant de routes où les étoiles d'un ciel habituellement sans nuages guidaient, la nuit, les navires? La géographie prépara l'histoire. Des deux côtés
■ D'après le lase dit de Darius, au mus^e de Nnpies. {Monum. dell' Inil. archeol., DE, Itl. 50-51.)
■ La Crète est même reliée à Cjth^re et au Péloponnèse par des bancs sous-marius.
et en face du continent grec, l'antiquité connut : à l'orient, une Grèce asiatique; à l'occident, une Grèce italienne; au midi, sur le vaste promontoire, aujourd'hui désert, de la Cyrénaïque, une Grèce africaine*. Que d'échanges d'idées et de produits entre ces quatre pays, et quelle intensité de vie dans celui qui, placé au centre, était comme le foyer où tous les rayons partis de ce cercle lumineux venaient s'unir en décuplant leur force!
II. - MONTAGNES ET COURS D'EAU
Les géologues, qui sont en train d'écrire la grande histoire de la terre, montrent l'Italie et la Grèce méridionale comme les parties de notre continent que la nature a remaniées les dernières *. Sa terrible puissance y agit encore. Si la Grèce n'a ni le Vésuve ni l'Etna, les yeux des hommes y ont vu des îles surgir du sein des flots bouillonnants ou disparaître dans les gouffres de la mer. Santorin n'est que le bord d'un cratère immense dont le fond se trouve à 400 mètres au-dessous des eaux, mais qui, à plusieurs reprises, a vomi des îles brûlantes'. Milo, Cimolo, Thermia, Délos, s'élevèrent au-dessus de l'abîme, en même temps que le Taygète sortit des entrailles du Péloponnèse et que le cap Ténarc éleva au-dessus des vagues son front rugueux, que la tempête fouette et déchire.
Les anciens Grecs eurent la révélation instinctive de ces grandes révolutions. Ces montagnes entr'ouvertes et aux flancs déchirés, ces rochers entassés au hasard, ces îles où se voit encore la trace des feux qui les formèrent, leur rappelaient la lutte des Titans contre Jupiter, les combats des puissances infernales contre les forces célestes; et, eif célébrant les exploits de leurs dieux, ils faisaient l'his-
* M. Gaudry a recueilli à Pikermi, près d*Athènes, des ossements fossiles d'éléphants, de rhinocéros, d'antilopes, d'hyènes, de girafes, etc. : ces débris d'animaux africains étaient empâtés dans l'argile rougeâtre, qu'on retrouve encore sur les rivages de l'Afrique, preuve qu'un temps a existé où la Grèce tenait à ce continent, ainsi qu'elle tenait à l'Asie Mineure. Les nombreuses lies de la Méditerranée orientale sont comme les témoins, laissés au milieu des flots, de cette antique union des trois continents.
> C'est la révolution qu'ils appellent le soulèvement du Ténare.
' La dernière, la Nouvelle ou la Grande-Brûlée (Néa, Mi-ya »] xau[i6vii) n*a commencé à paraître qu'en 1707; IlaXaià xaufiivr) date du second siècle avant J.-C., Mixpàc xaupktVT] du commencement de l'empire romain. De nouvelles éruptions ont encore eu lieu de 1866 à 1870. Cf., sur cette éruption, le très intéressant rapport de M. Fouqué, aux Archives des missions scientifiques^ t. IV, p. 225.
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' La dernière, la Nouvelle ou la Grande-Brûlée (Néa, M^^a t\ xaufxévn) n'a commencé à paraître qu'en 1707; noXaià xau[jiv7] date du second siècle avant J.-G., Mixpà X2up.év7) du commencement de l'empire romain. De nouvelles éruptions ont encore eu lieu de 1866 à 1870. Cf., sur cette éruption, le très intéressant rapport de M. Fouqué, aux Archives des missions scientifiques ^ t. IV, p. 223.
Iaj &
CD
co
IaJ
et en face du continent grec, l'antiquité connut : à Torient, une Grèce asiatique; à l'occident, une Grèce italienne; au midi, sur le Taste promontoire, aujourd'hui désert, de la Cyrénaïque, une Grèce africaine*. Que d'échanges d'idées et de produits entre ces quatre pays, et quelle intensité de vie dans celui qui, placé au centre, était comme le foyer où tous les rayons partis de ce cercle lumineux venaient s'unir en décuplant leur force!
H. - MONTAGNES ET COURS D*EAU
Les géologues, qui sont en train d'écrire la grande histoire de la terre, montrent l'Italie et la Grèce méridionale comme les parties de notre continent que la nature a remaniées les dernières*. Sa terrible puissance y agit encore. Si la Grèce n'a ni le Vésuve ni l'Etna, les yeux des hommes y ont vu des lies surgir du sein des flots bouillonnants ou disparaître dans les gouffres de la mer. Santorin n'est que le bord d'un cratère immense dont le fond se trouve à 400 mètres au-dessous des eaux, mais qui, à plusieurs reprises, a vomi desiles brûlantes^ Milo, Cimolo, Thermia, Délos, s'élevèrent au-dessus de l'abîme, en même temps que le Taygète sortit des entrailles du Péloponnèse et que le cap Ténare éleva au-dessus des vagues son front rugueux, que la tempête fouette et déchire.
Les anciens Grecs eurent la révélation instinctive de ces grandes révolutions. Ces montagnes entr'ouvertes et aux flancs déchirés, ces rochers entassés au hasard, ces îles où se voit encore la trace des feux qui les formèrent, leur rappelaient la lutte des Titans contre Jupiter, les combats des puissances infernales contre les forces célestes; et, erf célébrant les exploits de leurs dieux, ils faisaient l'his-
• M. Gaudry a recueilli à Pikermi, près d*Athènes, des ossements fossiles d'éléphants, de rhinocéros, d'antilopes, d'hyènes, de girafes, etc. : ces débris d'animaux africains étaient empâtés dans l'argile rougeàtre, qu'on retrouve encore sur les rivages de l'Afrique, preuve qu'un temps a existé où la Grèce tenait à ce continent, ainsi qu'elle tenait à l'Asie Mineure. Les nombreuses lies de la Méditerranée orientale sont comme les témoins, laissés au milieu des flots, de cette antique union des trois continents.
• C'est la révolution qu'ils appellent le soulèvement du Ténare.
' La dernière, h Nouvelle ou la Grande-Brûlée (Nea, M^-fa ^ xaufiivn) n'a commencé à paraître qu'en 1707; HaXaià xaupiv?) date du second siècle avant J.-G., Mixpà xauf&iVT] du commencement de l'empire romain. De nouvelles éruptions ont encore eu lieu de 1866 à 1870. Cf., sur cette éruption, le très intéressant rapport de M. Fouqué, aux Archives des missions scientifiques, t. IV, p. 223.
UJ
bû
u co
et en face du continent grec, l'antiquité connut : à l'orient, une Grèce asiatique; à l'occident, une Grèce italienne; au midi, sur le vaste promontoire, aujourd'hui désert, de la Cyrénaïque, une Grèce africaine*. Que d'échanges d'idées et de produits entre ces quatre pays, et quelle intensité de vie dans celui qui, placé au centre, était comme le foyer où tous les rayons partis de ce cercle lumineux venaient s'unir en décuplant leur force !
H. - MONTAGNES ET COURS D'EAU
Les géologues, qui sont en train d'écrire la grande histoire de la terre, montrent l'Italie et la Grèce méridionale comme les parties de notre continent que la nature a remaniées les dernières '. Sa terrible puissance y agit encore. Si la Grèce n'a ni le Vésuve ni l'Etna, les yeux des hommes y ont vu des lies surgir du sein des flots bouillonnants ou disparaître dans les gouffres de la mer. Santorin n'est que le bord d'un cratère immense dont le fond se trouve à 400 mètres au-dessous des eaux, mais qui, à plusieurs reprises, a vomi des* îles brûlantes ^ Milo, Cimolo, Thermia, Délos, s'élevèrent au-dessus de l'abîme, en même temps que le Taygète sortit des entrailles du Péloponnèse et que le cap Ténare éleva au-dessus des vagues son front rugueux, que la tempête fouette et déchire.
Les anciens Grecs eurent la révélation instinctive de ces grandes révolutions. Ces montagnes entr'ouvertes et aux flancs déchirés, ces rochers entassés au hasard, ces îles où se voit encore la trace des feux qui les formèrent, leur rappelaient la lutte des Titans contre Jupiter, les combats des puissances infernales contre les forces célestes; et, erf célébrant les exploits de leurs dieux, ils faisaient l'his-
* M. Gaudry a recueilli à Pikermi, près d'Athènes, des ossements fossiles d'éléphants, de rhinocéros, d*antilopes, d'hyènes, de girafes, etc. : ces débris d'animaux africains étaient empâtés dans Targile rougeâtre, qu'on retrouve encore sur les rivages de l'Afrique, preuve qu'un temps a existé où la Grèce tenait à ce continent, ainsi qu'elle tenait à l'Asie Mineure. Les nombreuses îles de la Méditerranée orientale sont comme les témoins f laissés au milieu des flots, de cette antique union des trois continents.
* C'est la révolution qu'ils appellent le soulèvement du Ténare.
' La dernière, la Nouvelle ou la Grande-Brûlée (Nea, Mi-ya îj xaufievn) n'a commencé à paraître qu'en 1707; IlaXaià xaujjiévT) date du second siècle avant J.-G., Mixpà xaup.sv7) du commencement de l'empire romain. De nouvelles éruptions ont encore eu lieu de 1866 à 1870. Cf., sur cette éruption, le très intéressant rapport de M. Fouqué, aux Archives des missions sdentifiques, t. IV, p. 223.
es
et en face du continent grec, l'antiquité connut : à l'orient, une Grèce asiatique; à l'occident, une Grèce italienne; au midi, sur le vaste promontoire, aujourd'hui désert, de la Cyrénaïque, une Grèce africaine*. Que d'échanges d'idées et de produits entre ces quatre pays, et quelle intensité de vie dans celui qui, placé au centre, était comme le foyer où tous les rayons partis de ce cercle lumineux venaient s'unir en décuplant leur force !
H. - MONTAGNES ET COURS D'EAU
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MONTAGNES ET COURS D'EAU. 0
loire de leur terre. Écoutez la Théogonie d'Hésiode' : f Voilà les Titans, fils de la Terre, qui combatlent contre les Centimanes, fils du Ciel. Autour d'eux, la mer sans bornes mugit avec fracas; sous leurs pieds, la terre gronde profondément; le vaste ciel s'agile et gémit; l'Olympe même tremble jusqu'en ses fondements, et les abîmes du Tartare retentissent du bruit des rochers qui s'écroulent. Jupiter déploie alors sa puissance. Des hauts sommets de l'Olympe, il lance des feux étincelants. lcs Titans*.
Les foudres sortaient sans relâche de sa main redoutable. La terre s'embrasa, les vagues de l'Océan roulaient du feu, et des vapeurs étoufïantes enveloppaient les Titans. Éblouis par la foudre, les yeux brûlés par l'éclair, ils sont précipités dans les abîmes de la terre. Briaréc, Gygès et les autres fils du Ciel les y enchaînent de liens indestructibles; sur eux reposent les fondements de la mer et des continents, qu'ils essayent parfois d'ébranler encore. »
Cependant ces montagnes forment, en plusieurs jji.iiei'.
points, des chaînes continues. Ce que l'Apennin est pour l'Italie, le Pinde l'est pour la Grèce. Il se détache des Alpes orientales comme l'Apennin des Alpes maritimes, descend au sud, en séparant l'IIlyrie de la Macédoine, l'Épire de la Thessalie, et couvre la péninsule d'innombrables ramifications. Les monts Cambuniens s'appuient, au nord des sources du Pénée, sur cette chaîne centrale et courent droit à l'est, vers les boi-ds du golfe Thermaïque, où ils se relèvent pour former la masse colossale de l'Olympe : montagne haute de 3000 mètres, qui présente, en beaucoup d'endroits, l'aspect d'une muraille taillée à pic. Au midi, ses pieds baignent dans le Pénée; de l'autre côté du fleuve se dresse l'Ossa, qui garde longtemps aussi, dans l'été, les neiges de l'hiver.
Ouelquc convulsion du globe a violemment séparé les deux montagnes. Leurs flancs déchirés se correspondent, et Neptune « qui
■ Théogonie, 678 et suiv.
* Deux Titans anguipéiles, tenant chacun un quartier de rocher et se dnnuant la main au momcntoùilsTont attaquer Jupiter. Au-deitsus d'eux, ou Toille maitre des dieui assis supson trAne. (RcTers d'une monnaie de bronze frappée par l'empereur Haximm à Brususdc Phrygie.)
■ Jupiter sur un quadrige au galop, tenant un sceptre et Toudroyant les Titans. (Camée d'une collection inconnue, publié pur Cliaries Lenonnant dans la IfouvelU galerie mytholngiqut, lA. IV, %. 5.)
ébranle la terre » pourrait, en les rapprochant, les unir. Des roches énormes pendent encore à demi déracinées, mais, dorées par les rayons du soleil, elles offrent de vives couleurs qui tranchent sur la sombre verdure des bois, et donnent à ces beaux paysages un éclat incomparable. Entre le pied des deux monts, le Pénée s'est frayé une route jusqu'à la mer. Il coule lentement, entre des rives gazonnées qu'abritent d'énormes platanes, l'arbre des fleuves grecs. Mais, sur un espace de cinq mille pas, son bassin n'a souvent que quelques mètres de largeur : c'est la vallée de Tempe, célèbre dans l'antiquité par sa grandeur sauvage. Un petit nombre d'hommes arrêteraient une armée dans cette étroite fissure des monts, le seul passage fréquenté qui menât de Grèce en Macédoine.
Comme les monts Cambuniens ferment la Thessalie par le nord, le mont Œta la ferme par le sud et se termine aussi, sur le golfe Maliaque, entre des marais et des rochers à pic, par un défilé que l'histoire a rendu fameux, celui des Thermopyles*. Le long de la côte, le Pélion se rattache à l'Ossa et, par un chaînon qui contourne le golfe Pagasétique ou de Volo, va rejoindre l'Othrjs, qui sépare le bassin du Pénée de celui du Sperchéios. Le nord de la Thessalie est donc bien ce que l'appelait Xerxès, un vallon qu'il serait facile de noyer sous les eaux, si on leur fermait la seule issue par où elles s'échappent, la vallée de Tempe.
Les Grecs avaient trouvé dans cette région quelques-unes de leurs plus gracieuses ou plus terribles légendes, et la moitié de la poésie homérique en était sortie. Cette vallée de Tempe, c'était le bras du fils d'Alcmène ou le trident de Neptune qui l'avait ouverte. Sur la cime de l'Olympe et de ses neiges presque éternelles, au milieu des nues qui l'enveloppent et que déchire la foudre, s'élevaient les trônes des douze grands dieux. Là les géants avaient combattu les maîtres de l'Olympe et voulu mettre Pélion sur Ossa, pour escalader le ciel; là les Muses étaient venues aux noces de Thétis et de Péléc prédire la naissance d'Achille et la ruine de Troie. Le laurier d'Apollon croissait d'abord à Tempe*, et le dieu y avait des autels, "AttAouvi IfijATrEiVa'; sur le Pélion
• La description de ce passage sera donnée plus loin quand sera raconté le combat des Thermopyles.
• Tous les neuf ans, Delphes chargeait une théorie solennelle d'aller, en suivant la voie Sacrée, par où le dieu s'était rendu dans la Phocide, couper à Tempe, le berceau de son culte, une branche de laurier. (Olf. Millier, die Dorier, 2« édit., 1. 1, p. 204.) Les Grecs regardaient Delphes comme le centre de la Grèce et du monde, âu^oxliy Tîiç y^ç (Fausan., Phoc,, 46).
• Corp, irucr. Graec., n* 1767.
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furent coupés les arbres dont on fit le navire Argo, auquel Minerve donna pour mât un des chênes fatidiques de Dodone, et les héros qui le montaient s'embarquèrent au port thessalien de Pagase.
Au sud de la Thessalie et au sud-est de TÉpire, la Grèce centrale est couverte d'un inextricable réseau de montagnes qui part du mont Tymphrestos. Une chaîne, qu'on peut regarder comme la continuation du Pinde, descend jusqu'au golfe de Corinthe, entre TÉtolie et la Locride. Une autre se détache de celle-ci dans la Doride, court à l'est et comprend des monts célèbres : le Parnasse, qui portait Delphes sur ses pentes, et d'où la légende faisait descendre une race nouvelle pour repeupler la Grèce après le déluge de Deucalion; l'Hélicon, séjour des Muses, qui, disait-on, n'avait jamais produit une plante vénéneuse; le Githéron où Œdipe tua Laïos, et qui, réuni au Parnès, couvrait l'Altique contre la Grèce centrale; enfin, derrière Athènes, le Pentélique, dont un roc détaché portait l'Acropole, et THymette, que le Laurion semble continuer jusqu'au promontoire de Sunion, au sommet duquel se voient, encore debout, quinze colonnes d'un temple écroulé *.
Gette chaîne, souvent brisée, envoie vers le sud, entre les golfes Saronique et Corinthien, un puissant rameau, qui forme une seconde péninsule à l'extrémité de la première et s'y étale circulairement, de sorte que le Péloponnèse a presque la figure d'un cône tronqué, dont le sommet est à 6 ou 7000 pieds au-dessus de la mer : c'est la hauteur des montagnes autour de l'Arcadie'. Au nord, sur la frontière de l'Achaïe et de l'Élide, l'Érymanthe, où Hercule accomplit un de ses douze Travaux, s'élève à 2259 mètres; à l'est, près de Sparte, le Taygète en a 2567, et, vu du golfe de Messénie, dont il n'est éloigné à vol d'oiseau que de 4 kilomètres, il s'élève majestueusement dans les airs; aussi les Grecs le croyaient-ils une des plus hautes cimes du monde.
* Altitude des principales montagnes de la Grèce : rOlympe, 29S5 mètres; rOssa, 1953; le Pélion, 1618; les monts Gambuniens,iOO0 à 1500; le Pinde, 3100; les monts Âcrocérauniens, 3025; le Tymphrestos, 2319; en Étolie, 2495 et 2512; le Callidrome, 1374; les plus hauts sommets du Parnasse, qui gardent huit mois de Tannée les neiges de Thiver, 2459 ou 2517; le Githéron, du côté d'Élatée, 1411; la route de Platée à Hégare s'élève à 836; celle de Platée à Athènes, à 585; le Parnès, 1413; sur les trois routes conduisant de l'Attique en Béotie et à TEuripe, que défendaient les forteresses Panacton, Phylé et Décélie, on a mesuré des altitudes de 727, 700 et 688; le Pentélique, 1110; THymette, 1027 ; le Laurion, 357; le Lycabette, 277 ; l'Acropole, 154; le Muséion. 147 ; la colline de l'Aréopage, le Pnyx et la colline des Nymphes, 80 à 100.
' Au nord, le Krathis a 1904 mètres; h l'est, le Cyllène en a 2374, les hauteurs à l'orient d'Orchomène, 1821, le Kréion 1623; au sud, le Parnon 1958, leDoréion 1105; à l'ouest, le mont Eira (Ira) 1417, et le Lampéia 1823.
Par cette disposition de ses montagnes, la Grèce est, si j'ose dire, un piège à trois fonds. I-es monts Cambuniens et l'Olympe s'élèvent au nord, comme une première barrière. Si ce difficile obstacle est franchi ou tourné', l'assaillant sera arrêté par l'Œta, aux Thermopyles, et
Gor)[e dans l'Érymanthe*.
enfermé dans la Thessalie. Ce passage encore forcé, la Grèce centrale n'est plus défendue, parce que les hauteurs n'y forment point une chaîne continue; mais la résistance peut reculer jusque vers l'isthme de Corinthe, où elle trouve de nouveau, excepté sur l'isthme même, une formidable position : des montagnes d'accès diflicile ne laissant, entre leurs flancs abrupts et la mer, que deux routes dangereuses suspendues au-dessus des flots.
■ On pouvait le tourner par les coU nombreux mnis diRiciles que présentent les monts (lambunieiis plus ii l'ouest. (Boné, Voyage en Turquie, 1. 1, p. 109.) • D'après une |>liolograpliie.
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liBs eaux intérieures de la Grèce pouvaient être également fermées aux navires des peuples anciens sur trois points : au nord de l'Eubée, pour couvrir les Thermopyles; près de l'Euripe', pour défendre les approches de l'Attique; dans le détroit de Salamine, pour protéger l'isthme de Corînthe.
La mer se trouvant partout à une faible distance des montagnes, la Grèce n'a que des cours d'eau peu étendus. Les plus considérables sont le Pénée et l'Achéloos (150 à 175 kilomètres de longueur); près- peisamiiiiâ ■ que tous ont te caractère capricieux des torrents. Les pluies d'automne et d'hiver, tombant sur des montagnes décharnées, descendent rapidement vers les vallées qu'elles inondent. Avec l'élé arrive la sécheresse, car le schiste et le calcaire siliceux des montagnes, ayant peu absorbé, ne rendent rien; les sources s'épuisent, el le fleuve, naguère furieux, n'est plus qu'un ruisseau caché sous les lauriers-roses, quand il n'est pas un torrent desséché. Plusieurs de ces fleuves, l'Eurotas, l'Alphée, le Styx et le Stymphale, poursuivent sous terre une partie de leur coure; l'Alphée allait même plus loin. Le Fleuve aimait la nymphe Aréthuse, qui avait fait jaillir une source limpide dans l'ile d'Ortygie. Touché de cet amour, le dieu de la mer d'Ionie laissait l'Alphée traverser les flots amers et mêler ses eaux pures à celles de la nymphe sicilienne.
La Grèce véritable ne dépasse point, au nord, le 40* degré de latitude. A ce point, le climat, parfois rigoureux, arrête le myrte, l'olivier et la flore méridionale, qui s'épanouit plus au sud. Comme l'habitant de ces régions plus froides avait d'autres cultures et d'autres besoins, l'histoire y trouve d'autres mœurs et d'autres idées: c'est la Macédoine, qui ne put se faire comprendre dans le corps hellénique qu'au temps où ce corps se mourait; à côté d'elle, rillyric.
■ L'Euripe est le détroit, large de 65 mitres, qui sépare l'Eubée de la Déotie, e( où les maré«s ont des variations singulières. Sur cette question, voyez Neumann, Pkyàkal. Geogr., p. J50, ei le Problème de l'Eunpe,C.R. de l'Acad.det McUnix»,i.L\\\\\,\i, 1879, p. 859-861. tin rocher, qui porte un petit Tort, sépare le canal en deuï parties. Le grand bras du eôlé de la Béotie est aujourd'hui couvert par un pont d'une cinquantaine de pieds de longueur; au-dessus du petit bras, qui est le plus profond, a été jeté un pont de bois tournant de 10 métrés. C'est de la vingt et unième année de la guerre du Péloponnèse que date le premier pont sur l'Euripe.
* L'Achéloos, sur une monnaie de Thyrrhaeon en Acarnanie. — Le génie du fleuve est représenté avec une tète de taureau à face humaine; derrière, un nom de magistral ; HENANAPOS. Le revers de cette pièce repi-ésenle un Apollon assis, tenant son arc. (Argent.) — Pour l'explication de cette monnaie, voy. Haloire dei Romaint, 1. I, p. 480, n. 3.
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qui, n'ayant ni ports sur ses rivages ni plaines dans ses mont^nes, par conséquent sans beaucoup de cultures et sans commerce, resta toujours barbare.
De l'Olympe au cap Ténare, les montagnes, couvrant la majeure partie de la Grèce, lui donnent une grande variété de climats et de productions. Les flancs des monts, les chaudes vallées qu'ils abritent, les côtes qui reçoivent les tièdes effluves de la mer, offrent, à de courts intei*vatlcs, une végétation différente. Tandis que les essences de nos bois couvrent le Pinde, le palmier qui balance, en quelques endroits des Cyclades, son gracieux panache de verdure, mûrit à peu près ses dattes en certains points de la Messénie, et le citronnier, l'oranger, importés sur les côtes de l'Argolide, y forment des forêts. La nature n'exerce donc pas en ce paj-s l'influence despotique qui, en d'autres contrées, condamne l'homme à une vie uniforme et aux mêmes pensées. Sur cette terre variée et sur sa mer hospitalière, le Grec a trouvé cet esprit alerte et curieux qui a voulu tout savoir et qui a su tout exprimer.
A voir le grand nombre de divisions politiques faites en ce pays, on les croirait arbitraires; presque toutes ont été dessinées sur le sol par la nature même. Des montagnes courant en sens contraire se sont soudées les unes , aux autres et, en se réunissant, ont enfermé, comme entre de hautes murailles généralement stériles, parfois inexpugna-
Uonnaie des Thesialiens. in génère^, blcs, Icsplaiuesde la Phocidc, de la Béotle,
de l'Attique, de la Mcgaride, de la Corinthie, de l'Âr^olide, de la Laconie et de Mantinée. De là, la division du peuple grec en tant de petits Ëlats, l'ardent patriotisme dont chaque cité était animée et sa haine contre la cité voisine qui, placée dans une aulre vallée, semblait être dans un autre monde. La géolt^ie a fait la constitution politique de l'ancienne Grèce.
< TAle laurée de lupitrr, .i droite. ^. BE^UQN. Pallas dehonl h droJle. combalUnt avec la lance elle bouclier; noms de deu\magislral3 : ... AAOr. eEMIITO. (Argent.)
Le terme in génère que nout expliquons ici une {oit pour Undet, signifie que la médaille a Hé frappée pour VentembU d'une province ou d'im peuple, et non pa* leulenunl pour une nll» déterminée d* celte province ou de ce peuple.
Parcourons quelques-unes de ces régions naturelles.
La Theaalie a formé parfois un seul Ëlat, malgré l'Othrys qui la coupe en deux, parce que cette montagne, assez haute pour être la ligne de partage des eaux, ne l'est pas assez pour être la ligne de démarcation des hommes. Seulement, la vie a été bien autrement active aux bords des golfes Maliaquc et Pagaséen, qui s'ouvrent sur la
Grèce, que dans le bassin solitaire du Pénée. Les villes s'y pressent comme les légendes.
I^s deux Locrides, opuntienne et épicnémidienne, couvrent les pentes qui descendent à la mer Éubéenne; la Béotie, celles qui s'inclinent à l'intérieur vers le lac Copaïs' : sol gras et humide, climat brumeux sous lequel on s'étonne que Pindare ait chanté. Mais la Véotie avait deux jours sur la mer ; par le pays d'Aulis, sur l'Euripe,
■ Ce hb est encore à 95 mètres d'altitude.
Muiiiitiiu des Pliocidieiis,
OÙ Agamemnon s'embarqua ', et, par les vallées de Creûsis et d'Aphoi^
mion, sur le golfe de Corinthe.
La Phocide, plus haut dans la montagne, enveloppait la Béotie et, comme elle, touchait aux deux mers : à la mer Eubéenne par Daphnous, au golfe de Corinlhe par Cirrha, où commençait la route des pèlerins qui montaient au temple d'Apollon.
La Doride, haute et froide vallée entre l'Œta et le Parnasse, aurait pu n'être que le commencement de la Phocide.
Le canton montagneux des Locrient Ozoles offrait à ce peuple d'inexpugnables retraites. Pausanias tire leur nom de l'odeur de leurs vêtements en peaux de bétcs non préparées; un de leurs poètes, des fleurs qui embaumaient l'air de leurs monlagnes. Je crains que le poète n'ait torl; leur vie grossière donne raison à Pausanias.
Leurs voisins à l'ouest, les ÉloUen*, habitaient un pays sauvage, où les villages bâtis sur la pente des rocs restaient, l'hiver, sans communication entre eux. Ces hauteui's sont les dernières ramifications du Pinde et de l'Œta qui viennent mourir d'une part sur les bords du fleuve Acbéloos, de l'autre sur ceux du golfe de Corinthe, au point le plus étroit de cette mer, là où la côte du Péloponnèse n'est qu'à 1600 mètres de distance. C'est par là que les Étoliens iront, dans les derniers temps, ravager si souvent la presqu'île, comme ils passeront entre le Pinde et l'Œta pour piller la Thessalie. Ils n'avaient que ces deux portes ouvertes sur la Grèce.
L'Achéloos, dont le délia grandit sans cesse par les alluvions que le fleuve apporte, les séparait de l'Àcamanie, autre région montagneuse, mais composée d'un calcaire poreux qui ne lient pas l'eau. Aussi l'appelle-t-on aujourd'hui le pays sec, Xéroméros. Pas une rivière ne circule à sa
■ Aulis semble uvoir occupi'', û ô milles au Mtd de Chalcis, une péniiisulu roclieuse qui l'éluiid OHlrr deux baies, dotil la plus méridionale esl .'i un mille du village moderne de Vathy. nom probablement dérivé de celui de ^oElii; Xiiinv, le porl profond, qu'on donnait au port d'Aulis.
* Této de bccur de Tace. if. <K>KI. Tète diadémée de femme, A gauche, dans uu carré creux. (Argent.)
=■ Téled'lioinme,laurée, à droile.^.AITQAQN.fdtre eloliendebout.il gauche, s'appuyani du In main droite sur un long billoii, le pied droit posé sur nn rocher, ayant tKfu pétaae rejeté sur le doa, et son péplos sur In jambe ; dans le champ, M, initiales d'un nom de magistrat. (Argent.)
llotniuiu des Ktotiuiis, i
surface. La mer a beau lui envoyer de trois côtés des nuées pluvieuses, les torrents à peine formés par un orage disparaissent en des gouffres profonds. Le sol prend tout et ne rend rien, si ce n'est au bas des collines où les nappes intérieures reviennent au jour et s'étendent en lacs et en marais. Un autre trait de la géologie de cette région est une chaîne de montagnes hautes de 1600 mètres qui borde la mer Ionienne et n'y laisse point de place aux populations pour vivre et s'étendre, aux cités pour s'élever; de sorte que le calé par où l'Acarnanîe pouvait le plus aisément recevoir l'influence de la Grèce s'est trouvé hermétiquement fermé.
Commen ts'é tonner q u'elle
Caaal de Leucade.
ailvécuàl écart?Âu temps
de Périclès, on y trouvait les mœurs de l'âge héroïque; il n'y avajt
qu'à regarder un Acarnane pour savoir comment un héros d'Homère
était fait. Jusqu'à ce jour, ils n'ont guère
changé; quelques-uns se nourrissent
encore du gland amer des chênaies'.
Le nord-est de l'Acarnanie, d'accès fort difficile, fut cependant envahi par les tribus de l'Épire. Les Amphilochiens,
^ ^ Huiinaïc de Leucas d Acarnuiie*.
qui l'habitaient, étaient à demi Grecs
et à demi barbares. A l'ouest s'établirent les colons de Corinthe. De ce côté s'étend l'île de Leucade (Sainte-Maure), qui d'abord tenait au continent par un isthme de 5 stades. Les colons, pour se mettre en sûreté contre les brigandages des Acarnanes, creusèrent un canal,
* Beuiey , Le tnoni Olympe et VAcamanie, p. S3d.
* Diane, debout adroite, tenant daaa la main droite un nrrotMion, symbole de la navigation; t MD côté, un cerf; derriëra elle, un sceptre surmonté d'un oiseau. Le tout dans une awroone de laurier. 4. AErKAilQN IIOAEMAPXOÏ. Proue de navire; dans le champ, partie antérieure d'un cheval galopant, et la marque d'atelier AK. (Argent.)
le Dioryctos. La mer fil le reste, mais c'est le plus modeste et le plus calme des détroits : on le traverse en quelques minutes, dans un bac et à la perche, comme un obscur ruisseau. 11 faut plus de façons pour rEuripe*.
A l'extrémité opposée de la Grèce centrale s'étend une presqu'île bien mieux dessinée, l'Attique, que le Cithéron et le Parnès séparent de la Béotie, que le Pentélique et l'Hymette partagent en deux versants, et qui s'incline vei's trois mers. Malgré ces directions divergentes, c'est une des contrées les mieux faites de la Grèce et où l'unité était le plus facile, car les Athéniens, qu'Eschyle appelle « les constructeurs de routes qui ont apprivoisé la terre sauvage* »y en relieront tous les points par des voies que la nature sèche du sol rendra toujours praticables, sans qu'elles aient besoin de la solide grandeur des voies militaires de Rome. L'Attique eut beaucoup de villages, mais une seule ville, l'asile commun, le marché et la forteresse du pays : Athènes, entre l'ilissos et le Géphise, au pied de rocs escarpés qui lui servirent de citadelle, à 8 kilomètres du Pirée, dont les trois ports pouvaient abriter quatre cents vaisseaux. Toute la vie de l'Attique devait se porter en ce point; elle s'y concentra. Tous les échos de l'Asie vinrent y retentir, toutes les affaires du monde s'y traiter, toutes les doctrines, tous les arts, s'y épurer et y grandir. Le genre humain salue encore avec reconnaissance la patrie de Socrate, de Phidias et de Sophocle.
En suivant la côte qui regarde Salamine, on trouve dans un fertile vallon Eleusis, qu'Athènes attira et retint sous son influence, et entre deux rochers Mégare qui, protégée par ses montagnes, échappa à cette attraction. Les Mégariens n'avaient qu'un sol stérile : « Ils labourent des pierres », dit Socrate; mais leur ville était la porte de l'isthme. Pindare compare cet isthme à un pont jeté par la nature au milieu des mers pour lier ensemble les deux principales parties de la Grèce. Malheureusement les abords de ce pont, au nord, sont hérissés de montagnes qui rendent le passage difficile : en mille endroits, quelques hommes résolus y tiendraient tête à une armée. Cette position de Mégare et ses deux ports sur les golfes Saronique et corinthien, faisaient toute son importance. Mais, dans l'une de ces mers, elle trouvait la marine rivale de Corinthe;
* Les Romains construisirent àLcucadeun pont de pierre qui existait du temps deStrabon (X, 2, 9).
* Eutnénides, 15-14.
dans l'autre, celle d'Athènes : redoutable concurrence qui devait la tuer.
Entre Cenchréae et Léchéon, l'isthme corinthien a de 5 à 6 kilomètres de largeur, et le point culminant est assez bas pour qu'on ail pu transporter par terre les vaisseaux d'un de ces ports à l'autre.
Rocher de l'Aeropole à l'éiat primilif.
afin d'éviter les longueurs et les périls d'une navigation autour du Péloponnèse. Démétrius Poliorcète, César et Néron songèrent à creuser en cet endroit un canal'.
Le Péloponnèse a trois régrons bien caractérisées : le plateau central, ou l'Ârcadie; la Laconic, ou le bassin de l'Eurotas; la Messénie, ou le bassin du Pamîsos. Je parlerai plus loin des doux dernières, que le Taygète sépare et que la mer enveloppe de trois côtés; quant à l'Arcadie, entourée d'un cercle de hautes montagnes qui ne s'ouvre
' J'ai traversé rislhme en voilure, Ir^s comraodémenl et eu quarante minutes envirou. On le traverse maintenant en ctiemin de fer, el bientAt on le traversera en bateau à vapeur.
qu'à l'ouesl, du côté d'OIympie, en un étroit défilé par où l'Alphée s'échappe, elle présentait l'aspect d'un chaos de monts verdoyants et de fraîches vallées couvertes de bourgades, avec quelques rares plaines où s'élevaient les villes. C'était le pays le plus divisé de la Grèce: aussi ses habitants n'arrivèrent à l'union politique que fort tard et pour un moment; c'était aussi le mieux arrosé : il avait des lacs à des hauteurs de 600 à 800 mètres au-dessus de la mer, comme le Phénéos, dont l'altitude est de 753 mètres; et il en résultait un singulier phénomène géologique. G^ lacs servaient de
L'isthme de Cui-inttic.
réservoirs aux eaux du Péloponnèse; alimentés par les ruisseaux descendus des hautes cimes, ils se déchargeaient par les conduits souterrains ou kalamthra qui existaient naturellement à travers les montagnes, et formaient au delà les rivières de la zone maritime. L'Eurotas, l'Alphée, le Styx et le Stymphale ont ainsi sous terre une partie de leur cours; on compte dans l'Arcadie plus de trente de ces katavothra, mais aussi il arrivait souvent que ces canaux souterrains s'engorgeaient et alors se produisaient de redoutables inondations'.
Le reste du Péloponnèse, c'est-à-dire le littoral du nord, n'est qu'une suite de courtes vallées descendant à la mer, chacune avec une
' Les liics ou marais d'Orchomène el de Caphyes étaient à une altitude de 643 inélres; goulfres de Mauliuée et de Tégée à 659 ; le lac Stymphale à 630.
ville qui formait un État à part. Les anciens y distinguaient cependant trois régions ; l'Élide, la plus fertile contrée de la péninsule', l'Achaïe et l'Ai^olide. Ils ne faisaient habituellement, sur cette côte, d'exception que pour Sicyone et Corinthe, en donnant le nom de chacune de ces villes au pays environnant.
L'Argolide, presqu'île entre trois mers, reproduit presque la figure de l'Attique. Hais la capitale n'est pas au centre j son port était mau-
vais, même pour les navires des anciens; son littoral était marécageux, et elle avait Sparte à ses côtés. Aussi, après avoir jeté un vif éclat dans les temps primitifs, elle ne joua, comme Thèbes, qu'un rôle secondaire, sans avoir, ainsi que cette autre rivale de Sparte et d'Athènes, la gloire éclatante de Leuctres et de Mantinée pour dédommagement de sa longue obscurité ^
■ Le blé yrend 10 et même 15 pour 1. (Leake, Morea, 1, 14.)
* D'après une photographie.
> Clinton a calculé, dans ^s Fatli Bellenki, d'après la carte d'Arrowsmith, la super-
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Les montagnes de la Grèce couvrent les neuf dixièmes de sa surface et ne laissent à découvert qu'un très petit nombre de plaines, dont les
ficie des diverses régions de la Grèce. Nous reproduisons ses chiffres en kilomètres carrés.
Tbessalie avec la Magnésie 14658
Acarnanie 4053
Étolie 3006
Phocide 4 051
Béotie 2 887
Attique 1858
Mégaride 370
Total pour la Grèce centrale 30863
Achaie, Sicyonie et pays de Phlionte. . . 2025
ÉlideetTriphylie . ." 2528
Arcadie 4 380
Argie, Corinlhie, pays d'Épidaure, de
Trézène et d'Hermione, Cynurie. . . . 3 372
A reiwrter i2 344
Report 12314
Laconie 4012
Messénie 2098
Total pour le Péloponnèse ^224
Eubée 3 638
Corcyre 544
Leucade 299
Géphalonie 988
Ithaque 57
Zacynthe 395
Cythère 325
Égine 106
Salaroine 72
Total pour les îles. . . . • 6 424
Total GÉNÉRAL 57511
Pour rÉpire, sa superficie, que Clinton ne calcule pas, est estimée par Sickler à 500 milles géographiques carrés = 27 500 kilomètres carrés, et la Macédoine (celle de Philippe) à 1200 = 66 000 kilomètres carrés.
Quant à la population, Clinton l'évalue, pour les temps compris entre les guerres Médiques et Alexandre, à plus de 3500 000 âmes : dans ce nombre, l'Attique entre pour 527 660, esclaves compris; il en donne à Thèbes 75 000; au reste de la Béotie, 55 500; à la Laconie avec la Messénie, 300000 (35000 Spartiates, 66000 périèques, 170 500 hilotes, etc.); à TArcadie, 161.750, à l'Achaïe, 61800; à Sicyone, 46160; à Phlionte, 31 000 ; à Corinthe, 100000; à Argos, 1 1 0 000, et aux autres villes de FArgolide, 52 500 ; à TÉlide, 1 86 000 ; en tout, 1 050 000 pour le Péloponnèse. Il est inutile d'ajouter qu'il n'y a probablement dans ces chiffres d'autre vérité que celle du rapport qu'ils établissent entre les diverses cités. Pour l'antiquité, toute cette arithmétique est à peu près impossible. Ainsi, deux honunes très compétents, Bceckh et Letronne, pensent : le premier, que l'Attique pouvait nourrir 500 000 habitants; le second, que 240000 y auraient vécun peine. Il y a mieux, un passage de Démosthène donne le produit d'une terre de l'Attique, 1000 médimnes de blé, mais quelle était l'étendue de cette terre? 40 stades de superficie^ dit Letronne; de circonférence^ dit Bœckh. C'est une virgule placée avant ou après un mot qui doit décider de l'existence de 100 000 hommes. Or, parmi les éditeurs, les uns mettent cette virgule avant le mot fatal, les autres après; d'autres encore, comme les anciens Grecs, n'en mettent pas du tout. En face de problèmes où se trouvent tant d'inconnues, le plus sage est de s'abstenir. M. Wallon, qui a discuté cette question dans son Histoire de V Esclavage (t. I, p. 211-283), arrive, pour FAttique, au chiffre d'environ 30? 000 âmes, dont 67 000 citoyens, femmes et enfants compris, 40 000 métèques et environ 200 000 esclaves. On trouvera, au chaipitre xre, le chiffre authentique des citoyens athéniens au temps de Périclès, et au chapitre xxvii, on verra combien était petit le nombre de Spartiates au quatrième siècle. — Quant à la fertilité de l'Attique, Bœckh estime que la production moyenne y était de 2 800 000 médimnes (1 méd. = 51 lit. 79). M. Foucart réduit cette moyenne à 1600000 ou même à 1200000 médimnes, ce qui répondrait, pour le dernier chiffre, à 621 480 hectolitres. (BtdL de Coir. hellén, pour 1884, p. 211-214.) Toutes ces évaluations sont douteuses, et il faut se résigner à ne pas tout savoir.
INFLUENCE DU SOL ET DU CLIMAT
plus grandes se trouvent en Thessalie. Il en résulta que cette province fut la seule qui nourrit une bonne et forte race de chevaux. Ces montagnes, aujourd'hui privées de leurs antiques forêts, ne sont pas plus riches que celles de l'Italie en métaux précieux. Cependant on tirait du cuivre et de l'amiante de l'Eubée; du fer de la Béotie, du Taygète et des lies de Mélos, de Sériphos et d'Eubée; Chalcis en fabriquait des armes excellentes, et ses ouvriers se vantaient d'avoir su les premiers travailler le cuivre. Il y avait de l'argent en Épire, en Chypre, à Siphnos et dans l'Âtlique, où Athènes, aux jours de sa puissance, occupa 20 000 hommes dans ses mines du Laurion '. Dans l'Ilémus et l'Orbélos, dans la Thessalie, au mont Pangée, entre la Macédoine et la Tjirace, et dans les lies de Siphnos et de Thasos, on trouvait de l'or. L'Hèbre de Thrace en roulait dans ses flots. L'Âttique et les îles, surtout Parcs, avaient des marbres renommés'.
Dans les pays montagneux, les plaines sont ordinairement d'une extrême fertilité. La Thessalie, la Messénie, le
j j 1.1^1- j . iir. L . ■ i- . I Homiaie de rËlide, in ^ncre^
nord de 1 Elide et 1 Eubée, qui fut le
grenier d'Athènes, ne démentaient pas ce principe. La Béotie devait aussi à ses nombreux cours d'eau et à leurs dépôts longtemps accumulés une grande richesse, surtout la vallée inférieure du Céphise, fécondée, comme l'Égjpte, par des inondations périodiques. Mais les habitants, gâtés par cette nature trop généreuse, s'engourdirent dans les plaisirs sensuels. Tandis que l'Attique, si pauvre, se couvrait d'une active et ingénieuse population, la Béotie nourrit un peuple dont la paresse d'esprit devint proverbiale, quoiqu'il ait compté parmi ses enfants Hésiode, qui, bien loin d'Homère, tient encore une grande place dan^ la poésie grecque, et Pindare, dont Horace a dit : « Un souffle vigoureux soutient le cygne de Dircé lorsqu'il monte dans la région des nues. » Les cantons élevés de
■ Oa trouve encore grand profit à en exploiter aujourd'hui les scories.
* Le plus célèbre des marbres antiques élail le marbre blanc de Paras, dont est faite la Vénus de Kilo. Le marbre sacctiaraïde du Pentélique était d'une teinte moins unie, mais d'un grain (dus fin, qui recevait et gardait le poli bien mieux que tous les autres marbres. Dans les édifices anciens d'Italie, les détails de la sculpture sont rarement inlacis; ceui d'Athènes présenleul fréquemment des arêtes aussi vives que si l'artiste venait de les achever. Le vert oMlique venait de Tbessalie et d'Eubée.
* Tête laurée de Jupiter, à droite. 4. F.\, initiales de FAAEÛIS (avec un digamma) forme archaïque de HAEQN. Aigle debout à droite; devant, une couronne; dans le cbamp. PI, initiales d'un nom de magistral; derrière, un foudre. (Argent.)
TÂrcadie avaient pour habitants une race d'hommes qui ont quelques traits de ressemblance avec les Suisses par leurs mœurs simples et pastorales, leur esprit belliqueux, leur amour du gain et leur dispersion en de nombreux villages.
Prise dans son ensemble, la Grèce n'était pas assez fertile pour nourrir ses habitants dans l'oisiveté, et elle n'était pas assez pauvre pour les contraindre à dépenser toute leur activité dans la recherche des moyens de subsistance. La diversité du sol, plaines et montagnes, celle du climat, qui varie des neiges du Pinde aux cultures presque asiatiques du Péloponnèse, leur imposaient cette multiplicité de travaux qui. développe les facultés et provoque la variété des idées par celle des connaissances, c'est-à-dire la civilisation. De leur sol les Grecs reçurent bien plus qu'aucun autre peuple l'obligation d'être à la fois pâtres et laboureurs, surtout marchands. Avec du blé et du bétail, un peuple peut vivre enfermé chez lui. Les Grecs en avaient peu, mais ils produisaient beaucoup de vin et d'huile, denrées essentiellement échangeables et qui exigent une main-d'œuvre intelligente.
Le commerce fut donc pour eux une nécessité. Les Phéniciens leur avaient de bonne heure appris à construire « le cheval de mer » et à l'armer d'une voile, pour soulager les rameurs. La nuit, ils le guidèrent sur les flots d'après la plus brillante des constellations qui tournent autour du pôle, la Grande Ourse*. Ajoutez qu'ils habitaient en face ou à proximité des contrées alors les plus civilisées et les plus riches, la Lydie, l'Ionie, la Phénicie, l'Égj'pte et, plus loin dans l'est, la Ghaldée, dans l'ouest, Carthage; de sorte qu'ils eurent le spectacle des mœurs les plus différentes, quand euxmêmes étaient forcés de se donner les aptitudes les plus diverses. Quel vaste champ ouvert à l'imagination et à l'intelligence, et combien ce peuple avait de motifs pour se croire né de la terre qui le portait!
Gomme leur sol encore, les Grecs avaient une constitution sèche qui les rendit agiles et nerveux. Leur large poitrine était celle de l'homme des montagnes qui respire à pleins poumons; quoiqu'ils
* La constellation de la Grande Ourse sur un denier d'argent de la république romaine portant le nom de L. Lucretius Trio. Le croissant lunaire est entouré des sept étoiles.
> Les Phéniciens avaient su reconnaître le seul astre qui paraisse immobile dans notre firmament, Tétoile Polaire; la constellation du Chariot, ou Grande Ourse, est beaucoup plus brillante, mais elle décrit autour de la Polaire un cercle dont le diamètre est trop grand pour qu'elle puisse donner d'aussi sûres indications aux navigateurs.
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ne fussent pas de grande taille, ils étaient Torts à la lutte, résistants à la fatigue, rapides à ta course; après avoir garanti leur indépendance, ces qualités militaires les rendirent maîtres de l'Asie. La nature avait mis la beauté sur leur visage; la vie au grand air, de continuels exercices, développèrent les élégantes proportions de leur corps, et les artistes n'eurent qu'à regarder autour d'eux pour trouver des modèles.
Ajoutez que sur ce sol découpé, où pas une vallée ne ressemble k l'autre, il y eut une telle variété de mœurs et d'institutions que l'agitation fut partout, à l'agora et dans les esprits, partout l'eifort et la lutte. Nul peuple n'a autant vécu.
Un pays, en Grèce, résume par excellence les défauts et les avantages du sol hellénique et de la conliguration de ses côtes, où la terre et la mer se marient harmonieusement ; c'est la stérile Attique, avec ses fertiles campagnes de Marathon et d'Ëteusis qui rendaient soixante pour un de semence, avec ses oliviers, son miel parfumé de l'Hymelte, ses marbres du Pentélique, ses mines du Laurion, son atmosphère si pure, qu'on prétendait apercevoir du cap VuederAcropoicsur Sunion l'aigrette et la lance de la Minerve de l'Acro- ihènes'*'.'"""' pôle; et, mieux que tout cela, avec la mer qui, de trois côtés, lut sert de ceinture. Lorsqu'ils montaient au Parthénon, les Athéniens découvraient ces lies nombreuses semées autour d'eux sur les flots, comme pour devenir leur domaine ou les mener aisément, par a les routes humides », aux côtes de Thrace, d'Asie et d'Égj-pte. Chaque matin se levait le vent du nord qui conduisait doucement leurs navires aux Cyclades; chaque nuit soufflait le vent contraire qui en quelques heures les ramenait au port, sous un ciel tout semé de feux étincelants que ne voilent jamais les brumes épaisses de nos mers. « Douce et suave est notre atmosphère, dit un poète athénien; l'hiver est pour nous sans rigueur, et les traits de Phœbus ne nous blessent point*. »
■ On aperçoit les Propylées iTec leur fronton, le Parthénon el la statue colossale de Hinerre Promachos, qui eu dépasse le sommet. Sur le flanc de la colline, h mi-cAtc, la groltt^ de Pan; enlln l'escalier de la fontaine Clepsydre. En légende : AeHN[AIQNj. (Revers d'une monnaie de bronze.)
' En effel, la lemp<^rature moyenne de Corînthe el d'Athènes est de i 7 degrés centigrades ; mais, dans la seconde de ces villes, si le Ihermomètre ne descend pas au-dessous de 3',2S, il monte quelquefois jusqu'à 40 degrés. La brise de mer aide à supporter cette tempénlnre élevée el exceptionnelle. La température moyenne est : en janvier, de 8*,3; en juillet, de 37',û.
ae INTRODUCTION.
Cependant, au milieu de ces iles, autour de ces caps et dans les nombreux golfes du littoral, les courants marins et atmosphériques changent fréquemment de direction; dans la haute mer surviennent des sautes de vent dangereuses. Au sud du Péloponnèse et vei-s la côte d'Asie, la navigation avait ses dangei-s'. C'étaient des conditions favorables pour former d'habiles marins.
La Grèce était donc un magnifique théâtre préparé à l'activité humaine. Que le despotisme eût approché de cette terre et de ces
Carrières du rentiiliqiic.
hommes, que Darius et Xerxès eussent vaincu à Marathon ou à Salamine, et les heureuses intluences du sol et du climat étaieni neutralisées; ia Grèce ancienne fût devenue ce que les empei*eurs et les sultans de Byzance ont fait de la Grèce moderne, une terre de désolalion. Mais le génie de la liberté s'assit au foyer de ce petit peuple victorieux; il éleva l'ûme des Grecs, que la servitude eût dégradée; il les aida à tirer de leur sol et d'eux-mêmes tous les trésors qu'une
La différence enlre ces deux moyennes n'est donc que de 18°, 8. On reste Ji peine trois jours dans l'année sans voir le soleil, et trois nuits sans que les étoiles brillent. (Neumann, op. cit., p. 17 et li.) H ne tombe, à Athènes, que 55S millimètres de pluie; dans les montagnes, on en compte jusqu'à 1017 millimètres.
* Medilerraitean Pilol, 1. IV.
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nature bienfaisante y avait déposés, que des institutions mauvaises et des circonstances contraires eussent rendus stériles; et comme cette foi-ce vient du sol, elle s'y trouve encore.
Il y a soixante ans, Byron, parcourant ce pays couvert des ruines faites par quatre siècles d'esclavage, s'écriait : « Que tu es belle encore dans ta vieillesse douloureuse, patrie déshéritée des dieux et des héros! » Libres aujOHnl'hui, les Hellènes aspirent à de nouvelles et glorieuses destinées. Mais, au voisinage d'Élats puissants et jaloux de toute vie qui s'éveille près de leurs frontières, pourronl-ils réaliser ce qu'on disait de la Grèce il y a cinquante ans : « C'est une grande chose qui commence ! ><
Uëlios DU le Sulcil sur son cliar. (HéWpc du temple d'Athëiin. à Ilion.)
uÀ h '■'
I - LA GRÈCE PRÉHISTORIQUE
Eschyle, qui, à titre de grand poète, est un voyant, décrit avec une étrange fidélité la vie des premiers hommes, avant que Prométhée leur eût apporté le feu et les arts : « Dans le principe, les hommes avaient des yeux, et ils ne voyaient pas, des oreilles, et ils n'entendaient point. Durant des milliers d'années, tout resta pour eux confus et brouillé; ils étaient comme les fantômes qui flottent en nos songes. Ni maisons de briques ouvertes au soleil ni charpentes; pour abris, des trous où,
* Il est nécessaire de rappeler qu^il n'y a pas dans Thistoire grecque une seule date certaine antérieurement à Tannée 776, où commence Tère des Olympiades. Avant cette époque, la chronologie n'est déterminée que par des généalogies mytliologiques, principalement par celles des Héraclides de Lacédémone, et Ton suppute les années d'après le nombre des générations en donnant à chacune trente-deux ou trente-trois ans, de manière que trois générations remplissent un siècle. Jusqu'aux guerres Médiques, beaucoup de dates sont encore douteuses. Il ne faut donc pas accorder à celles que nous donnerons jusqu'au cinquième siècle de valeur positive; elles ne sont qu'un moyen d'établir une relation chronologique entre les événements, fious suivons généralement les Foêli Hellenici de Clinton. — Les Histoires grecques les plus récentes et les plus complètes sont : en Angleterre, celle de Grote ; en Allemagne, celle de Curtius; toutes deux ont été traduites en français. — Il y aurait place dans cet ouvrage pour d'innombrables citations et des discussions sans fin. J'ai cherché à donner le dernier état de la science, mais j'ai écarté tout ce qui aurait inutilement grossi ces volumes de choses qui se rencontrent dans une foule de manuels archéologiques. Le plus récent est celui de M. Salomon Reinach, Manuel de philologie classique^ auquel il est bon d'ajouter son Traité éTÉpigraphie grecque.
comme la fourmi au corps anon<;é, ils se glissaient au fond des grottes sombres '. » C'est bien l'homme des cavernes que nous n'avons reconnu que depuis une trentaine d'années. Homère en parle de même dans l'Odyssée*; ses Cyclopes habitent des grottes au sommet des monts. Ils n'ont ni outils pour travailler la terre, ni navires « aux proues rouges » pour porter les denrées I « aux villes des hommes ». Point de chevaux; seule-
ment des brebis et des chèvres; pas même de dieux. Lorsqu 'Ulysse réclame de Polyphème l'hospitalité, au ''"■"J^ZiT"" nom de Zeus « protecteur des suppliants ... le cyclope répond : « De Zeus, je n'ai nul souci, et pas davantage de vos dieux immortels. »
La littérature classique a gardé comme un écho de ce premier âge du monde, qui subsiste encore pour quantité de peuples sauvages, et Lucrèce semble avoir pressenti quelques-uns des résultats de l'archéologie préhistorique lorsqu'il a tracé le tableau des mœurs primitives'. Si l'on dépouillait Hercule de l'auréole divine que les poètes lui ont donnée, le rude lutteur parcourant la Grèce, armé de sa massue et couvert d'une peau de lion, serait encore le représentant de ces première hommes qui ont commencé la lutte contre les fauves et préparé, sur la terre, la place pour une humanité moins malheureuse.
Le problème des origines de la population hellénique a été, en ces derniers temps, compliqué plutôt qu'éclairci par le résultat de fouilles exécutées dans la Grèce et ses îles; car elles ont révélé l'existence d'hommes ayant déjà parcouru plusleure étapes de civilisation, depuis les silex taillés jusqu'à des œuvres d'un art délicat. On a même reconnu quelques-unes de leurs demeures sous d'énormes amoncellements de ruines, comme à Ilissarlik, et sous d'épaisses couches de iave, comme à Santorin. Les géologues font remonter jusqu'à vingt siècles au moins avant J.-C. l'effroyable cataclysme qui, secouant cette île comme un chêne fouetté par l'ouragan, en a précipité une
' Dans le Promélhée enchaM. C'est à ces premiers habilanls dt la Grt^e qu'apparicnaieiil les nombreux objets nu pierre, llitlies, eoiileaui, hai:lies, marlenux, qui ont élé extraits du sol hellénique et qu'on a pu voir dans la colleclioti préhistorique de H. Finlay à Athènes, dont la municipalité de cette ville a on partie hértlê.
' Prométhée sculptant le corps du premier homme, au revers d'une monnaie de brome Trappëe, sous l'etnpereur Haxinnu, à -Nicée de BitJiynie. Légende : NlKAIEliN. l'rométliée, assis sur un siège, met la dernière main à lu slatue huniaiue placée devant lui sur un escabeau, et à laquelle il ne manque plus que le souflle vital.
• V. B2 cl suiv.
partie dans un abîme profond de 400 mètres, tandis qu'une autre était soulevée jusqu'à une hauteur de 800 mètres (le mont Saint- Élie)'. Dans cette Pompeï de la Grèce anlélégendaire, on a recueilli des armes et des instruments en silex, des poids en lave, des vases en
EcK«U»i
Carie de Santorin.
terre cuite faits au tour, et couverts de dessins grossiers, etc. Il existait donc à Santorin, deux mille ans avant notre ère, des hommes qui possédaient les premiers éléments de la civilisation et qui trafiquaient avec les lies voisines.
' Fauqué, Santorin eliet implion», 1879; A. Dumoni, ht Céinmiqua de la Grèce propre.
Hérodote commence ainsi son histoire : « Les hommes les plus instruits parmi les Perses disent que les Phéniciens ont été les premiers auteurs de l'inimitié entre la Grèce et les Barbares. Adonnés à la navigation, ils transportaient les productions de TËgyple et de la Syrie chez les autres nations. Dans une de leurs expéditions, ils abordèrent à Argos et étalèrent sur le rivage leur chargement; ils l'avaient presque entièrement vendu, lorsque, le cinquième ou le sixième jour après leur arrivée, plusieurs femmes, et parmi elles lo, fille du roi Inachos, s'approchèrent des navires pour acheter quelques marchandises. Les Phéniciens se jetèrent sur elles, enlevèrent lo avec ses compagnes et les conduisirent en Egypte *. »
Voilà le commerce ancien, celui que nous avons fait longtemps sur les côtes d'Afrique, et l'ancienne piraterie, comme naguère on exerçait la traite à la côte de Guinée*.
L'enlèvement d'Io n'a pas été, ainsi que le dit le bon vieil historien, la cause de la guerre de Troie; mais le récit d'Hérodote est le souvenir de relations anciennement établies par les Phéniciens au pourtour du grand lac grec que forme la mer Egée. Les Assyriens, eux aussi, ces premiei*s-nés lo. sur^une ^^ ^^ civilisatiou occidentale, avaient touché les bords monnaie de j^ ^gtjg jj^q^^ g^ portant leur domination et quelquesuns de leurs arts jusque dans la Lydie; à leur tour, les Grecs préhistoriques en visitaient les rivages asiatiques, et il a dû se trouver des Pélasgo-Ioniens parmi « ces peuples de la mer » qui envahirent l'Égj^pte au dix-septième siècle. Des deux parts, on enlevait des captifs, qui apportaient dans leur nouvelle patrie des arts, des croyances et des dieux. Au palais de Priam, dans l'Ithaque d'Ulysse, le grand voyageur, on voit des Sidoniennes occupées à de merveilleux ouvrages de broderie. La piraterie et le commerce mêlaient les trois mondes entre lesquels courent les flots de l'archipel et de
« C/to, 1.
> Dans Y Iliade, le commerce se fait encore par échanges, et un détail montre son étendue : le Troyen Dolon est revêtu de la peau d'un ours blanc, apportée évidemment de bien loin dans le Nord; comme Tivoire dont parle Homère venait de bien loin dans le Sud, et Tétain, de l'extrême Occident, où il était exploité aux îles Gassitérides. A Mycènes, on a trouvé de Tambre identique à celui de la Baltique. — A cette époque, la piraterie n'est pas déshonorante. Polyphème dit à Ulysse : (c Parcourez-vous les mers pour négocier, ou ètes-vous des pirates qui, au risque de votre vie, portez le ravage chez les étrangers? » iOdysi,, IH, 72; DC, 253.)
' Revers d'une monnaie de Gaza, de Judée, à l'effigie de Septime Sévère. lo donne la main au Génie de la ville, tourelé et tenant une corne d'abondance ; derrière lo, on lit EIÛ, et, derrière le Génie, rAZA. A l'exergue, la date 254. /Bronze.^
la mer de Syrie '. On en a la preuve par le résultat des fouilles faites en ces dernières années à Hissarlik, Santorin, lalysos, Spata,
Poteries d'Hiasarlik*.
Knossos, et qui ont révélé une Grèce antérieure à la Grèce d'Homère.
Tases d'Islysos (Qe de Rhodes)'.
A Hissarlik, « la petite forteresse », sur un plateau long de
• L'Iliade (XXin, 741) parle d'une urne d'argent sîdonieniie qui arriva aui mains de Patrocle. •D'après A. Dumont et Ghaplain, le» Céramiqua de la Grèce propre, l,^. 7, Set 11.— Sur le
preinier vase à gauche sont reproduits grossièrement quelques traits de la figure humaine : les yeux, le nei, les seins. Le collier autour du cou, l'écbarpe sur la poitrine complètent l'ornementation du vase.
* Vftprès le* Céramique» de la Grèce propre, 1, pi. III. —Sur le premier vase, en avant à gauche, le dessin trois fois répété parait reproduire le murex, coquillage de la pourpre. On le rencontre i Xjeéoes, à Spata, à Knossos. Sur le vase à droite est dessinée la pieuvre, qu'on rencontre également à Mycènes et en Crète,
M HISTOIKE LÉGENDAIRE (2000-1104?).
170 mètres, large de 140, moins grand par conséquent que l'aire de l'Acropole d'Athènes, M. Schliemann a cru retrouver Troie, qui était peut-être plus loin, à Bounarbachi'. La pioche de ses ouvriers y a rencontré, en traversant 16 mètres de décombres, les débris de plusieurs villes successivement détruites et rebâties. Le mode des plus
X lydiens*.
anciennes constructions ressemble à celui des maisons préhistoriques de Santorin et des villages de l'Asie Mineure décrits dans VÀnabase- de
Xénophon. On a exhumé de ce vieux sol beaucoup d'instruments de
■ Le site de Troie a été l'ohjet de controterses nombreuses qui se résument en deux opinions : \'une met Troie â llissarliL, le théâtre des curieuses fouilles de K. Schliemann; l'autre place la cité troyennc renversée par les Grecs d'Agamemnon sur le rocher qui domine les sources du Scamaudre et le village de Bounarbachi, « Téu de» eaux. » Curtius, dans la dernière édition de son HUloirr grecque, s'est rallié â cette opinion. Mais le procès n'esl pas terminé et sans doute ne le sera jamais.
> D'après le Bulletin de Correspondance kelliiiiqiie, III (1879), p. ISd (A. DumonI).— Ladispo sition de la coifTure sur les trois létes de femme rappelle les statues égyptiennes. L'attitude et le costume de la femme, sur la pièce de droite, se retrouvent sur de U^ anciens monuments grecs où l'on reconnaît l'iniluence de l'Orient.
' D'après tet Céramù/iiei de la Grèce propre. I, pi. I et H. — Nombre d'ornements sont empruntés au règne végétal, feuilles et neurs. On reconnaît également, comme à Uissarlik, une imitation lointaine du corps humain.
pierre, mais aussi du bronze dont l'étain venait de bien loin, et des objets en niélaux précieux, que M. Schliemann a appelés le Trésor de Priam. Ils avaient dû être achetés en Lydie, où le Pactole charriait des paillettes d'or'. Comme dans ces débris rien ne rappelle l'art phénicien, ni les terres émaillées, les scarabées avec hiéroglyphes et la faïence d'Ég)pte, que l'on rencontre à Mycènes, à laiysos, dans l'ile de Rhodes, et à Spata, près d'Athènes; comme enfm on ne voit sur
Fi'a{riDent de vases trouvés iHycÈncs {en debors des toinbeiui)'.
les vases les plus anciens que l'ornement géométrique, dans ce qu'il a de plus rudimentaire, et quelques essais très grossiers d'imitation de la figure humaine sur les vases dits à tèle de chouette, il faut admettre que la première civilisation d'Hissarlik représente une époque antérieure à celle de Santorin et de Mycènes; mais on peut y voir la civilisation primitive de l'Orient hellénique.
< L'or se -trouvant â l'ëtal natif, sa couleur brillante el sa dureté le faisaient aisémeni reconniitre, aussi a-t-il été travaillé très anciennement.
» D'après Strliliemann, Mycèna, fig. S15. — Cinq pmrriepa coiffés d'un haut casque, armés d'un bouclier échancré à la partie inrérieure et d'une longue lance, marchent à la flle, suivis d'une femme qui a le bras gauche levé, dans l'attitude de la douleur. L'objet qui pend à la lance est peut-être la corde qui servait à tirer l'arme n soi, quand elle avait été jelée.
36 HISTOIRE LËGENDAIItl-: (20OO-llO4>).
La seconde étape est marquée par les objets découverts à Sanlorin. Cette île, autrefois ronde et qui n'a plus aujourd'hui que la forme d'un croissant, fut ébranlée, à l'époque que nous avons marquée plus haut, par une effroyable éruption volcanique. Toute la partie centrale s'ettbndra et fut remplacée par un gouffre où la sonde descend à 400 mètres, tandis qu'une couche de ponce, épaisse de 30 mètres, recouvrait ce qui restait de l'Ue.
C'est sous ce linceul qu'on a découvert les habitations des victimes et les débris d'une industrie avancée : des vases contenant de l'orge carbonisée et de la Fragments de ïasesipouvés à Knossos'. paille hachée pour la noun'iture des moutons et des chèvres dont les squelettes gisaient à côté; des meules, des moulins à huile, des
Objets trouvés à S|>aia (Altiquc)'.
poids de 250, 750 et 5 kilogrammes environ, progression qui suppose un système régulier de mesures; des enduits colorés qui recouvraient
' D'après la Reeue an^iologique, 1880, pi. XXIII (B. Haussoullier). On retrouve sur œs fraginenls les mêmes principes d'ornementation.
» O'&préslt Bultelin de Coirctpondaïux heiléiiique, 11(1878), pi. XVI el XVllI (B. Haussoullier). — Objets en ivoire. Le lion bondissant surun animal qu'il terrasse est un des si(jcls qu'on rencontre fréquemment à Uiicènes. — La tète, haute de plus de 7 centimètres, rappelle, par In disposition de la barbe, de la chevelure séparée sur la nuque en trois masses formant trois étages, et par la coirTure, les ligures assyriennes. Le personnage semble coilTé d'une milre conique.
les iDiirs'; l'emploi de la chaux et de la pouzzolane pour ciment, et partout des dessins et des figures, qui montrent d'abord le goût de l'ornementation géométrique, puis celui de la décoration florale et marilime, enfm un certain sentiment de l'esthétique.
Ces poteries révèlent des relations avec les plus anciennes popu-
Objcls trouïéa à Spaia».
lations de Rhodes, de Chypre, de Mïlo et de la Grèce conlinentalc, par conséquent un commerce déjà actif.
' Le docteur Schliemann a aussi Irouvé ù Tiryiillie des restes de peintures murales pour lesquelles, outre le blanc et le noir, trois couleurs avaient été employées, le rouge, le bleu et le jaune. Ces peintures of fi-eico ropréseiileut des spirales, des rosaces, des dessins d'ornement, même des Tigures ailées, un taureau par exemple et un homme qui le saisit par une de ses cornes.
* D'après le Bulletin de Correipondance hellénique. H, pi, XV, XVI, XIX. — Olijets en ivoire et en pâte de verre; fragments de poteries. Les animaux marins et les coquillages dominent : dauphin dans la mer, dont les (lois sont représentés par des lignes ondulées qui servent d'ornement à la plaque; coquillage de la bucarde, de la toupie dont les spires et les nodosités sont bien indiquées, du nautile surmonté de trois tentacules, de la pourpre. Le sptiini est coiflTé d*un calathos bas, d'oii s'écbappe une sorte de long plumet : la disposition des ailes est tout a:
La ville rhodienne d'Ialysos, qui se trouvait au voisinage des grands foyers de la civilisation égyptienne et orientale, a un art plus avancé et probablement plus récent qui relie les types de Santorin à ceux de Mycènes.
Les heureuses fouilles faites dans cette dernière ville par M. Schliemann ont élé une autre révélation. Si Ton ne peut affirmer qu'il a réellement retrouvé, ainsi qu'il le croit, le corps d'Agamemnon, il a mis au jour des sépultures royales où les morts portent des masques d'or et avaient des vêtements, des armes, qui attestent la richesse d'un puissant royaume. Les vases ont des formes et des dessins qui rappellent ceux de Santorin et d'Ialysos, mais avec un tour de main plus habile; et des fragments de porcelaine égyptienne, des bagues, des pierres gravées, un œuf d'autruche orné de dessins, attestent des rapports avec l'Egypte et l'Assyrie par l'intermédiaire des Phéniciens.
Malheureusement les tombes de Spata, près d'Athènes, avaient été violées avant qu'on les retrouvât en 1877. Les débris laissés par les maraudeurs : objets en ivoire, pâtes de verre semblables à celles d'Ialysos, bijoux recouverts d'une feuille d'or, représentation du lotus et du sphinx, tête tout orientale coiffée d'une mitre conique*, suffisent cependant à faire reconnaître que, dans l'Attique des anciens jours, l'influence orientale fut plus grande que dans l'Ârgolide.
Ces découvertes, qui sont d'hier, mais qui vont certainement se multiplier, montrent les vieilles nations de l'Asie et de l'Égjpte éveillant en Grèce la vie civilisée d'un nouveau peuple. C'est le fait que la géographie indiquait, que l'archéologie confirme et que l'histoire doit retenir*.
Des hommes qui habitaient Santorin dix ou douze siècles avant Homère, nous ne saurions rien dire, l'archéologie préhistorique n'ayant point d'inscriptions qui révèlent l'origine de ces peuplades par le caractère de leur langue. Il nous faut donc passer par-dessus ces
• Voyez p. 56.
' La sourde et lente propagation, au milieu de peuples différents et à travers les siècles, de procédés industriels, de croyances superstitieuses, même de simples récits populaires, retrouvés bien loin de leur patrie d'origine, est un fait mis de nos jours en pleine lumière par les philologues et les historiens.
temps qu'enveloppe une obscurité profonde pour interroger une autre science, la philologie, et d'autres hommes, les poètes et les logographes.
On a vu, au chapitre précédent, que la Grèce est, pour ainsi dire, réunie à l'Asie par une foule de péninsules et d'îles qui vont comme à la rencontre du grand continent oriental; ajoutez qu'une race, au fond la même, s'est assise sur ces beaux rivages, et que les relations rendues nécessaires par la nature des lieux furent facilitées par la similitude des idiomes et des mœurs. Ces pays n'ont même jamais changé d'habitants : depuis les jours de Priam, la race hellénique est restée en possession de son patrimoine; car les Turcs, chassés de la Grèce, sont campés sur les côtes de la Thrace, plutôt qu'ils n'en ont pris fortement possession. La tente d'Osman y est déployée, mais qui peut dire qu'un ouragan ne l'emportera pas?.
Qu'était cette race? Les Grecs ne connaissaient pas leurs aïeux et se croyaient nés du sol, autochthones. La question d'origine est pour toutes les populations primitives très difficile à résoudre, car elles existent durant des siècles avant d'avoir une histoire. Une seule science peut entrer dans ces ténèbres, une lumière à la main, la philologie. L'étude comparée des langues a révélé que les Indiens, les Perses, les Grecs, les Italiens, les Celtes, les Germains et les Slaves ont eu des ancêtres communs, dont la Bactriane et les pays voisins étaient le berceau. Quelques efforts en sens contraire n'ont pu encore détruire cette révélation de l'unité originelle de la race aryane*.
Les Grecs sont donc un rameau de la grande race indo-européenne. Mais une foule de peuples établis sur les côtes de l'Asie Mineure et dans la péninsule orientale de l'Europe, sous des dénominations bien différentes, ont droit de revendiquer ce nom illustre, soit parce que leurs descendants directs l'ont porté à Salamine et à Platée, à Sparte et à Athènes, à Milet et à Syracuse; soit parce que, sans être entrés jamais dans le cercle brillant de la vie hellénique, ils ont eu cependant dans leurs veines le sang, et sur leurs lèvres l'idiome des Hellènes.
Aux premières lueurs, bien vacillantes encore, que l'histoire ou, plutôt, que la poésie projette sur ces vieux âges, se montre perdu dans la nuit des temps un grand peuple, les Pélasges, qui semble avoir couvert l'Asie Mineure, la Grèce et une partie de l'Italie, où il laissa sa langue, qui a formé le grec et le latin, et ses dieux, que les Hellènes
' Voyes un des derniers ouvrages où cette doctrine a été soutenue, celui ,de Fick, Die dtemcUige Spradieinheii der Indogermanen Europas, 1873.
et les Italiotes adoptèrent*. Le plus ancien oracle de la Grèce était celui de Jupiter dodonéen, qu'Homère appelle le Pélasgique. Dans les anciennes traditions, ces Pélasgcs sont divisés en une multitude de tribus qui formaient peut-être, au sud du Danube, entre l'Adriatique et la mer Noire, trois groupes principaux, les Illtriens, les Thraces et les Pélasges, que nous appellerons Helléniques pour les distinguer de ceux qui passèrent en Italie. Tous les peuples établis dans ces régions paraissent en effet avoir eu, à l'origine, d'étroits rapports. Dans les légendes, ils sont fréquemment associés, et bien des divinités qu'ont adorées les premiers peuples de la Grèce semblent être venues par la Macédoine et la Thessalie.
Les lUyriens s'étendirent le long de la côte orientale de l'Adriatique, depuis l'Épire jusqu'aux bouches du Pô, et sur les rivages opposés de l'Italie. Les Dardaniens s'arrêtèrent aux frontières de la Macédoine; les Pannoniens, plus au nord, étaient de
Hennés, sur une monnaie d^Enos. celte raCC, dout il UC rCStC QU'UU faible
de Thrace». ^
débris, les Albanais ou Arnautes de l'empire turc'. L'Épire était le point de contact des deux populations illyrienne et pélasgico-hellénique.
Les Thraces, dit Hérodote*, sont, après les Indiens, la plus grande de
> Hérodote (I, 57) croit que les Pélasges parlaient une langue difTérente du grec ; mais il ne regarde bien souvent qu'à la surface des choses, et ses connaissances philologiques n*allaient pas très loin. L'idiome que parlaient ceux qu'il appelle les Pélasges de son temps pouvait avoir gardé dés formes vieillies qui Tempéchèrent de reconnaître un dialecte hellénique.
* Tète d'Hermès, à droite, coiffée d'un pétase orné d'un rang de perles. ^. AINI (pour AINION). Bouc marchant «^ droite; à ses pieds, un vase. (Monnaie d'argent.)
' Cf. les Aîbanensche Studien (1854), de von Hahn, consul d'Autriche en Grèce. L'auteur pense que les Albanais ne sont ni Pélasges ni Thraces, encore moins Gètes, mais de la race des Macédoniens, avant que ceux-ci se fussent hellénisés, qu'enfin ils appartiennent à la même grande famille de peuples que les Aryas d'Orient et le reste des nations indo-européennes. M. Benloew (La Grèce avant le» Grecs et Analyse de la langue albanaise) est d*une opinion difTérente; pour lui, les Pélasges n'ont aussi rien de commun avec les Hellènes, si ce n'est d'avoir habité avant eux la Grèce. M. D'Arbois de Jubainville {Les premiers liahilanls de la Grèce) met les Pélasges en dehors de la race indo-européenne. Je confesse mon incompétence à trancher de pareilles questions qui ne regardent qu'indirectement Thistoire politique de la Grèce et que j'avais déjà refusé de discuter dans mon Histoire des Romains (t. I, p. XXXVI, n. i) ; ce qui ne m'empêche pas d'applaudir aux efforts que font les érudits pour dissiper ces ténèbres. Schœmann {Griechische Alteithûmer^ 1. 1, p. 4) applique le nom de Pélasges à la masse des premiers habitants de la Grèce, quelle que fût leur origine; mais il reconnaît que les populations des côtes occidentales de l'Asie Mineure et celles de la Grèce et de l'Italie étaient de même sang.
♦ Liv. V, 5.
toutes les nations. S'ils n'avaient eu qu'un chef, ou s'ils avaient su s'entendre, ils eussent été invincibles. Ils habitaient à l'orient des lllyriens et dans l'Asie Mineure, où les Phrygiens, les Mysiens et les Bithyniens étaient de leur sang. Il paraît qu'un rameau de ce peuple s'étendit à travers la Macédoine jusque dans la Piérie, où il serait arrivé à un développement relativement avancé de civilisation, et d'où il exerça une influence considérable sur la Grèce. Il honorait Ares, le dieu des combats, figuré par un fer de lance ou un glaive sanglant ', et Hermès, le dieu des pâtres, pour qui l'on entassait les pierres en monceaux au bord des chemins.
Les dieux de la Grèce lui sont arrivés de deux côtés, par mer dans le Sud, par terre dans le Nord, et il n'est pas toujours facile de reconnaître quel courant apporta telle légende et tel dieu. De la Thrace paraissent être venues :
Les Muses, chastes déesses, nées dans la Piérie macédonienne, mais dont Hésiode croyait entendre les chœurs gracieux sur l'Hélicon de Béotie ;
Jupiter, que les Grecs faisaient siéger au-dessus des nuages qui couvrent la cime de l'Olympe;
Apollon, divinité asiatique qui, par certains rites de ses fêtes, se rattache aux pays du Nord ;
Bacchus, enfin, ou Dionysos, qui eut des adorateurs dans la Thrace et la Macédoine bien longtemps avant d'en avoir dans la Grèce.
On faisait naître encore parmi les Thraces d'anciens poètes : Orphée,
Apollon hyperboréen*
Tète d'Oi-phée
^ Voy. Hittoire de* RomainSy t. VII, p. 429, le culte de la hache.
* Peinture de vase, d'après Lenormant et de Witle, Élite des monuments céramographiques. H, pi. Y. — Le dieu monté sur un grifTon, tenant sa lyre de la main gauche, une branche de palmier de la droite, quitte ou gagne la région des Ilyperboréens. Chaque année, au printemps, il quittait cette contrée mystérieuse et lointaine, pour se rendre dans ses sanctuaires de Delphes et de Délos, où son retour était célébré par des fêtes.
' Tète diadémée d'Orphée, à droite, sur une monnaie d'Ântissa de Lesbos. Le revers porte laIégendeANTIS(^Àvtio9a(ttv), avec une léte barbue coifTée d'une haute tiare. (Monnaie de bronze.)
■ia IIISTUIKK LKGKNDAIRE (200Û-H04?).
Musée et Eutnotpos. Homère ne connaît pas ces premiers chantres de la Grèce, qui n'ont sans doute nulle réalité historique', mais il
Thamyri s jouant de la lyre*.
nomme Thamyris, le musicien thrace qui osa défier les Muscs au'
combat du chant et qu'elles punirent de sa défaite en
brisant sa lyre et en lui ôtant la voix.
A une époque postérieure, quand la Grèce avait déjà
la plupart de ses peuples, ces Thraces pénétrèrent, dit-on,
avec leurs dieux et leurs légendes jusqu'à Daulis, dans la
['■■ocnii et Philo- Phocidc, OÙ Ics poètcs plaçaient la tragique histoire de
un'r à^T^rtë Philomèlc, et celle du festin sanglant de Térée, un de
iBtciedeson leurs Foi^' ; ils se seraient établis sur les pentes de fils It\s'. *^
l'Hélicon, où l'on montrait le tombeau d'Orphée et le
temple des Muses, peut-être mémo jusque dans l'Attique, où ils au-
' Les chants aUribuës à Orphée, notamment sa Théogonie, Turent l'œuvre des écoles orphiques du siiième siècle. Il ne nous reste rien de la poésie antérieure à Homère, quoiqu'il soit bien certain qu'il y a eu avant lui beaucoup de chantres et beaucoup de poésie, car une iittératurc ne débute point par un chef-d'œuvre : Vlliade est une On et non pas un commencement. Aristote ne croit pas à l'existence d'Orphée, que Platon admettait.
■ Peinture de vase, d'après le Mtueo Cregoriano, 11. pi. XIX, 3 a. — Thamyris ou Thamyras (BANÏPAS), coiffé du bonnet plirjgien et couronné de laurier, chante en s'accompagna nt de )a lyre devant trois Huses.
■ Pierre gravée du Cabinet de France, n" 1808 du Catalogue {grenat d'Orient de 20 miU. sur 15). —Térée est assis devant un trépied, au pied d'un arbre sur lequel sont perchés une hirondelle (Proc.né), un rossignol (Philomète), une huppe (Térée) et un chardonneret (Itys).
• Voici le résmné de cette légende que nous ont conservée Anacréon. Apollodore et Ovide : Pandion, roi d'AUiènes, donna sa flile Procné en mariage à Térée, roi de Thrace. Philomèle
raient institué, à Eleusis, le culte de Gérés*. Les Athéniens prétendaient avoir sur une de leurs collines le tombeau de Musée.
Contre ces poétiques traditions s'élèvent les récits d'Hérodote sur les Thraces de son temps. « Les Gètes, dit-il, sont les plus nobles et les plus justes des Thraces, et ils se croient immortels parce qu'ils s'imaginent que celui qu'ils perdent ne meurt pas, mais va retrouver leur dieu Zalmoxis. Tous les cinq ans, ils tirent au sort quelqu'un de leur nation et l'envoient auprès de Zalmoxis porter de leurs nouvelles et représenter leurs besoins. Voici comment se fait la députation. Trois d'entre eux sont chargés de tenir chacun un javelot la pointe en haut, tandis que d'autres saisissent par les pieds et par les mains celui qu'on envoie à Zalmoxis. Ils le mettent en branle et le lancent en l'air de façon qu'il retombe sur la pointe des javelines. S'il meurt de ses blessures, ils croient que la divinité leur est propice ; s'il n'en meurt pas, ils l'accusent d'être un méchant. Quand ils sont las de lui faire des reproches, ils en députent un autre vers leur dieu, de la même manière, et lui donnent aussi leure ordres, tandis qu'il est encore en vie'. » Ce récit ne montre pas des mœurs bien douces, mais il attesterait que les Gètes avaient sur l'immortalité de l'âme une plus ferme croyance que celle des Grecs aux anciens jours, et l'on s'étonnera moins de voir arriver plus tard de la Thrace les idées qui formeront le fond de l'orphisme'.
Quant aux tribus qui peuplèrent la Grèce proprement dite, elles sont connues sous les noms fameux de Pélasges et d'Hellènes, les premiers précédant les seconds, et ceux-ci héritant de ceux-là, que peu à peu ils chassent, exterminent, ou absorbent, de manière à rester seuls maîtres du pays : révolution lente, qui n'est pas encore pleinement accomplie au temps d'Homère.
Les Grecs désignaient, sous la dénomination générale de Pélasges,
suivit sa sœur. Térée, durant le voyage, la déshonora, lui coupa la langue, et renferma dans une demeure écartée. Elle retraça ses malheurs sur la toile avec une aiguille, et les révéla ainsi à sa sœur qui, pour se venger, fit manger àTérée son propre fils Itys. Â la Un du repas, Philomèle jeta à Térée la tête de son enfant. Les deux sœurs s*enfuirent, et furent changées Tune en hirondelle, l'autre en rossignol.
' S*il fallait accepter ces traditions, il serait nécessaire de distinguer ces Thraces primitifs de ceux qu'Hérodote (V, 3 et suiv.) connut et qu'il trouva encore livrés à toute la férocité des âges barbares : les femmes enterrées avec leurs maris, les enfants vendus par les pères ; surtout si, comme il semble convenable de le faire, on leur adjoint les Gètes, qui, de son temps, faisaient encore des sacrifices humains.
« Liv. IV, 95-94.
' Toyez, plus loin, chap vi, § 6, le Ctdte des morU, et, au chap. xv, VOrphisme.
les peuplades qui les avaient précédés sur le sol de la Hellade. Mais ils avaient aussi pour chacune d'elles des noms particuliers, ceux de Dryopes ou hommes des forêU, de Léiègei ou troupe» ckoùiet(!), de Cavrcônes qui laissèrent leur nom à une partie de l'Élide, de Lapithet, de Perrhèbex, qui avaient un sanctuaire dodonéen avec ses chênes sacrés sur l'Olympe, de Phlégyens, à'Àonet, de Hyantes, etc.
Les Corybantcs et Zcus enCsnt'.
D'après les traditions et les probabilités historiques, mais sans aucune certitude, on peut dire que les Pélasges helléniques descendirent des régions du Nord, dans la Grèce. Après avoir traversé la Thrace et la Macédoine, ils occupèrent l'Épire et ta Thessalie; de là ils gagnèrent, de proche en proche, la Grèce centrale et le Péloponnèse, où l'Allique et l'Arcadie passèrent pour avoir donné naissance à toute la race. Dans les Iles, qu'ils occupèrent aussi, ils durent admettre au partage les Curetés, les Corybantes, les Dactyles Idéens et les Telchinet,
' Bas-relH>r d'un autel du Capitole. d'après te Mtaeo CapUolino, IV, laf . VII, et Overbeck, Criechiêdie Kuniimglhotogie, Atlas, pi. IV, 1. — De chaque côté du dieu enrant, qu'allaite la chèvre Amalthée, dansent les Coryhanles ou Gurèles. Ils frappent leur épée contre leur bouclier pour empêcher Kronos d'entendre les cris de son fils, qu'il veut dévorer. A gauche e$t assise une femme, peut-être la nymphe Adrasteîa, qui veillait sur Zeus, avec sa sœur Ida.
qui leur apprirent à travailler les métaux. Mais ceux qu'on désigne sous ces noms étaient moins des tribus étrangères que des colonies de Pélasges ou d'Hellènes asiatiques plus avancés en civilisation, et qui apportaient leur industrie et des notions religieuses plus développées à leurs frères restés barbares, dans leur long voyage autour de la mer Egée. Ces peuples disparurent de bonne heure, et leur nom ne subsista que pour désigner les prêtres de certains dieux. Peut-être ne furent-ils jamais autre chose.
m.— RENSEIGNEMEiNT PRÉHISTORIQUES FOURNIS PAR LES LÉGENDES.
Quelle confiance faut-il accorder aux légendes conservées par les poètes ou recueillies par les écrivains des âges postérieurs?
Gomme la mer joue, le long de ses rivages, avec les rochers que la falaise lui jette; comme elle les roule incessamment sous ses flots, les use et les brise, ou les transforme en les couvrant de toutes les richesses de la double vie qu'elle peut faire éclore, ainsi l'imagination des peuples et la fantaisie des poètes jouent avec les noms et les faits que la tradition leur apporte, les divisent ou les unissent, les mélangent d'éléments étrangers ou les enveloppent des plus riches parures : et l'histoire se perd sous la fiction. Lorsqu'à cette puissance créatrice de l'imagination populaire, qui ne se plaît qu'aux récits merveilleux, succède la réflexion, qui remplace la foi au surnaturel par l'analyse patiente et la comparaison des faits; quand la critique, en un mot, veut interpréter les particularités de la légende et expliquer les traditions des vieux âges, alors naît le chaos des systèmes. A ne voir que les détails, on reste dans l'incertitude; à regarder l'ensemble, on peut découvrir une vérité générale et suffisante.
L'histoire doit donc étudier ces légendes par le motif qui vient d'être dit, et aussi par un autre : c'est que la Grèce a vécu de ces fictions, et qu'elles ont inspiré ses artistes et ses poètes, qui ont transmis aux générations les plus reculées des types que nous retrouvons partout autour de nous. Si les littératures modernes parlent moins qu'au siècle dernier d'Apollon, des Muses et des Nymphes, les peintres et les sculpteurs n'ont encore oublié ni Homère ni Phidias, qui ont consacré, l'un par ses vers, l'autre par le marbre ou le bronze, les grandes aventures des héros et des dieux.
La vérité générale que révèlent les récits relatifs aux plus anciens
temps de ta Grèce nous semble être l'existence d'une période pélasgico-ionienne qui vît la formation des premières villes ainsi que des premiers cultes, et où étaient déjà unis par des liens étroits le continent grec et cette côte asiatique entre lesquels les îles de la mer Egée s'élevaient comme les arches brisées d'un pont. L'histoire répond ainsi à la géographie.
Les rivages orientaux de la Grèce ont été, en effet, dès les plus anciens jours, visités par les peuples des rives opposées de l'Asie, qui s'avançaient sans crainte sur cette mer pacifique où chaque soir une île donnflieXrJ^'"""" "ait refuge à leurs vaisseaux. A l'occident, les côtes de l'Élide et de la Messénie sont bien autrement fertiles : c'est pourtant à celles d'Argos et d'Athènes que se sont attachées les plus anciennes légendes, preuve certaine que la vie s'y est éveillée d'abord. Les Grecs des âges postérieurs trouvant ce fait dans leurs traditions ont, selon l'habitude, remplacé ces mille voyages obscurs par quelques expéditions fameuses, et attribué à un petit nombre d'hommes les effets produits par ■ l'influence de relations dix fois peut-être séculaires. Ces personnages, devenus les représentants de l'influence orientale sur ta Grèce, sont surtout Cadmus, qu'on a fait Phénicien, Danaùs et Cécrops, qu'on a faits Égj'ptiens. Voici en quelques mots leur légende.
Le premier, iils d'Agénor, roi de Tyr et de Sidon, avait pour frères Phénix et Cilix (les Phéniciens et les Ciliciens), et pour sœur Europe, que Jupiter enleva et transporta en Crète, où, en face de l'Asie, l'Europe commence. Cadmus poursuivit sa sœur; pour la trouver, 11 voyagea longtemps et visita maint pays. Arrivé en Grèce, il consulta l'oracle de Delphes. «Ne cherche plus ta sœur, répondit Apollon, mais suis la première génisse qui se trouvera sur ton chemin et fonde une ville au lieu où elle s'arrêtera. » Elle le conduisit en Béotie, auprès de la fontaine Arcia. Un dragon gardait ses eaux sacrées;
flevers d'une monnaie de bronze de l'empereur Gallien, frappée à Tyr. — Cadrans, debout, lient une palère et une haste, son péplos est sur le bras gauclie; à ses pieds, une vache eouetiée; {rfus haut, l'enceinte murée de la ville de Tli^bes, avec une grande porte; dans le champ, on lit eHBE. En légende : COL. TVRO. ÏETRO. Le coquillage placé devant la vache est le murex avec lequel on fabriquait la pourpre; c'était le symbole de la ville de Tfr.
* Pierre gravée du Cabinet de France (jaspe noir de 12 miU. de haut, sur 10 de larg.). — Le héros, casque en tète, bouclier et lance au bras, fait un geste interrogatiT; devant lui est un autel autour duquel s'enroule un serpent. (Chaboui)let, Catalogue général et raitonaé dtt atmiet et jtierret gravéetde la BiM. Impériale, etc., n" 1794.)
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Cadmus le tua, et sema ses dents sur la terre. 11 en sortit des hommes armés qui aussitôt s'attaquèrent, tous périrent, excepté cinq, qui l'aidèrent à bâtir une forteresse, la Cadmée, autour de laquelle Thèbes plus tard s'éleva, et qui devinrent les chefs des cinq plus nobles maisons thébaines. Cadmus avait apporté l'alphabet phénicien, que les Grecs adoptèrent', l'art d'exploiter les mines et de fondre les
Acléoii dévoré parles cliiciis de Uiaiic*.
métaux. Ses descendants furent célèbres par leurs malheurs : Peuthée. que les Bacchantes mirent en pièces; Actéon, le rival de Uiane à la
< Le plus ancien alphabet grec élait composé de vingt-deui lettres phéniciennes. Plus tard, après la guerre du Péloponnèse, en 403, li-s AIhénieus adoptèrent l'alphahel ionien, qui comprenait deux lettres de plus el qui lievint rommun à toute la Grèce.
* Métope d'un temple de Si'liuoiile. d'apris une photographie. Le visage et les parties nues du corps de la déesse sont en marbre : tout le reste est en pierre. La représentation est conforme à la légende d*Acléoi), telle qu'elle était racontée par le poète Stésichore d'Himèro. Voulant empêcher l'union de Séiiiélé et d'Acléau, Diane jeta sur lui une peau de cerf et les chiens àr la déesse, ainsi trompés, ledévorérent. Sur la métope on distingue encore neltemenl la |>eau et les cornes de ranimai. Actéon se défend avec son épée.
SO HESTOIRK LÉGENDAIUK f'i«O0-l 104?).
chasse, qui, un jour, osa la regarder se baignant dans une fonlaitic et fut par la déesse irritée changé en cerf, puis dévoré par ses propres chiens; enfin Sémélé, que Jupiter aima. Sur le perfide conseil de Junon, elle voulut voir le dieu dans l'éclat de sa majesté, au milieu des cciairs et des tonnerres, mais le feu céleste la consuma. L'enfant
llacoliuB et Sémélû'.
qu'elle portait dans son sein ne périt pas : Jupiter le prit et le plaça dans sa cuisse, jusqu'au moment fixé pour sa naissance : c'était
' (iravure sur un miroir étrusque, d'après GeTharâ, Etruikiidie Spifyet,\, pi. LXXXni. — Sômélé (Semia), penchée en avant, pressa doiu-'emeut sur son sein le jeune Dionysos, dont elle tient lelhyrse; celui-ci, la tète rejctée en arriére, enlace su m^re. Une légende voulait que, Hprès une longue séparation, le dieu eût retrouvé sa nière aux Enfers et l'eût ramenée dans l'Olympe. Apollon [Apidu), une branche de laurier â la ni a tu, contemple la scène, que complète un jeune satyre jouant de la double flûte. Une couronne de lierre encadre cette gracieuse composition-
Dionysos, ou Bacchus. qui donna l'ivresse joyeuse, mais aussi l'exaltation farouche, quand les initiées à ses mystères, courant par les montagnes, échevelées. demi-nues, déchiraient les proies vivantes et buvaient leur sang'.
Lycos. Amphion à la lyre harmonieuse, Laïos et Œdipe sont nommés parmi les successeurs de Cadmus, lesquels payèrent souvent tribut à la puissante ville d'Orchomène. Notons en passant que les tragiques Grecs, qui se sont tant occupés des malheurs de la postérité de Cadmus, ne savent rien de l'origine phénicienne de cette race.
Ai^os, au bord de son golfe hospitalier, fut peut-être la plus ancienne cité de la Grèce, le point où se rencontrèrent les indigènes et
les étrangers. On a vu que, selon Hérodote, les Phéniciens ravircnl lo sur ce rivage, par représailles de l'enlèvement d'Europe. Ces noms sont faux, mais le fait est vrai, en ce sens que l'homme et la femme étaient alors et restèrent longtemps le principal objet de la piraterie et des échanges. La tradition établissait de nombreux rapporis entre Argos el l'Égjpte. C'est de la Libye que les Argiens avaient reçu le blé qui leur se ni t de semence; c'est au bord du Nil qu'lo termina ses courees aventureuses, de là enfin qu'arriva Danaûs avec ses cinquante filles, qui tuèrent, sauf un, leurs cinquante époux, et furent condamnées, dans les Enfers, à remplir éternellement un tonneau sans fond. Fils de Bélus, Cadmus propagea le culle d'Apollon, et sa galère à cinquante rameurs apprit aux indigènes à se risquer sur les Ilots. Après lui, on voit, dans l'Argolide, Prœtos qui appelle les Cyclopes de Lycie*
' Voypi. ci-dessous, ]? rhap. ït, et les Bacchante» d'Euripide.
' Bas-rctief d'un autel du Vatican, d'après le Muêée Pie-Clémentin, III. pi. \XXVI.
^ Ce petiplt> a!ii,ilique dps Cycloprs n'élail. bien cnlendii. qu'un myllie. Pour Hésiode, les
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pour construire les murailles de Tirjnthe; le héros Palamède, fondateur de Nauplie et l'inventeur des poids, des mesures, des lettres et du calcul'.
Dans l'Attique, c'est un sage d'Égjpte, Cécrops, qui, chassé de Sais sa patrie, par la guerre civile, aborde au Pirée, épouse ta fille du roi du pays et lui succède après sa mort. Les habitants vivaient encore épars, il les réunit en douze bourgades, leur enseigna à cultiver l'olivier, à extraire l'huile de ses fruits et à retirer de la terre diverses espèces de grains. Afin de mieux resserrer les Mens du nouvel
Naissance d'ErichtIivnius*.
État, Cécrops institua les luis du mariage, les rites funéraires, qui consacrèrent la mémoire des morts, et le tribunal de l'Aréopage, qui siégea sur la colline de Mars (Ares) et dut prévenir les violences par des jugements équitables. Avant de mourir, Cécrops bâtit, à 8 kilomètres de la mer, sur une masse de rochers largement aplanie à son sommet et pourtant inaccessible, si ce n'est du côté de l'ouest, la forteresse imprenable qui porta son nom, Cecropia, et au pied de laquelle se forma peu à peu la ville d'Athènes. Au nombre de ses seize successeurs on compte : Amphictyon, qui réunit tous les peuples
Cydopes étaient la personnification de la Toudre et des feux souterrains. Plus lard, on en fil les ouvriers de Vulcain ; plus tard encore, el par conséquence, des géants, auiquels on attribua toule conslruclion considérable; on les Qt venir de Lycie parce que c'était la contrée volcanique la mieux connue des anciens Grecs.
' Les poids en lave trouvés à Santorin sonl en corrélation systématique ; les hommes qui s'en servaient étaient pourtant bien antérieurs à l'époque d'Homère, el ils les avaient certainement reçus de la c4te d'.\sie. L'alphabet grec était aussi une importation phénicienne. Hais, avec leur goût de la simplicité et de la personnification, les Grecs ont attribué ii Palamède toutes les inventions connues dans l'âge héroïque.
» Peinture de vase, d'après les Monum. delV Intl. arclieol., X, pt, XXXVtlL —Devant Cécrops (KEKPO^), moitié homme, moitié dragon, qui s'appuie sur un sceptre et porte une couronne sur la télé, sa mère (FE ou la Terre) sortant à demi de la terre, tend Ërichthonios (EPIxeONIOS) H Alhéna (AeHISAlA). La protectrice d'Athènes re<;oit l'enfant dans ses bras. Derrière Athéna se trouve lléphaîslos (H*A1STOS), le père d'Érichthonîos, puis accourt Hersé, fille de Cécrops (EPSE), Sur l'autre côté du vase, que nous ne reproduirons pas en entier, sont représentés deux femmes et trois hommes, d'abord Aglauros (|*A-i]AAl*POS), fille de Cécrops. puis Erechthéc (EPEXeEVS), Pandrose (nANi[poTOî]). fille de Cécrops, enfin Egée el Pallas.
voisins des Thermopyles dans une ligue à laquelle il donna son nom;
Érichlhonios, qui immola sa fille pour obtenir une victoire ; Ërechthée ',
qu'on dit chef d'une nouvelle colonie égîp(ienne de
laquelle Triptolème apprit une méthode plus sûre
pour semer et recueillir le blé; enfin Egée, père de
Thésée.
Les Mégariens nommaient aussi parmi ieui's anciens princes un Égjplien du nom de Lélex. .. j^,^ ,
Ces traditions sont aujourd'hui abandonnées. La plupart des écrivains de l'antiquité regaixlent Cécrops comme un indigène de l'Attiquc; il faudrait probablement aller plus loin et
Ti'ii>tulème'.
ne voir en lui, comme dans Érichthonios, le dieu serpent, dans
< Ërichlhoriios pl Éroclilliéo nnl è.lé lon);lemjis réunis en un sfui personnage. Platon, dans le Critiat, semble les avoir, |Kinr la première fois, séparés, Hoinêri! ne connaît qii'Éreehthée cflmme roi d'Alhènes (Iliade. ]i, 547; Od., VU, 81).
» Triplolème, delmiit snr un char conduit par deux dragons ailés. Revers d'une monnaie d'.inceiil Trappée à l'efliKie de Caracalla, dans la ville de Tarse en Cilicie; en lé|;ende : AQPEA. Crror. AOO. C. r. ï. TAPCQ. {Gratification de blé accordée à la ville de Tarie par l'empereai; contul pour la troitième (oit) .
* Peinture d'un vase de la fabrique d'Iliéron, d'après les Monum. dell' Intl. archeol.. K. pi. XLIII. Triptolème (TRirrTOAEMOS) , tenant une palèredans la main droite et des épis dans la main (laucbe. est assis sur nn char ailé d'où s'élancent deux serpents. l)evanl lui, Proserpine (4>£R0'I>\TTA) tient de la main gauelie une torche, de la draile une (enocFioé, qu'elle incline vers la palère de Triptolème. Derrière le cbar est béniéler (AEMETRE), une torcbe et des épis dans les mains. IWté sur son char, le héros s'apprête à parcourir le monde, qu'il initiera aux hieiirailsde l'agrienlture.
Triptolème, l'inventeur de la charrue et de Tagriculture, et dans la plupart des personnages de ces vieilles légendes, que des allégories personnifiées, des idées dont la poésie a fait des rois, des héros ou des dieux*. Thucydide dit bien qu'avant la guerre de Troie les Cariens et les Phéniciens avaient occupé une partie des îles, mais il ne fait aucune mention de ces colonies de Danaûs et de Cadmus venues de rÉgjpte et de la Phénicie sur le continent grec, et, à la différence d'Hérodote, qui, d'après le témoignage intéressé des prêtres de Memphis, sait tant de choses de ces vieux âges, le sévère historien doute que, pour ces temps, on puisse rien affirmer'. Enfin ces étrangers qui fondent des maisons royales, et qui, pour y parvenir, ont dû être nombreux, parlaient des langues profondément distinctes de celle des Hellènes. Si leur influence avait été assez grande pour \ qu'ils saisissent la suprématie politique, elle leur aurait donné la l , force de dominer aussi l'idiome national. Ce ne sont pas d'ordinaire les conquérants d'un pays, supérieurs aux vaincus en civilisation comme en puissance, qui désapprennent leur langue. Le grec n'ayant gardé que bien peu de traces des langues sémitiques, c'est que les Sémites, s'ils sont jamais venus dans l'Hellade, en ont disparu sans avoir pu fonderies dynasties puissantes et durables qu'on leur attribue. Ajoutons que les ruines les plus anciennes de la Grèce ne révèlent pas un art égjptien, quoiqu'on y ait trouvé beaucoup d'objets apportés de ce pays et de la côte phénicienne.
II est vrai qu'au temps où l'on met l'arrivée de ces émigrants orientaux, il y avait en Asie de grands mouvements de peuples; que les traditions font passer tour à tour les Phngiens d'Asie en Europe, puis de ïhrace en Asie, et qu'elles amènent les Amazones jusque dans
« La cigale, qui semble naître de la terre, était le symbole de l'aulocblhonie ; son nom en grec est xepxc(>7nj, d'où par transposition Cécrops. Les Athéniens, en signe qu'ils étaient nutochthones, portaient dans leurs cheveux des ornements en forme de cigale. (Thucyd., 1, 6.) Ërichthonios, fils d'Héphaîstos et de la Terre, était représenté moitié homme et moitié serpent; Érechthée était un surnom de Neptune; une inscription, récemment trouvée, porte ncaciBcôvi 'EpeyOcr. Son temple s'élevait, sur l'Acropole d'Athènes, au lieu où, disait-on, Neptune avait frappé la terre de son trident. Le nom de Triptolème signifie celui qui retourne trois fois la terre. Danaûs, dont le nom est grec, 8avo; (?) sec^ bon à brûler, est une personnification du sol aride de l'Argie, "Ap^oç dfvuôpov (Hésiode, Fragm. 69), et ses filles, avec leur tonneau sans fond, sont les pluies qui arrosent inutilement cette terre qui ne garde rien de l'humidité versée à sa surface. Ou reste, il est bien certain que l'Attique et la côte orientale du Péloponnèse ont dû, par leur position même, recevoir une partie de leurs habitants par mer,
» Liv. I, 1 et 20. Les identifications établies entre les dieux de FÉgypte et ceux de la Grèc^, dont parle Hérodote, ne remontent pas au delà du septième siècle avant notre ère, époque où commencèrent les communications régulières des Grecs avec l'Egypte.
-i l JE .?
" agi
rAttique, Memnon jusque dans la Troade, les Cariens dans les Cyclades et sur les côtes du golfe Saronique, les Telchines. de Rhodes à Sicyone; qu'enfin, vers le même temps, eurent lieu en Égjpte ce qu'on appelle la sortie des Hébreux et la proscription des impurs, puis les grandes expéditions des Pharaons, qui ébranlèrent l'Asie jusqu'à l'Inde. Autour de la mer Egée, tout était donc en mouvement; quelque chose de ce bruit a pu retentir en Grèce, quelques-uns de ces hommes y venir, quelques-unes des idées et des coutumes de l'Asie y être portées.
Ce n'est pas le fait de la venue de colons orientaux qui est invraisemblable, mais la patrie qu'on leur donne. Les côtes de l'Asie Mineure étaient couvertes, ne l'oublions pas, de populations helléniques ; montées sur leurs « coursiers marins » et guidant leur marche d'après les étoiles, elles chassèrent peu à peu les Phéniciens des îles de la mer Egée et arrivèrent à leur suite sur presque tous les rivages que baigne la Méditerranée orientale. Dès le onzième siècle, les Hébreux connaissaient le nom des fils de Javan (Ioniens) « qui habitent les côtes et les îles de la grande mer », et ce nom, on le lit encore dans les inscriptions hiéroglyphiques des Pharaons de la dix-huitième dynastie*. On peut donc admettre une période, pour nous inconnue, durant laquelle les Grecs asiatiques préludèrent à leur fortune, en nouant des rapports avec les riches nations de l'Orient. Quelques-uns de leurs chefs, habitués à négocier avec l'Egypte et la Phénicie, auront, dans les moments de révolution, quitté leur pays troublé pour se fixer dans la Grèce pélasgique au milieu de peuples de môme langue, auxquels ils apportèrent les connaissances qu'ils avaient acquises dans leur commerce avec les nations de l'Est et du Sud. Mille choses nous montrent les liens étroits qui unissaient les deux continents. L'histoire la plus reculée des Grecs nous ramène constamment en Asie, où ils ont pris la plupart de leurs dieux'. Quelques-uns de leurs procédés d'art et certains types fort anciens peuvent être regardés comme des imitations orientales. La porte aux Lions, de Mycènes, rappelle les gardiens symboliques de la citadelle de Sardes et du palais
• C'est le même groupe d*hiéroglyphes, lus utmm, qu on retrouve dans les inscriptions des Ptolémées pour désigner les Grecs. Les Cariens, qui dominèrent dans les Sporades et les Cyclades, semblent avoir été un mélange de Grecs asiatiques et de Phéniciens. Lassen les tient pour un peuple cananéen, par conséquent de race sémitique (Ueber die alten Sprachen Klfinanenê). C'est également l'opinion de Movers. Les Lydiens sont aussi, pour Lassen, des Sémites. A Santorin, on a trouvé des objets d'origine phénicienne que le commerce y avait apportés.
* Guigniaut. Religion* de Vantiquité, Q, p. i063.
de Niiîive, tandis que les Trésors de Minyas et d'Atrée semblent un souvenir des édifices à demi souterrains de la Phrygie'. On a vu que l'alphabet primitif des Hellènes était un emprunt fait aux Phéniciens, comme le fut leur système Minas». métrique.
Une autre légende, celle du Cretois Minos, prise aussi dans sa généralité, confirme le fait de ces antiques relations entre la .Grèce et l'Asie.
Ce sage roi, dit-elle, le plus puissant des princes de son temps.
l'orie du Ti-ésor d'Atrée. A Hycènes*.
régnait dans la Crète, doni il avait réuni tous les peuples sous sa
' On sait qiie ces prétendus Trésor» sonl des tonibcaux. — u Les conslnictions crclupéennes de la plaine d'Argos, dil M, Berirand (Voijage d'Athène» à Argot, p. 226 el 230), ont le plus grand rapport avec celles qu'on trouve sur les côtes de Lycie et qui portent d'oi-dinaire le nom de mmpt des Lélèget. Le lombeau de Tantale en Phrygie et un certain nomlnv de monuments des contrées voisines présentent eiactement les mêmes caractères de slyle et de construction que ceui de Mjcènes. C'est ainsi que les murs de Tirjnthe étaient la reproduction exacte des constructions lyctennes. a
» Minos delwut regardant à gauche; il tient une branche d'olivier et un sceptre; en li^gende, MINQ. Revers d'une petite monnaie de brome, autonome, de Gaza en Judée.
' D'après une photographie.
domination, et où ii avait fondé trois villes : Cnosse, Cydonie et Hhœstos. Ses lois reposaient sur un principe étranger aux législations orientales, que les citoyens sont égaux entre eux. Si ce qu'on lui atU-ibue ne fut pas une importation postérieure d'une colonie dorienne, il aurait interdit la propriété privée et voulu que des tables communes, dressées en des lieux publics, réunissent tous les habitants. En temps de guerre, la puissance royale était illimitée : dans la paix.
Vue de la bsic de la Suda !>ur les bords de laquelle E'éle\ail la ville di' Hinoa'.
un sénat administrait l'État. Aux esclaves seuls était remis le soin de cultiver la terre. Ixs jeunes Cretois, délivrés des travaux matériels, étaient soumis à une éducation sévère qui avait pour but de développer leurs forces et de leur inspirer les vertus qui font les citoyens utiles. Minos fut aussi un conquérant; il créa une nette et chassa de l'Archipel les pirates cariens et lélèges qui l'infestaient. Toutes les îles, depuis la Thrace jus(|u'à lUiodes, reconnurent son pouvoir, et les colonies qu'il fonda dans quelques-unes, ou qu'il établit sur les eûtes de l'Asie, en assurèrent la durée. Mégare et l'Attique lui payèrent tribut. Une expédition contre la Sicile échoua; il y périt lui-même. Pourtant ou connaît dans l'ile une ville de son nom, Minoa. Son tombeau s'y trouvait à côté d'un sanctuaire de Vénus,
' R'apK's SpratI, Travelt and Retcarchet in CrHr, 11, |i. 131. La villf de Mltioa élait située ;'i l'eiitrw nord de In bnii- de la Sude, eu face d'4ptéra.
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rAstarlé de Tvr, dont les Phéniciens lui avaient transmis le ciilto,
qu'ils portèrent aussi dans l'ile de Cythère. Jupiter, pour récompenser
^_^^^ sa justice, le chargea avec ses frères,
/^''•<ry^^\ Éaque et Rhadamanle, de juger
/^Éi^^^ 1 ^^^ Enfers les ombres des morts.
y ^a'î '/ ^'"^ i^và, on se trouva embar-
\J*'\\s^r rassè de toutes les aventures misefe
^'^1^^^ sur le compte de Minos, et, par un
Le Hiiiolaui'c el le Inbyriiilbe de Créle'.
procède fort habituel aux écrivains qui voulaient, comme Plutarque avoue l'avoir fait pour Thésée, donner à la légende l'apparence de l'histoire, on dédoubla ce pei-son-
Aslarlé et le Icmi^e d'Astarté de Sycéneg '.
nage et l'on fit vivre, une généralion après le législateur de la Crète, un second Minos sous lequel aurait paru l'industrieux Dédale, et qui aurait bâti le Labyrinthe pour enfermer le Minofaure, que Thésée tua avec l'aide .d'Ariane'. Sous Minos II, la Crète était la plus grande
■ Le Hinolaiiro, iigciioiiillù el tourné ii giiiidif, leiiuiit un gloln: dans la main droile levn>, el peul-éire une Heur de lolus dans 1» gauche. ^. Le Labyrinthe eu eroix,omé au centre d'un asiiv et de quatre carrés creux aux cantons de la croix. (Honnaie d'argent, do Knossos, en Crète, )
» D'après Srhlirmaiin, Mycèna, ti(î- 2fi8 et i'i'i. —Plaques en or repoussé. La déesse est représentée nue, les mains sur In poitrine : une culonibe est posée sur sa tète, deux autres s'envolent de ses épaules.— La Tai^ade du temple, avec un autel au centre et une colouibe sur chacun des angles, rappelle les tiionuaies de l'aplius, en Chypre, où est représenté un temple avec une colombe sur chaque pit.'iiun.
^ Selon huisanias (IX, 3), un donnait te notn du Dédale à toutes les statues de buis, AaiiaX»,
puissance de ta Grèce; mais, après lui, cette domination tomba : Idoménée, le petit-fils du premier roi de la mer, ne put conduire contre les Troyens que quatre-vingts navires.
Nous nous garderons bien de rien affirmer touchant cette histoire de Minos, mais il nous semble qu'ici encore se dégage sans peine de l'ensemble des . ,
traditions un fait incontestable, celui d'une grande puissance exercée, aux première jours de la Grèce, par les Cretois.
Ttiéséc Iiiatit le Hinolaure. — La fuite de Dédale*.
Ajoutons que cette domination maritime et insulaire qui s'établit
ce qui a Tait conjeclurcr par 0. Millier {Manuel d'archéologie) que le nom de Wdale i^lait l'appel- 1 3 lion générique des anripiis statuaires.
' T*le d'Ariane, à dmite, placée dans un eercle où l'on a voulu voir les délours du Labyrinthe. H. KNQSIQN. Jupiter assis à gauche. (ïonnaie d'argent, de Knossos, en Crête.)
■ Peiniixre de vase, d'après hGaseltearchéologiiiue a {MU), pi. Ml (0. Ra;et). ~ Thésée, %urr comme un homme d'àpe mitr, transperce de son épi-e le Minotaure, qu'il a saisi par une come; le fourreau de son épée est pendu i son épaule gauche. Derrière lui, Ariane, immobile dans ce lourd manteau qu'on retrouve sur les statues des Branchides et surl'Héra de Samos, tient le 111 qui doit permettre ii Thésée de retrouver la porte du labyrinthe. Sur la partie du vase que ne reproduit pas notre (gravure sont groupés sept couples de captifs athéniens, dont le sort va se décider : deux des jeunes filles sont visibles à droite de la se- «)nde 5céne, où Dédale ailé échappe à la poursuite d'un cavalier aimé (Minns!).
avant toutes les autres était inévitable. On a distingué dans l'histoire de la formation de notre globe la période insulaire qui précéda celle où apparurent les grands continents. Dans l'histoire de la Grèce, il fut aussi un temps où la vie la plus active était dans les îles et sur les côtes de la mer Egée. La Crète, placée au centre de ce mouvement, le maîtrisa et lui donna sa plus grande force. Voilà le règne de Minos, je veux dire : un effort fait du haut de cette terre qui domine la mer Egée comme une citadelle, pour organiser ce monde mobile et violent, réprimer la piraterie, mettre le commerce à sa place et reconnaître les mers de la jGrèce jusqu'à la grande île de l'Occident, qui était alors VUltima Thule, la Sicile.
Hérodote serait d'accord, au fond, avec cette interprétation des anciennes choses de la Grèce, puisqu'il fait des'loniens les descendants desPélasges*. 11 faut toujours tenir grand compte des paroles du vieil historien, qui était si curieux de recueillir les traditions populaires. Or cette parenté s'explique par ce qui vient d'être exposé. Les Pélasges couvrent les premiers la Grèce; les Ioniens d'Asie y arrivent ensuite par mer, en petit nombre, comme cela doit être pour des temps où la navigation était si précaire, et sans femmes, ce qui oblige à prendre celles du pays. D'abord ils pillent, ravissent ou tuent; puis, peu à peu, ils s'établissent sur ces côtes orientales où nous ramènent toutes les traditions de l'âge primitif, se mêlent aux Pélasges, rameau séparé de leur race depuis plusieurs siècles, et font naître la première civilisation du pays.
IV. - LES MONUMENTS CYCLOPÉENS
Les lieux où elle se développa furent en Épire les environs du temple de Dodone, qui, avec ses chênes fatidiques et ses colombes sacrées, semble avoir été pour les Pélasges ce que Delphes fut pour les Hellènes, le sanctuaire et l'oracle le plus vénéré ; la Thessalie, qui prit une telle avance sur les autres provinces, qu'une partie de la
* Liv. I, 56. io sais bien qu'Homère ne prononce qu'une seule fois le nom des Ioniens (Iliade, Xlll, G85) ; je prends ce mot pourtant de période pélasgico-ioniennc comme Curtius et Schtrmann, parce qu'il montre d'une manière neUe le fait que je veux exprimer. Par une singulière fortune, ce vieux nom (Vloniens, 'Idiovi;, dont les Athéniens rougissaient quand Aristophane Je leur donnait par dérision {Achaniiens, \H), est aujourd'hui celui par lequel les Turcs désignent les Grecs du royaume indépendant, lonnan; les Grecs raïas sont pour eux les Rowni. Les Arabes ne les ont non plus jamais nommés que ïonnûn.
poésie homérique y est née et que les Muses en sont sorties; la Béotie, où s'éleva, dans les environs du lac Copaïs, la puissante cité d'Orchomène, dont les habitants, les Minyens, creusèrent, disait^n, à travers une montagne, des canaux d'écoulement pour se préserver des inondations du lac Copaïs : travail immense et qui accuserait des con-r
Joueuse de fiûte.
Qrontes trouTâs à Dodonc'.
naissances déjà bien avancées, si la nature n'en avait pas fait ellemême tous les frais*.
■ D'après Carapanos, Dodtme et te* minet, pi. XI, 4 et X, 1 bit. — Patlas, coifTée d'un casque à haut cimier, est Têtue d'une double tunique sans manches et d'une égide sans gorgonéion ni serpents. — La joueuse de date est vêtue d'une tunique lalaire à manches courtes et serrc^ à la taille par une ceinture. La disposition remarquable de la coiffure .se rencontre sur nombre de statues archaïques. On reconnaît la bande de cuir (çcpftid) qui servait a adoucir le son et qui est retenue par une bandelette au sommet de la tète. A son bras gauche est suspendu le sac qui renfennail les ftùles.
* Le lac Copaïs est à 98 mitres au-dessus du niveau de la mer. Il couvre dans les basses eaai une surface de 150 kilomètres carrés : dans les crues ordinaires SôO. On cornple, de l'ancienne Copaïs aux ruines d'IIaliarte, jusqu'à treize katavolkm ou conduits naturels, qui ont leur issue dans le canal de l'Eubée. B n'y a que 6 kilomètres du gouffre du Céphise, un des plus grands kalavothra du lac, au fond de la baie de Lar)'tnna, et ces deui points ne sont séparés que par unc^lde 35 mètres d'altitude. Slrabon (IX, 'J,1S| raconte qu'Alexandre chargea Cntès d'un travail de réparation, que les paroles du géogi'aphe, t^ i|ifif(iY[^'<^ ivaxiiQa!;(»v,
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L'Attique, peuplée de bonne heure, n'a pourtant rien gardé des temps pélasgiques, si ce n'est une partie des murs de son Acropole. Les Arcadiens prétendaient que Lycosure était la plus vieille cité du monde; il est vrai qu'ils croyaient être nés eux-mêmes avant que la lune envoyât à la terre ses pâles rayons. Mais la contrée qui semble avoir joué alors le rùle le plus important est TAi^olide, où subsistent
Huraillcs de raeropolc de Tirynlbe'-
tant de traces de ces vieux âges, et où vivaient tant de souvenirs d'antiques relations avec l'Orient.
A celte période antéhistorique se rapportent des monuments d'une construction particulière, que les générations postérieures attribuaient à une race de géants, les Cyclopes. On voit encore des restes de ces constructions cyclopéennes à Mycènes, à Argos dont les Lyciens avaient, dit-on, bâti les murs, à Tiryntbe, à Athènes, à Orchomène, à Lycosure, et peut-être dans deux cents autres villes helléniques. Ce sont d'énormes
ne hissent pas bien comprendre, el qu'une sédition arrêta. On voit encore aujourd'hui, sur les deux cols qui séparent le Inc Copais de la baie de Larymna et du lac Hylica, seae grands puits que les Hiiiyens avaient creusés pour iieltoyer la conduite du Céphise et enlever les éboulis qui s'y étaient produits. Cr. Emile Burnouf, Archives de* miuiom, 1. 1, p. 143. • D'après une |)hotograpliie.
quartiers de roc souvenl bruts, quelquefois taillés, mais toujours placés les uns sur les autres, sans ciment, en polygones irréguliers'. Les plus remarquables de ces monuments sont les murs et les galeries de
Hurs cyclopéCDs de systèmes dilTércnts*.
Tirj'nthe, bâtis de pierres dont deux chevaux attelés ne pourraient ébranler la plus petite, et l'édifice appelé le Trésor d'Atrée, à Mycènes,
■ Le D' Schliemann a trouvé du mortier dans les mui-s des maisons de Tirjnlhe. {Tirynthe, |>. 238 et suiv.)
D'après Schliemann, Mycènei, ilg. 17-19. — Les mnrs 1 et 2 sont d'appareil poljgonaL Les Mocs, dans les murs du premier système, sont bruis et souvent énormes ; entre ces gros blocs soni interposées des pierres beaucoup plus petites : par cïemple, dans les murs des acropoles de Tirynthe et de Kycênes. Dans les murs du second système, les blocs sont taillés sur les joints, le parement est aplani et l'ensemble est d'aspect très imposant : par exemple, dans b muraille ouest de l'acropole de Hycéties, dans la nmraillc de l'acropole d'Alhéues, derrière l'aile sud des Propylées, et dans celle de la terrasse qui soutenait le temple de Delphes, Dans le troisième système, les blocs, ordinairement rectangulaires, sont disposés par assises boriiontales : par exemple, à la porte aux Lions de Uycènes.
dont la porte a pour linteau une pierre, longue de 8",25 sur 5",10 de largeur, qui est la plus considérable qu'on ait jusqu'à présent trouvée dans une construction régulière. Une partie des murs de Mycènes et une porte surmontée de deux lions offrent le même genre d'architecture. Ces lions, gardiens farouches de l'acropole, sont le plus ancien bas-relief qui existe en Europe. Leurs deux têtes, peut-être en bronze, mais à coup sûr rapportées, comme le prouvent la coupure nette du cou et les trous qu'on y voit, ont disparu; tournées, sans doute, aux anciens jours, vers ceux qui approchaient de l'enceinte, elles les regardaient d'un œil menaçant*. L'Acarnanie est encore couverte de ces monuments en appareil cyclo-
péen ou polygonal, dont l'usage s'est très certainement maintenu fort tard dans cette province. Du reste il est à remarquer que les Grecs, qui trouvaient la pierre partout sous leur main, em- Monnaie de Tirynthe». ployèrent rarement dans leurs murailles la brique
et le mortier. Ils les formaient de pierres posées les unes sur les autres, se maintenant en équilibre par leur disposition et leur poids. Même à Eleusis, on a découvert un tombeau qui reproduit en de plus petites proportions le Trésor d'Atrée, avec le passage en ogive, la salle ronde et l'appareil cyclopéen des murailles de Tirynthe'.
Ces monuments, qui ont un même caractère général, marquent cependant, par quelques détails, des époques différentes. Ainsi on a cru pouvoir attribuer aux Pélopides le Trésor d'Atrée ou tombeau d'Agamemnon, et la porte aux Lions, qui attestent un art plus avancé, surtout plus asiatique. Mais comment de telles masses ont-elles été remuées avec le seul instrument que ces peuples connussent, le levier? Des constructions qui ont exigé une telle dépense de force musculaire, et par conséquent d'hommes, doivent appartenir à une époque de servitude publique, sous des chefs militaires ou sous une caste dominante de prêtres guerriers, que les traditions laissent entrevoir; et les Pélasges furent sans doute condamnés par leurs maîtres à de pénibles corvées, comme les Romains, sous Tarquin le Superbe, quand ils construisirent le grand Cloaque et le Capitole; comme les Égyptiens,
* Schliemann, Mycènes, p. 87. Voyez cette porte, ci-dessus, p. 59.
• Monnaie de Tiryns (Tirynthe). Tète diadémée de Junon, à droite. i^.%TIPT (pour Tipuvô(«v). Palmier. (Bronze.)
' F. Lenormant, Comptes rendus de VAcad. des inscr.^ 1866, p. 59.
quand ils bâtissaient leui's pyramides et leurs temples; comme les habitants de la Gaule, quand ils dressaient les alignements de Karnac et d'immenses cromlecs. L'influence orientale à laquelle les Grecs
Cmf,*m,l.l^A3
Tombeau pélasgique. à Eleusis'.
devaient arracher le monde durait donc encore parmi les tribus pèlasgiques*.
' D'après la GaxetU archéologique, VIII(1885),pl. 43.— Ce tombeau, découvert par F. Lenorloanl sur le flanc de l'acropole d'Eleusis, oiïre des analogies Trappantes avec les Trésors de Hrcènes (Trésor d'Airée, Trésor dit de H" Schliemann). avec le Trésor d'Orchoinène et les chambres sépulcrales de Ménîdi (près de l'ancienne Acharnes) et de Palamidi (près de Nauplie). Le plan et la forme sont les mêmes.
■ H. Curttus rapporte les constructions dîtes cjclopéennes à toute l'époque héroïque, et, s'appuyant de la tradition qui fait venir les Cyclopes de Lycie, pense que ce genre de conslmction fut en Grèce une importation phénicienne ; mais il distingue les enceintes cyclopéennes d'irgos, de Tipynthe, de Mvci^nes et de Kidée, qu'il attribue aux princes de la race de Persée. des tombes royales et des chambres souterraines, appelées Trésori, qu'il reconnail pour l'œuvre des Pétopîdes. Voy. cette intéressante discussion, Gricchiiche GetckidUe, t. I. p. 118 et sqq. C'est aussi l'opiuion de M. A. Bertrand, £tuda de mylliologie et d'archéologie çrtequei, d'Atkéna à Argot.
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Notons toutefois que les muraillos cyclopéennes ne servaient pas à enfermer un dieu ou à garder une momie de roi, comme les fastueux monuments qu'éleva aux bords du Nil l'orgueil des prêtres et des monarques; ce n'étaient pas non plus, comme en Gaule, d'inutiles constructions dont le but est resté pour nous une énigme. Ni temple, ni insolent tombeau, ni forteresse imprenable d'un chef, mais cité de tout le peuple, ces ruines nous disent que, dès l'époque la plus reculée, la Grèce commença ia vie urbaine qui a fait sa grandeur. Ses premiers peuples fondèrent les villes où s'est élaborée plus tard la civilisation du monde.
', trouve a Mycènes. (Schtiemimii, Myeiuet, lig. SSt.)
I. _ DEl'CALION ET LES HÉROS ËOLIENS
Lorsqu'on demandait aux Grecs d'où ils venaient, leur réponse était bien simple : Prométhée, disaient-ils, était fils de la Terre et fut père de Deucalion. Celui-ci régnait sur la Thessalie, quand Jupiter, irrité des crimes des hommes, envoya un déluge qui ût périr toute la population. Deucalion échappa seul au fléau, avec sa femme Pyrrha, dans un navire qu'il avait construit d'après les conseils de Prométhée. Au bout de neuf jours, l'arche s'arrêta sur la cime du Parnasse. Lorsque les eaux se furent retirées, Deucalion et Pjrrha consultèrent l'oracle de Thémis, qui leur commanda de jeter derrière eux les os de leur grand'mère en se voilant le visage. Deucalion comprit le sens de DeuMUon etpjrriw'. l'oracle : ils ramassèrent les pierres de la terre et les lancèrent par-dessus leurs épaules. Celles de Pyrrha se changèrent en femmes, celles de Deucalion devinrent des hommes, et la Grèce put se repeupler*. Ce Deucalion fut l'auteur de la race
* Deucalion et Pyrrha dans une barque carrée flotla ni sur les eaux; devant, un homme et une remme debout; sur le devant de la barque, on lit le mot NÛE; un oiseau se tient perché au-dessus de la barque, et plus loin, un autre oiseau volant. En légende : AHAMEQN. EIIT ATONOOETOÏ APTEHA F {Artinuu étant chargé de prétider aux jeux pour la troûième foii). Le droit de cette pièce est à l'elligie de Septime Sévère. (Monnaie de brome frappée h Apamée de Phrygie.)
■ Homère, que l'on fait vivre vers l'an 900. et qu'Ëphore fait naître à Smyme de parents oT^naires de Cyme, ne fait aucune allusion à cette tradition et ne nomme même ni Deucalion ni OgTgès. Aristote [Métiorol., I, 14), qui connaît Deucalion, place le déluge en Épire, où se trouvait, près de Dodone, une Hellat. Mats la lAgende de Deucalion, que Pindare rapporte {Olpttp., IX, 66), était bien vieille en Grèce; elle faisait partie de la tradition générale que tant de peuples de race aryane et sémitique ont conservée sur un grand cataclysme, et qu'ont
hellénique, car il eut pour fils Hellen, lequel engendra Doros, qui eut la Grèce centrale; Éolos, à qui échut la Thessalie; et Xuthos, le père d'Ion et d'Achéos, qui posséda le Péloponnèse. . La vanité grecque ne se contenta pas de cette descendance. Sans respect pour
L'oracle de Thémis*.
Deucalion et les mœurs de sa maison, elle fit naître Hellen de Pyrrha et de Zeus; Pandore, autre femme de Deucalion, eut pa-
pu raviver en Grèce quelques faits particuliers, comme un débordement du lac Copaîs pour Ogygès, et pour Deucalion un mouvement des eaux qui, selon Hérodote, couvraient primitivement toute la Thessalie. Plus tard, la tradition chaldéenne, que la Bible a gardée, se mêla à la légende grecque, comme on peut le voir dans Plutarque et Lucien. Sur Tensemble des tra~ ditions relatives au grand cataclysme, dont le souvenir se retrouve dans le nouveau monde comme dans l'ancien, et jusque dans TOcéanie, voyez l'ouvrage de M. Renan, Histoire générale et système des langues sémitiques^ t. I, p. 458 et suivantes.
* Peinture de vase d'après Gonze, Vorlegeblâtter fur archâol. Uebungen^ série A, Taf. XI, 2. Sous le portique d'un temple, indiqué par une colonne surmontée d'une frise, se tient Thémis (6EM1S). Elle est assise sur le haut trépied delphique, la tête voilée, une patère dans la main gauche, une branche de laurier dans la main droite. Selon la légende, Thémis aurait reçu de la Terre la propriété de l'oracle de Delphes et l'aurait donnée à Apollon. Devant Thémis est Egée (AirEVS), couronné de laurier : le roi d*Athènes vint consulter l'oracle, parce qu'il était sans postérité.
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reille aventure et fut mère de Graîcos'. Une fille de Deucalion reçut Je même honneur : des œuvres de Zeus, elle enfanta l'ancêtre des Macédoniens. Les Grecs tenaient à avoir pour auteur de leur race, même des races voisines qui n'étaient qu'à demi hellénisées, celui qu'ils nommaient à bon droit le père des hommes et des dieux.
Sur cette renaissance de l'humanité courait une autre légende, celle de Prométhée formant l'homme'. On savait même de quel limon il s'était servi, et, en Phocide, l'on en montra les restes à Pausanias' :
Proméiliée et Atlas*.
c'était la vase que les eaux du déluge de Deucalion avait laissée en se retirant.
Les tribus nouvelles dont la Grèce pélasgique devenait le domaine étaient animées d'un esprit plus libre, plus héroïque, accordant moins aux dieux, davantage à l'homme. Le prêtre allait céder la place au guerrier. C'est donc avec justice que les Hellènes mettaient à la tête
■ Rellanicus, fr. 10, dans \m Fragm. Hitl. Grmc. de Didot, et Hésiode, fr. S3 el Sfi.
* Voyez, ci-dessus, p. 50.
• Peinlure de vase, d'après Gerhard, Amerlet. Yatmbilder, Taf. LXXIVI. — Promélbée est enchaîné par les bras el par les jambes à une colonne sur laquelle esl posé un oiseau. L'aigle de Zeus lui déchire le foie d'où lombent des gnultes de sang. Devant lui est AiJas supportant péniblement son lourd fardeau ligure comme un rocher. Le serpent sert simplement à combler un tide. La lourde colonne qui supporte toute h scène l'isole du monde, bien loin duquel elle se passait. Pour Atlas, voyez la métope d'Olympic donnée plus loin, p. aH.
de leur race, comme père de Deucalion, le Titan qui avait ravi le feu du ciel pour le donner aux hommes et faire, par l'invention des arts, . d'une race dégradée la rivale des dieux. Aussi Jupiter foudroie Prométhée, il l'enchaine au sommet du Caucase, et un aigle lui déchire le foie incessamment; mais le Titan vaincu espère encore et prédit la victoire. « Jupiter tombera, dit-il, du vieux trône des cieux, précipité par un géant indomptable qui trouvera un feu plus puissant que la foudre, des éclats plus retentissants que le tonnerre, et qui brisera dans la main de Neptune le trident dont il soulève l'Océan et fait bondir la terre*. »
Mais si le mythe est d'accord avec le génie national, il l'est peu avec les faits.
Malgré cette généalogie si bien dressée, qui partage la race hellénique en quatre branches et qui la montre submergeant en une seule génération la Grèce entière, nous ne voyons dans la société grecque de l'âge historique que deux groupes bien distincts de population hellénique, les loniem et les Doriens, lesquels diffèrent, comme on le verra, par les institutions politiques et sociales, le dialecte et l'art, architecture, musique, poésie, même par leurs doctrines philosophiques. Mais ces peuples laissent, pour les temps anciens, la première place aux tribus éolo-achécnnes. Si les Ioniens sont alors un des éléments considérables de la population hellénique, ils n'ont pas un rôle distinct ni une renommée particulière. Les Doriens aussi restent dans l'ombre : les deux autres tribus apparaissent seules au milieu des lueurs trompeuses de l'époque légendaire.
Qu'étaient les Éoliens? Nous ne savons s'il ne faut pas, comme leur nom l'indique', voir en eux un mélange de Pélasges et d'Hellènes fait à des époques inconnues, en divers lieux et dans des proportions différentes. Ceux, en effet, que les anciens appelaient de ce nom, ne paraissent pas avoir été une seule et même tribu, comme le dialecte dit éolien semble moins un rameau distinct de la langue grecque que le mélange de toutes les formes de l'idiome hellénique qui n'étaient ni ioniennes ni doriennes. 11 a été en outre reconnu d'une manière certaine que les affinités les plus grandes du latin et du grec se trou-
* Eschyle, ProméthéCy 916-925. Prométhée fut, pour les Grecs, la personnification des débuts de la civilisation hellénique. « Le premier, lui fait dire Eschyle, j'ai mis les bètes de somme sous le joug pour décharger les hommes des plus durs travaux et j'ai construit les chars aux voiles de lin qui courent sur la mer. » (Vers 462-468.)
* Éolien, Mokt^f du mot aîoXoç, nuancé de diverses couleurs.
vent daus le dialecte éolien, qui, bien plus que les autres, se rapproche de leur type commun et renferme sans doute les éléments de la langue la plus anciennement parlée en Grèce et en Italie.
On voit les Éoliens s'étendre sur une zone presque partout marilime du nord-est au sud-ouest; on les trouve aux environs du golfe Pagasétique, dans une partie de la Béotie, dans la Phocide, l'Étolie, la Locride, l'Élide et la Messénie. Podalire, Machaon, Philoctète, Ulysse, Nestor et Ajax, fils d'Oïlée, étaient de cette race; les légendes y rattachent Jason, le grand chef de mer; le devin Mélampos.qui comprenait le chant des oiseaux et savait guérir les plus cruelles blessures; le présomptueux Salmonée et son frère, le rusé Sisyphe, fondateur de Corinlhe, qui, aux Enfers, doit, en punition de crimes mal défmis, poser au sommet d'une montagne un roc énorme, sans cesse retombant; enfin Athamas, le puissant roi des Minyens, le gendre de Cadmus, qui fut père de Mélicerte, dont le nom rappelle un dieu tyrien. Athamas Méiampos et lea Praiides*. fut père aussi de Phryxos et d'Hellé, qu'il voulut immoler et que Jupiter sauva en leur envoyant un bélier à la toison d'or pour les transporter hors d'Europe.
Les Achéens ont une physionomie encore moins distincte. Les anciens les rattachaient aux Éoliens*, avec lesquels Us finirent par se confondre, et il n'est nulle part question d'art ou de dialecte achéen. Ils ne formaient donc pas une tribu particulière. Gomme les Éoliens encore, ils préféraient les lieux maritimes; et leur histoire regarde à l'orient. Teucer, un de leurs héros, a le même nom qu'un roi de la Troade, et on trouve des Achéens en Chypre et dans la Crète. Mais ils s'élevèrent à un plus haut degré de puissance, et c'est par eux, à vrai dire, que l'histoire de la Grèce commença.
< Strabon le dil eipressément (liv. Vin, I, 3).
■ Les Irais Tilles de Prœlos, roi d'Argos, aUeînles de Toile, sont guéries par le devin Mélampos, qui immole un porc au-dessus de leurs tètes. Deux autres personnages, une nymphe el un acolyte, assislenl à la cérémonie. [Camée donné par M. le baron de Witte au Cabinet de France (16 millim. sur 15).] Pour Texplication du mythe, voyez l'inléressant i M. de Witte, dans la GatetU archéologique, 1879, p. 1^1 et suiv.
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PEBSÉE, HERCULE,
Leur premier séjour fut peut-être la Phthiotide, riche vallée entre rOlhrys et l'Œta que le Sperchéios féconde et où leur capitale, attachée comme un nid d'aigle aux rochers, portait un nom pélagique, Larisse « la pendante ». Là avait vécu Pelée, le héros chéri des dieux, auxquels
il offrait des hécatombes de béliers, et que Thétis, la déesse aux pieds d'argent, aima. Leur fils fut Achille, que le sage centaure Chiron éleva sur les montagnes. Grand cœur, force invincible, courage indomptable, ami tendre et fidèle, il traverea rapidement la vie et fut moissonné dans sa fleur. La poésie a entouré son nom d'une gloire immortelle et a fait de lui l'idéal des héros de la race hellénique. « Telle était la ferveur du culte rendu à sa mémoire, telle était l'abondance des monuments qui lui étaient consacrés, qu'on pourrait presque recomposer loulc son histoire à l'aide de ceux de ces monuments qui nous restent, quelque faible qu'en soit le nombre, relativement à tout
' Peinlure de ïase, d'après l'amphore de Paiiphaïos au Louvre. — Chiron (XIPON) porte dans In main droite Achille enfant (\XIVEV[;{): de ta main gauehr.il lient, appuyée sur son épaule, une brandie d'arbre à laquelle (wiid un lièvn'. A la difTéreuce des autres centaures, Chiron, l'ami des dieui et des héros, avait les jambes d'un homme et était vâtu comme un homme.
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ce que l'antiquité en possédait. II n'est aucune circonstance de sa vie qui ne puisse être constatée, à défaut d'un témoignage écrit, par quelque ouvrage de l'art; et, de même qu'on a fait un livre de la seule indication des passages d'écrivains grecs et latins, poètes et prosateurs, qui ont rapport à Achille, on pourrait en faire un autre, au moins aussi considérable, du seul catalogue des monuments qui le concernent'. » Les circonstances de la vie du héros dont les artistes et les poètes se sont tant occupés, sont surtout : la purification d'Achille par sa mère Thétis, qui essaye de le rendre invulnérable, soit en le plon-
geant dans les eaux du Styx, qui baignent tout son corps, excepté le lalon par où elle le tient, et où la flèche de Paris le blessera du coup fatal, soit en le plaçant au milieu des flammes, après l'avoir baigné d'ambroisie, pour détruire en lui tout ce qu'il y avait de mortel; son éducation par le centaure Chiron, qui le nourrit, au milieu des forets du Pélion, de la moelle des lions et des sangliers; son séjour dans l'Ile
' Raotil-JlocheUe, UonummU inidiU d'antiquité figurée, p. i. Homère donne le nom d'Hellènes aux seuls guerriers qu'Achille amena devant Troie, et toute la Thessalie est, pour lui, « la plaine pélasgique m.
* Peinture de vase, au Louvre. — Un jeune guerrier, coiiïé d'un casque, vêtu d'une tunique courte et d'une clitamyde, et tenant en main deux lances, prend congé d'un vieillard : eelui-ci est assis sur le seuil de sa demeure indiquée par une colonne. Derrière le jeune homme, on voit un cheval, et une jeune femme contemple la seène. Il est clair que le nom d'Achille, ordinairement donné au guerrier dans ces scènes d'adieux, n'est pas le seul qui lui convienne.
80 HISTOIRE LÉGENDAIRE (aOOO-1 101?).
de Scyros, où sa mère l'avait caché parmi les filles de Lycomède*; la ruse d'Ulysse qui le découvre en mêlant aux présents qu'il offre aux jeunes filles des armes, qu'Achille saisit aussitôt; son arrivée à Aulis, où il ne peut empêcher le sacrifice d'iphigénie; ses exploits et sa colère sous les murs de Troie; la vengeance qu'il exerce sur le cadavre d'Hector; sa victoire sur la reine des Amazones, Penthésilée, dont le casque en roulant de sa tête découvre la merveilleuse beauté; les pleurs d'Achille sur ce triomphe funeste ; les railleries du lâche Thersite, que le héros assomme d'un coup de poing; enlin, ses fiançailles avec Polyxène, une des filles de Priam; la trahison de Paris, qui le frappe par derrière ; et l'immolation expiatoire de Polyxène que l'ombre d'Achille demande aux Grecs.
Les Achéens du Sud se glorifiaient, non d'un chef aussi fameux parmi les hommes, mais de deux héros qui avaient accompli, par l'assistance des dieux, de plus merveilleux exploits, Bellérophon et Persée.
Le premier était petit-fils du roi de Corinthe,
Sisyphe, le plus rusé des mortels. Un meurtre que
commit Belléro|)hon l'obligea de quitter Corinthe; il
Beiiéi-opiion gg rendît à Tirvnthe, auprès du roi Prœlos, descen-
(lomptant Pégase". ■' '^
dant de Danaûs, qui le purifia du sang versé. La reine se prit d'amour pour lui et, offensée d'un refus, l'accusa auprès de son époux. Prœtos ne voulut point souiller ses mains du sang de son hôte. Il l'envoya auprès de son beau-père lobate, roi de la Lycie, avec une tablette pUée où il avait tracé des signes de mort : c'était une recommandation à ce prince de se défaire de Bellérophon'. Le roi reçut magnifiquement l'étranger. Pendant neuf jours, il lui donna des festins, cl chaque matin il immola aux
' Voyei dans Roux, Herailanum et Pompéi, l. [I, pi. [II el LXXU ; t. III, pt. XCV, elc. Ces pein-. t lires, dues A des artistes grecs, sont d'une trop basseépoquepourquenous les reproduisions ici.
' Hevers d'une monnaie de bronze, à l'efligie do l'empereur Hadrien, Trappée à Corinthe. Eu légende, on lit : COL. L. IVL. COR. [Colonia tout Julia Corinlhut).
> Iliade, VI. On a conclu de ce passage que du temps d'Homère on ne connaissait pas encore l'écriture. Un autre du chant Vil confirme celle opinion. « Aux reproches de Nestor, neuf guerriers se lèvent;... tous veulent combattre Hector, mais Nestor leur dit : Agiter les sorts... Chacun des héros trace un sort et le jette dans le casque d'Agameninon. » Ces textes peuvent être discutés ; ceux de Strabon (VI, f ) et de Servius (ad Aen. I, 507), portant qu'il n'y eut pas de lois écrites avant celles de Zaleucos (environ 664 av. notre ère}, ne sont pas encore une preuve décisive. Lorsqu'on trouve sous les laves de Sanlorin des metum el. dans les localités préhistoriques de la Grèce, tant de preuves de communications avec les pays orientaux, où l'écriture fut très anciennement employée, on est conduit k penser que les lirecs ont dû la connaître de bonne lieure. quoiqu'elle soit resiée longtemps cliezvuid'un usage très restreint.
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dieux un taureau pour les remercier de sa bienvenue. Le dixième jour seulement il lui demanda son message, et, après en avoir pris connais-
i BcUérophon les labletlGS Taialcs'.
sance, lui ordonna d'aller tuer la Chimère, qui avait la tète d'un lion, la queue d'un dragon, le corps d'une chèvre, et dont la gneulc béante lançait des tourbillons de flammes. Le héros tua le monstre avec l'aide de Minerve, qui lui donna le cheval ailé Pégase, fds de Neptune et de Méduse. lobate lui commanda ensuite de combattre les Solymes et les Amazones* : il les vainquit encore, et le roi,
désespérant de réussir par la force ouverte, mit en embuscade les plus braves de son peuple; mais pas un de ces guerriers ne revit jamais sa demeure. Alors lobate reconnut le favori des dieux et lui
' peinture de vase, d'après les Monum. ddV Inttit. archeol., IV, tav. XKl. Bdléraphon est représenté sous les traits d'un jeune homme : derrière lui est Pégase, qui va l'emporter en Lycie, La reine, dont le héros a re|>oussé l'amour, assiste à son départ : elle est assise à gauclie, et de la main droite tient son voile. A côté d'elle, une servante porte un flat>ellum.
* Bellérophon, monté sur Pégase galopant à droite; dessous, lo koppa Ç. lettre initiale du nom de CorinDie. i^. La Chimère, à droite; dessous, Ai, marque d'atelier. (Monnaie de Corinthe. Argent.)
' Ces femmes guerrières ne sont, bien entendu, qu'une conception mythologique qui eut son point de départ dans le culte homicide de l'Artémis Taurique; la Chimère parait être la personnification d'une région volcanique, celle qu'on appelait la Phrygie brûlée.
donna sa fille en mariage. Sur la fin de sa vie, le héros voulut, monté sur Pégase, escalader l'Olympe, et se laissa choir. Son corps fut brisé, mais son coursier divin alla former une constellation parmi les étoiles.
Acrisios, roi des Argiens, et, comme Prœtos, descendant de Danaùs, avait, une fille, Danaé, que Jupiter aima. De cette union naquit Persée. Un oracle avait prédit à Acrisios qu'il serait privé par son petit-fils de la couronne et de la vie. Dés qu'il apprit sa naissance, dit Simonide dans son ode admirable à Danaé, il l'enferma avec sa mère en un coffre qu'on jeta au milieu des flots.
(c Dans le coffre artistement façonné grondent et le vent qui souffle a et la mer agitée. Danaé, saisie de frayeur et les joues baignées de a larmes, entoure Persée de ses bras, et s'écrie : « 0 mon enfant, quelle ce douleur j'endure! mais toi, tu n'entends rien; tu dors d'un cœur « paisible dans cette triste demeure aux parois jointes par des clous « d'airain, dans cette nuit sans lumière, dans ces noires ténèbres. Tu c< ne t'inquiètes pas du flot qui passe au-dessus de toi sans mouiller « ta longue chevelure, ni du vent qui résonne, et tu reposes enve- « loppé de ta couverture de pourpre, visage de beauté. Ah! si ce qui « m'effraye t'effrayait aussi, tu prêterais à mes paroles ta charmante (c oreille. Allons, dors, mon enfant; dorme aussi la mer; dorme notre ce immense infortune; mais, ô Jupiter, puissent mes yeux voir tes
ce desseins me redevenir favorables! Ce vœu que ce je t'adresse, il est présomptueux peut-être; parce donne-le-moi, par grâce pour ton fils! »
Les vagues les portèrent sur l'île de Sériphos, dont le roi les délivra de leur prison. Persée grandit vite en force et en courage. Sa première entreprise fut dirigée contre les Gorgones qui avaient des
Persée et la Gorgone*. i r i i
serpents entrelaces dans leur chevelure et changeaient en pierres tous ceux que rencontrait leur regard; mais Pluton donna au jeune héros un casque qui le rendit invisible. Minerve lui céda son bouclier. Mercure ses ailes et une épée de diamant. Il surprit les Gorgones endormies et coupa la tête de Méduse. Du sang de la Gorgone naquit Pégase dont Persée s'empara. Atlas, roi de
* Revers d'une monnaie de bronze autonome, d*Amisos du Pont. Persée est debout de face, coiffé d'un bonnet phrygien, tenant de la main droite la harpe, et de la main gauche la tête de la Gorgone, qu'il vient de couper; à ses pieds, on voit étendu le cadavre du monstre décapité. En légende : AMIZOY et un monogramme.
Maurétanie, lui refusant l'hospitalité, il lui présenta la tète de Méduse qui le changea en montagne. Sur la côte de Palestine, il délivra Andromède exposée à un monstre marin et l'épousa; mais Phinée, oncle de la princesse, vint troubler, avec ses partisans, le festin nuptial : la tète de la Gorgone les pétrifia. Le roi de Sériphos, qui voulait contraindre Danaé à le prendre pour époux, eut le même sort. Après ce dernier exploit, le héros rendit aux dieux les armes qu'il avait reçues d'eux et attacha sur l'égide de Minerve la tête de Méduse. De retour dans la Grèce, il tua son aïeul d'un coup de disque lancé au hasard et fonda, à la place où tomba son glaive, Mycènes, dont il fit bâtir les murs par les Cyclopes de la Lycie, comme Prœtos leur avait fait construire ceux de Tirj'nthe. Après un long règne, il mourut de la main d'un fils d'Acrisios qui vengea sur lui son père.
Les Achéens revendiquent un personnage plus fameux, qui devint pour les Grecs le héros national, mieux encore, une divinité siégeant parmi les immortels, Hercule, fils d'Alcmène et d'Amphitrjon. Tous deux descendaient de la race divine de Persée, et Amphitryon était le légitime héritier du royaume de Tirynthe. Forcé de fuir, après le meurtre involontaire de son oncle Électryon, il se rendit à Thèbes, où Jupiter prit ses traits pour tromper la tendresse d'Alcmène. Hercule naquit. Junon, qui ne pardonna pas à Alcmène de lui avoir ravi l'amour de son époux, envoya deux serpents pour tuer l'enfant dans son berceau : il les saisit et les étouffa de ses
Hercule étouflaiit
puissantes mains. Adoucie par les prières de Pallas, la les serpents «. déesse consentit à lui donner le sein pour le rendre immortel, mais il la mordit avec tant de violence que le lait jaillit jusqu'à la voûte céleste, où il forma la Voie lactée. L'enfance d'Hercule se passa au milieu des rudes exercices des pâtres du Cithéron. 11 commença ses glorieux travaux en délivrant les campagnes de Thespies d'un lion énorme qui les ravageait; il affranchit Thèbes du joug des Orchoméniens, et, fermant les issues du lac Copaïs, changea la plaine d'Orchomène en un vaste marais. Jupiter s'aida de son bras contre les Titans qui voulaient escalader le ciel, mais n'en laissa pas moins son fils soumis aux capricieuses volontés d'Eurysthée, roi de Mycènes, soit en accomplissement d'un serment imprudemment fait par le
• Hercule enfant, agenouHlé à droite, étouffe les serpents. En légende : IÂMK2N. Revers d*un tétradrachme de Samos. Au droit de cette monnaie est un mufle de lion, de face.
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dieu, soit en expiation d'un meurtre commis par le héros. Hercule eut à combattre le lion de Ncmée, l'hjdre de Lerne, dont les têtes
Hercule luitant centre le taureau crélois*.
repoussaient si on ne les coupait que l'une après l'autre, le sanglier d'Érj'manthe, les oiseaux gigantesques du lac Stymphale et le taureau de la Crète. Il saisit à la coui-se, après l'avoir poursuivie une année entière, la biche aux pieds d'airain et aux cornes d'or du mont Cérynéc, nettoya les étables d'.\ugias en y détournant l'Alphée, fit manger par ses propres chevaux le roi Hercule combattant thracc, Diomède, qui les nourrissait de chair humaine, ï « cme . j,gyjj jgg pommes d'or du jardin de Hespérides, malgré le dragon qui les gardait, tua le triple Géryon et enchaîna Cerbère, pour délivrer Thésée retenu chez Piuton.
' Hercule ngeiiouilli^, liraiit avec son arc sur les oiseaux du lac de Stymphale; derrière lui, samassucrt sapeaudelion. (Pierre praïée du Cabinet de France. Cornaline delômill. sur 17. CItabouillet, Calatogue, elc, n' 1764.)
' Hercule, armé de sa maasue, a terrassé Diomède, roi des Bistoniens de Thrace. Hercule a la tète une et porte la peau de lion ; tHomède est casqué et armé d'un bouclier. (Pierre gravée du Cabinet de France. Conialinede 19 mill. sur 15. Chabouillel, Calaiogue, etc., n-n71.)
^ Métope du temple de Jupiter, àOlympie (au Louvre). Hercule s'apprête à frapper le taoreau de sa massue. Rendu Turieut par Neptune, qui l'avait Tait sortir de la mer, à la prière de Miiios, l'animal dévastait les environs de Knussos.
* Hercule debout à gauche, armé de sa massue, avec la peau de lion sur le bras et com-
Ce furent là ses douze travaux, mais il en accomplit bien d'autres dans ses longs voyages à travers l'Asie, l'Afrique et l'Europe. Il délivra Uésione, sœur de Priam. qu'un monstre marin, envoyé par Neptune, allait dévorer, prit Troie, tua, sur l'Aventin, le brigand Cacus et, dans la Libye, Antée, qu'il étouffa en l'enlevant dans ses bras puissants; car, chaque fois qu'il terrassait le géant, il l'avait vu retrouver
Hercule el Allas*.
de nouvelles forces en touchant la Terre, sa mère. Il extermina les Centaures, délivra Alcesle des mains de la Mort et Prométhéc du vautour qui lui rongeait le foie; il aida Atlas à porter le ciel, et ouvrit le détroit que bornent les colonnes d'Hercule. Exilé pour un meurtre, il fut vendu 5 talents en Lydie par Mercure et fila aux pieds d'Omphale. De retour en Grèce, il secourut les Doriens contre les
ballanl l'hydre de Lerne; h ses pieds, un crabe. ^. *A[STtûN. Vache marchant à droite. (Télradrachme de Phaestos, de Crète.)
■ Métope du temple de Jupîler, à Olympie, d'après un moulage. Au centre, portant sur un double coussin la voùlc céleste, se tient Hercule, qui remplace Atlas : celui-ci, debout devani le héros, lui présenle les pommes qu'il vienl de cueillir dans le jardin des Hespérides. Derrière Hercule, une Bespéride aide le héros à porter le ciel.
Lapilhes, s'empara des États d'Amjnlor, roi d'Orchomène, et lua le roi d'Œchalie avec tous ses enfants, à l'exception d'iole. A la vue de cette belle jeune fdle, Déjanire, femme d'Hercule, comprit qu'elle allait perdre l'amour de son époux; pour le retenir, elle lui envoya, suivant le perfide conseil de Nessus, une tunique teinte du sang du Centaure et imprégnée du venin de l'hydre de Lerne. Dès que le héros s'en est revêtu, un feu secret et terrible le dévore. Il veut
mm.
Ilei-cule dans roijinpe '.
l'ai'racher, sa chair tombe en lambeaux; vaincu par le mal, il se fait dresser un bûcher au sommet de l'Œta et y monte, après avoir confié ses flèches à Philoctète. C'était la dernière épreuve. Les dieux reçoivent dans l'Olympe le héros purifié par la douleur et l'amour, et lui donnent la jeune Hébé pour sa compagne immortelle.
Les exploits de Bellérophon et de Persée ont surtout l'Orient pour théâtre; la légende d'Hercule est plus nationale, bien que le héros porte par tout le monde alors connu sa force invincible, et que le Tyrien Melkarth n'ait pas peu contribué à enrichir son histoire; celle de Thésée est presque exclusivement grecque.
Ce héros, fils d'Egée ou de Neptune, naquit à Trézène, au milieu des Achéens. Egée avait placé son épée et sa chaussure sous une énorme pierre. A seize ans, Thésée se trouva assez fort pour enlever ces
' Peinture de vase, au Louvre. Le héros velu de la peau de lion, la massue dans la main gauche, le carquois et l'arc à l'épaule gauche, s'avance vers Hinerve en armes, qui tient une fleura la main : derrière lui est Mercure.
signes qui devaient le faire reconnaître de son père, mais il ne voulut se montrer à Athènes qu'après s'èlre rendu digne du trône par ses exploits. Des brigands infestaient l'Ai^olide, l'isthme de Corinlhe et l'Attique : Sinnis, qui attachait les étrangers tombés dans ses mains à deux pins courbés en sens contraire, puis laissait les arbres se redresser et déchirer les victimes; Sciron, qui les précipitait du haut des rochei's dans la mer'; Cercyon, qui les forçait de lutter avec lui et les tuait quand il les avait Taincus; Procruste, qui les attachait sur un lit de fer, coupant les extrémités à ceux qui en dépassaient la mesure,allongeant avec des courroies ceux dont les membres étaient trop courts.
Thésée les tua, et, arrivé enfin à Athènes, il se lit reconnaître d'Egée, malgré la magicienne Hcdce, qui, répudiée par Jason, s'était réfugiée dans la cité de Minerve, sur un char attelé de serpents ailés.
Dans l'Attique, le héros trouva encore à montrer sa force el son
., . . , _ „ Thésée et le Hînotaui-c*.
courage; il vainquit les Fallan-
tides, qui voulaient dépouiller son père, et prit vivant le taureau qui désolait les plaines de Marathon. Athènes payait à la Crète un tribut de sept jeunes lUles et de sept jeunes garçons, que le Minotaure dévorait. Thésée s'offrit à être du nombre des victimes. A l'aide du fil qu'Ariane lui donna, il pénétra dans le labyrinthe de Dédale, tua
* Les Mégariens, loin de faire de Sciron un brigand, l'honoraient comme un bienfaitt^ur. Hais le pas.sage des roches Scironiennes Tul toujours chose dangereuse. Naguère encore il étaîL bon de s'y faire accompagner. Lorsque, en janvier 18T0, je traversai l'isthme de Corinthe, avec des voyageurs veims d'Alhënes, des soldats étaient échelonnés de loin en loin, le long de la route, pour protéger contre de fâcheuses surprises la caravane qui passait là à jour ùxe.
* Groupe en marbre de la villa Albani, d'après Clarac {Mutée de tculptnre. planches, V, pi. 811 A, n'SOTlR.). — Thésée esl représenté sous les traits d'un homme jeune, el anné de la massue, comme Hercule : aussi a<t-0R pu voir dans ce groupe le combat d'Hercule contre le fleuve Achéloos. Pour la Qgure du monstre, on peut la comparer avec la nioiuiaie de Knossos donnée plus haut, p. 60
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le monstre * et revint, avec Ariane, qu'il abandonna dans Tile de Naxos. Il avait oublié d'ôter à son vaisseau les voiles noires qu'il portait au départ; Egée, à la vue de ce signe de deuil, crut son fils mort et
se précipita dans la mer qui prit son nom. Thésée hérita de son pouvoir et donna de sages lois à l'Attique. Il institua des fêtes en l'honneur de Minerve et d'Apollon, et, chaque année, le navire qui l'avait ramené de la Crète porta des offrandes à Délos. Entretenu avec un soin religieux, ce vaisseau, sans cesse réparé et toujours le même, vécut des siècles. MiHe ans plus tard, il conduisait encore à Délos la théorie sacrée.
Cependant le goût des aventures rejeta Thésée dans la vie errante. Il prit part à la chasse du sanglier de Calydon et à la conquête de la toison d'or : il combattit les Amazones sur les bords du Thermodon, enleva Hélène et voulut aider son ami Pirithoùs à ravir Proserpine. Mais Pirithoùs fut mis en pièces par Cerbère, et Thésée, retenu aux Enfers, ne fut délivré que par Hercule. Rentré dans Athènes après deux ans d'absence, il reçut les plaintes de Phèdre contre Hippolyte et prononça sur son fils innocent des malédictions que Neptune entendit : un monstre marin, sorti des flots, effraya les coursiei's du jeune prince qui, renversé de son char et embarrassé dans les rênes, expira, déchiré par les rocs où ses chevaux furieux le traînaient. Dès loi's tout se tourne contre Thésée. Malgré ses services, le héras perd l'amour du peuple; les Athéniens le chassent, une tempête le repousse de la Crète sur l'île de Scyros, et le roi de cette île le fait périr en trahison. Cimon rapporta plus lard ses cendres, et les Athéniens l'honorèrent comme un demi-dieu.
Il y a peu à prendre pour l'histoire dans les légendes de Bellérophon et de Persée, si ce n'est comme un écho d'anciens rapports entre l'Argolide et les pays à l'orient et au sud de la Grèce. Dans celle d'Hercule, il y a certainement des faits historiques; mais comment les détacher du merveilleux qui les enveloppe, comment faire la part des temps et des peuples qui, chacun, ont apporté leur tribut pour augmenter la gloire et les travaux du héros par excellence? Homère le connaît mal, mais les poètes cycliques en savent bien long sur lui. D'abord il faut
• Cette légende et celle d'Hercule, tuant le lion de Némée, sont un souvenir de scènes souvent représentées sur les cylindres et les monuments de TÂssyrie et de la Chaldée.
* Tête de Thésée, coilYé comme Hercule de la peau de lion ; en légende : 8HCEA. NIKAIEÛN. (Revers d'une monnaie de bronze frappée à l'effigie de Caracalla, à Nicée de Bithynie.)
reconnaître plusieurs Hercules : le héros grec et le dieu pliénicien; celui-ci accomplit les voyages autour de la Méditerranée; il est le soleil ou le représentant du peuple navigateur dont les comptoirs couvrirent les côtes de l'Afrique, de l'Espagne et de la Gaule. Dans le héros grec il y a plusieurs personnages. L'un, celui qui brise les rochers et qui détourne les fleuves, qui fend les montagnes pour faire écouler les eaux et qui détruit les bêtes féroces, appartient au
Pliëdrc et llippolyte'.
temps de la civilisation primitive, aux premiers efTorts d'une société naissante contre le monde matériel, même à l'imagination de tous les vieux peuples qui, dans leurs théogonies, aiment à placer un dieu exterminateur des monstres. L'autre qui, à la tête de compagnons dévoués, défend le faible contre le fort, punit les tyrans, renverse les oppresseurs et fait don de leurs royaumes aux braves, était d'un
* Relitî d'un sarcophage du musée de Lnirdn, à Rome, d'après les Monum. delV Intiit. archeol., VIU, lav. XXXVIII. Les personnages son! répartis en deux groupes : d'un cAlé, Phèdre, ses servantes et sa nourrice; de l'autre, Hippolyle et sesservileurs. Phèdre est assise, non loin d'un temple dont on dislingue à l'a mère-plan une colonncet leTronlon. La lèlecouvcrle d'un Toile et rejclée en arriére, elle semble eu proie i sa douleur, et ses deux servantes s'empressent autour d'elle, tandis que la nourrice adresse encore la parole è Hippoljte. Celui-ci, debout et le bras droit levé, semble la repousser. Derrière lui sont deux serviteurs, ses chiens et son cheval sur lequel est jelée une peau de h$te dont on dislingue la lêle. Aux pieds de Phèdre, un Amour appuyé sur sa lorcJie renversée et plus à gauche le petit groupe d'Ëros et de Psyché rendent eu quelque sorte visible la passion de Phèdre.
âge moins reculé, de l'époque où les tribus helléniques se disputaient la possession de la Grèce. Enfin on pourrait encore distinguer l'Hercule
thébain, qui apparaît comme un chef puissant, comme un conquérant invincible, et l'Hercule de Mycènes, soumis, on ne sait pour quelle cause, au capricieux vouloir de
Hercule ttiébain». «OU COUSiu Eurysthéc.
Mais pourquoi chercher de l'histoire là où ne se trouve que de la poésie légendaire, enrichie de nouveaux détails à chaque nouvelle génération de poètes, même de philosophes? Ceux-ci mêlèrent des idées purement mythiques à des récits d'aventures humaines, et Hercule devint la personnification d'agents physiques, de forces morales et d'idées astronomiques*. Ainsi il fut le héros sauveur, luttant sans relâche pour le salut du monde. En Béotie, on l'honora comme le dieu qui chasse les maux (àXe^cxaxoç) et qui donne la santé (awr/ip). H fut la source de la vie et de la force, l'air pur et l'atmosphère lumineuse. Tandis que les uns ne voyaient en lui que le vaillant à qui nul et rien ne résistaient; d'autres, dans l'âge postérieur, firent de lui l'idéal de la perfection humaine et, de sa vie entière, une passion soufferte pour le salut du genre humain '. Hercule fut aloi's l'homme divin sur lequel tous les autres devaient prendre exemple. De là l'allégorie fameuse que Prodicus nous a conservée : cette apparition au fils d'Alcmène, prêt à débuter dans la vie active, de deux femmes, l'une majestueuse et sévère, c'est la Vertu; l'autre riante et douce, c'est la Volupté. Chacune s'efforce de l'attirer à soi et de lui faire prendre la route qu'elle suit. Il se décide pour la première.
Thésée est resté un homme, un héros. Malgré sa naissance à Trézène et sa jeunesse passée dans l'Argolide au milieu des Achéens, il semble personnifier une époque de puissance que l'Attique aurait eue avant sa grande histoire. La légende qui conduit Hercule dans tous les pays de la Grèce ne lui donne rien à accomplir dans cette province. Les Athéniens s'en dédommagèrent en faisant de Thésée le héros de l'At-
* Tête d'Hercule imberbe, coiffé de la i)eau de lion, à droite. ^. nrppi.... (nom de magistrat). La massue d'Hercule et le bouclier béotien. (Monnaie deThèbes. Bronze.)
* Ses douze travaux rappelaient la marche du soleil à travers les douze signes du zodiaque. « Voyez, par exemple, Y Hercule fwieux de S:'*nèque, vers 762 et suiv., et mon Histoire des
Romains f t. V, p. 714.
tique, comme Hercule était celui des peuples de l'Ai^olidc et de la Béotie, par son origine, et celui des Dorîens, qui prirent ses fils pour chefs et eurent toujours des Héraclides pour j^^Kk rois. On verra plus loin, au commencement du cha- \^^/ pitre IX, les institutions qu'on attribue à Thésée. ^^"^
Si l'on voulait passer en revue tous les personnages *i»^ ^J.^^"' des temps héroïques, on trouverait encore : à Mycènes, d'Achiiic. les Pélopides Atrée et Thyeste, et leur sanglant festin; — à Sparte, Tyndare et Léda, qui fut aimée de Jupiter et donna le jour aux Dioscures Castor et Pollux, fameux par leur amitié fraternelle, et à leurs sœurs Hélène et Clytemnestre, beautés fatales; — dans Égine, Ëaque, le plus juste des mortels, et ses fils Télamon et Pelée, moins illustres l'un et l'autre que leurs enfants, Ajax et Achille; — à Corinthe, le rusé Sisyphe, qui enchaîna la Mort et trompa Pluton en s'obstinant à vivre une seconde fois, quand le dieu lui eut peniiis de revenir pour quelques joure sur la terre, et Pircne, la mère inconsolable dont les larmes avaient formé la source de l'Acrocorinthe; — à Sicyone, la plus antique race royale; — en Arcadie, Atalante, la hardie chasseresse qui devançait à la course les pl\is rapides des Grecs et les tuait après les avoir vaincus. Elle fut cependant vaincue elle-même par Hippomène, qui, pour ralentir la couree de la vierge indomptable, jeta devant elle trois pommes d'or du jardin des Hespérides, que Vénus lui avait données.
Les traditions plaçaient encore à Pylos le sage Nestor, fils de Néiée, échappé seul au massacre fait par Hercule de tous les siens; ^ * '
— dans l'Attique, Érechthée, qui, pour obtenir une victoire, immola
' Ajax, casqué, armé de la lance et du bouclier, se penche pour relever Achille, qui s'aiïaîase iloiinl lui. (Pierre gravée du Cabinet de France. Améthyste de 15 mill. sur 12. Chabouillet, CaiaiojBC, etc., n' 1818.)
■ Atalante combattant le sanglier de Calydon, qu'elle perce de sa lance; derrière le sani^ier, un irbre. A l'exergue, la légende : TEFEA. (Revers d'une monnaie de bronze frappée à l'erTigie de Julia Domna, à Tégée d'Arcadie.)
' Statuette de bronze du Cabinet de France. Hauteur 19 cent. l/2.Cépha1e(!) assis sur unro-
ses trois filles, victimes volontaires; — Céphale, l'amant de l'Aurore, et Orilhyc que Borée enleva, comme elle jouait avec ses compagnes sur les bords de l'Ilissos. Dans l'ÉtoHe, c'est Méléagre, qui tua le sanglier de Calydon envoyé par Diane pour désoler le pays, et Tydée, père de Diomède; dans la Thessalîe, Pirithoûs et la lutte, tant de fois
Oriihye enlevée par Borée '.
reproduite par les artistes grecs.. des Lapithes et des Centaures; dans la Phlhiotidc, Pelée, avec son fils Achille, né de Thétis, une des Océanides, et le centaure Chiron, qui connaissait tous les simples des montagnes et savait lire la destinée des hommes dans les étoiles, au
clier, y appuie sa main gauche. De la droile mutilée, H. Chabouîllet {Catalogue giniral, etc., n* 305i) suppose qu'il lenail tin javelot. La |)ose de cette staluelte est idenlique à celle du célèbre Mercure en bronze du musée de Naples. (Voj. GaieHeoi-cftA»/., 1876, p. \K\.)
' Peinture de yase, sur une cenochoé du musée du Louvre. (Cf. MonumenU grée* publiés par l'Attociation pour l'encouragement de» Étude* grecque*, 1874, pi. 3.) Le dieu vêtu d'une (unique rourle serrée à la laille et d'une chlainyde à la riche bordure, emporte la jeune fille qui se ramasse en vain dans un dernier eFTort : c-elle^i est vêtue d'un long et riche péplos d'élofTe lrausparenl«. La jambe droite de Borée leudue en avant, les plis delà cblamjdeet du péjdas que le vent soulève el rtjelle eu arrière marquent la rapidité du mouvement qui entraine le couple divin.
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milieu desquelles, après sa mort, il alla former la constellation du Sagittaire; enfin, à Phères, Admète, qui dut offrir à son beau-père Pélias, en présent de noces, un char attelé d'un lion avec un sanglier sauvage*, et dont la femme, Alceste, se dévoua volontairement à la mort pour lui conserver la vie.
Pour raconter les légendes relatives à tous ces personnages, l'espace me manquerait; mais deux d'entre eux. Castor et PoUux ont droit à quelques détails, car ils ont joué un grand rôle dans la plastique grecque et romaine. Homère ne voit en eux que des hommes, l'un dompteur de chevaux, l'autre invincible au pugilat, et il ne les amène pas devant Troie, « parce que la terre renfermait déjà, dans Lacédémone, les deux héros». Du chantre d'Achille à celui des vainqueurs aux jeux nationaux, la légende s'est développée; dans sa dixième yéméenjiey Pindare donne leur histoire : Castor, né de Tyndare, était mortel; PoUux, né de Jupiter, pouvait jouir de l'immortalité des dieux. Le premier ayant été tué dans un combat, le second voulut mourir avec lui. « Il implore le fils de Saturne : 0 mon père! fais, dieu puissant! que la Mort m'enlève avec lui.... » Le dieu répondit : « Je le laisse le choix. Veux-tu habiter l'Olympe avec Athéha et Ares à la sombre lance, ou aimes-tu mieux te dévouer pour ton frère? Si tu es résolu à partager tout avec lui, tu vivras la moitié du temps sous là terre, l'autre moitié dans les palais d'or- du ciel. » Pollux accepta ce partage. D'autres légendes représentaient les Dioscures, comme les protecteurs des marins, les gardiens des lois de l'hospitalité et des règles des jeux gjmniques : Castor était par excellence le dompteur des chevaux, et Pollux le maître des pugilistes. On leur donnait aussi un caractère guerrier : les rois de Sparte emportaient à la guerre leur image, et les Romains prétendirent les avoir vus dans leurs rangs au grand combat du lac Régille*. Ces divinités secourables, 6eol (jwr^peç, étaient très populaires, et leurs temples nombreux. Durant l'expédition des Argonautes^ ils avaient sauvé les héros en apaisant une tempête; et l'on avait vu, à ce moment, une étoile briller sur leur tête. Aussi mettait-on leur séjour au ciel dans la constellation des Gémeaux.
* Voyez, sur ce sujet, la belle mosaïque trouvée à Niraes en 1885 (Hist» des Rom,, t. VU, p. 548).
* HtMt. des Rom, y 1. 1, p. 55.
III. ~ GUERRES DE THÈBES; LES ARGONAITES
Les poètes ont réuni presque tous les chefs de la Grèce héroïque dans quatre entreprises fameuses, les deux guerres de Thèbes, l'expédition des Argonautes et la guerre de Troie.
Le roi thébain Laïos, effrayé par des oracles sinistres, avait fait exposer son fils Œdipe sur le mont Cithéron. Des pâtres recueillent l'enfant et le portent à Corinthe, où le roi Polj'be, dont le mariage a été stérile, l'adopte et l'élève comme s'il était né dans sa maison. Arrivé à l'âge d'homme, Œdipe apprend qu'il doit être fatal à tous les siens. Pour fuir sa destinée, il s'éloigne en toute hâte de Corinthe et de ceux dont il se croit le fils. Dans les montagnes de la Béotie, il rencontre un vieillard qui, d'une voix impérieuse, veut l'écarter de sa route; une querelle s'engage, et le vieillard tombe mortellement blessé. Œdipe arrive à Thèbes. Un monstre, tête et poitrine de jeune fille, corps de lion, ailes de l'aigle, avec ses puissantes serres, le Sphinx, monstre venu d'Orient, est aux portes de la ville, proposant aux passants ses indéchiffrables énigmes, et mettant en pièces ceux qui ne les peuvent deviner. Créon a promis la main de sa sœur Jocaste, veuve de Laïos, à celui qui débarrasserait la cité de ce teiTible voisinage. Œdipe tente l'aventure : il trouve le sens de l'énigme, et le monstre vaincu se précipite du haut des rochers et meurt. Œdipe, époux de Jocaste et roi de Thèbes, devient ainsi le meurtrier de son père, le mari de sa mère, le frère de ses enfants.
Instrument innocent d'une fatalité implacable, il en est aussi la victime.
Une peste décime la ville; Œdipe cherche, en consultant les dieux, à savoir quel est le moyen d'apaiser leur colère et de sauver son peuple. Il apprend avec épouvante que les Thébains sont punis à cause de ses crimes, qu'il connaît alors pour la première fois. Jocaste ne veut pas survivre à l'horrible révélation : elle s'étrangle, et celui qui est à la fois son fils et son époux se condamne luimême à perdre la lumière. Il s'arrache les yeux, puis abandonne ce palais souillé. Accompagné de sa fille Ântigone, qui guide pieusement ses pas, il erre longtemps en divers pays, objet d'effroi pour tous ceux qui le rencontrent et partout repoussé dès qu'il est reconnu» Il arrive enfin, après de longues misères, à Colone, près
d'Athènes, « la seule ville, dit le poète, qui soit secourable à l'étranger*. »
L'oracle lui avait annoncé qu'il ne trouverait de repos qu'auprès des Euménides, les déesses des vengeances divines. A Colone, un bois leur était consacré. Œdipe pénètre, malgré les larmes de sa lille, dans l'en-
ceinte redoutable et supplie les déesses « vénérables et terribles » d'accomplir la parole qu'Apollon a prononcée sur lui : « Je vous invoque, douces lilles des antiques ténèbres, et- toi, cité qui porte le nom de Pallas, noble Athènes; ayez pitié d'Œdipe ou de ce qui reste de lui. » Les dieux exaucent sa prière : la foudre éclate et il disparait. Thésée seul connaît le lieu de sa sépulture, et les chefs du gouvernement
* Sophocle, (Bdipe à Colone, 361. Voy. ci-dessous, au chapiln; s^.
* Peinture de tase {cylix de Vulci, au Vatican), d'après une photographie. (Cf. Muteo Gregoriano,U, Ut.LXXXIV, 1 b). ŒdipcfOIAETOiEi), coîlTé d"uii pélaspetvêtude la chiamyde esl assis sur un rocher : enlre se^ jambes croisées est son bâion de voyage. Devant hii se dresse, SOT nue colonne ionique, le Sphinx,àtèledp Temnie : il parie el l'inscriplionKAITRI se rapporte à rénigme qu'il propose. On peut, en elTet, lire et compléter : xiWp([i:euv], el qui a trois pieds.
athénien se transmettront mystérieusement ce secret redoutable auquel les dieux ont attaché la fortune de la ville'.
Cependant ses deux fils, Étéocle et Polynice, se disputaient son trône; le dernier, chassé par son frère, se retira auprès d'Adraste, roi d'Argos, qui lui donna une de ses filles en mariage et le ramena sous les murs de Thèbes, avec une armée commandée par sept chefs illustres {1214?). Ménécée, fils de Créon, sauva la ville en se livrant volontairement à la mort, pour offrir à Mars le sang royal que le devin Tirésias demandait en son nom. Tous les chefs, race impie, périrent.
Étéodc et Polynice*.
à l'exception d'Adraste qui échappa aux Thébains victorieux, grâce à son coursier Arion, que Neptune avait fait sortir de la terre d'un coup de son trident. Capanée, un d'eux, avait osé braver Jupiter, et le dieu l'avait frappé de la foudre; sa femme Évadné, pour ne pas lui survivre, se jeta, comme une suttie hindoue, sur le bûcher où l'on brûlait le corps de son époux.
Thèbes aussi perdit son roi, victime de la fatalité qui poursuivait ta race des Labdacides. Quand le Chœur des jeunes Thébaines avait voulu empêcher Ëtéocle d'aller an combat, il lui avait répondu : « Depuis
• Sopliofle, CEdipe à Colorie, 1518-19.
■ Urne étrusque du musée de Floreuce, d'après la Gatelte archéol., V(I (1881-188S), pi. LXIV. (E. Dabdou.) L'artiste a représeiilé les derniers iiistauls du combat : morlellement blessés, les Frères ennemis tombent en arrière, soutenus par un Talet d'armée (myoç^;) ; an-dessus de la suène plane Thanatos, le Génie de la mort.
long^mps les dieux nous ont rejetés. Notre sang est la seule offrande qui leur plaise : le Destin le veut. Pourquoi le tromperai-je par de lâches complaisances'? » Il s'était précipité hors des portes, et le double fratricide, préparé par les imprécations d'Œdipe, s'était accompli. Les deux frères s'étant tués en combat singulier, la couronne resta à leur oncle Créon, qui défendit de donner la sépulture aux morts. Antigone osa enfreindre cet ordre barbare ; le tyran la fit mourir* ; mais Thésée, gardien et vengeur des lois morales, déclara la
Pbriios et Hellé (TOy. p. 100) *.
guerre à Créon et le tua. Plus tard, les fils des sept chefs, les Épigonex, marchèrent contre Thèbes (xu* siècle?) et la prirent après de sanglants combats. Laodamas, fils d'Étéocle, fut tué, ou s'enfuit en. Thessalie avec une partie des Thébains, et Thersandre, fils de Potynice, régna sur Thèbes désolée. La terrible légende s'arrête ici. Tirésias, qui
' Esdijle, la Sept coiUre Thibet, 702-704. Pour la croyance au Butin, Toy. ci-dessous, chap. VI, § II.
' Voy. «u chapitre ta, V Antigone de Sophocle.
■ Peinture de vase, signée d'Asstéas, d'après le BuUett. aicheolog. Napolet., N. S., VU, lai. IH. — Hirixos et Ilellé (["EllAH) traversent la mer sur le bélier qui doit les sauver. La mer est indiquée au-dessous d'eiii, dans la partie du vase que ne reproduit pas noire gravure, par UD triton, parScylla et pardes poissons : au-dessus brille le soleil, dont on voit le disque radié. Phrixos se tieni de la main droite aux cornes du bélier : du bras gauclie il lient sa sœur enlace. Celle-ci a lebrasdroil passé sur les épaules de son frère, et de la main gauche retient son toile qui flotte au vent. Elle penche la têle en arrière, tandis que Phrixos regarde derrière lui. Devant le bélier, ISéphélé (NE*E[Xiii|) prolège la fuite de ses deux enfants : du corps de la déesse des nuages, on ne voit que la partie supérieure. Elle tient déployé son manteau comme pour dérober les fugitifs à la sxxt de leurs persëculeuri.
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en avait prédit les épouvantables incidents, finît avec elle; il avait vécu sept âges d'homme.
L'expédition des Ai^onautes nous mène aux confins, non seulement de la Grèce, mais du monde connu des Hellènes. La renommée avait répandu au loin le bruit des immenses richesses d'Éétès, roi de la Colchide, et la poésie les avait symbolisées sous la forme d'une toison d'or consacrée à Mars et gardée par un dragon; c'était la dépouille du bélier que Jupiter avait donné à Phrixos et à Hellé pour fuir le courroux de leur père Atbamas. En passant, portés par lui, le détroit qui sépare l'Europe de l'Asie, Hellé se laissa choir dans la mer qui garda son nom; Phrixos parvint en Colchide, immola le bélier à Jupiter et en donna la toison au roi du paj's. Elle devint comme le palladium de la Colchide, le gage de sa richesse et de sa grandeur. Jason, fils du roi d'Iolchos, Éson, que son frère Pélias avait privé du trône, se proposa de reconquérir la précieuse toison. 11 arma le navire Argo, dont Minerve dirigea la construction; le Le navû'e Ài'go'. mât, fait d'un chène fatidique de Uodone, rendait des oracles. Cinquante guerriers le montèrent; les plus illustres furent : Hercule, qui abandonna l'expédition; Thésée, Pirithoiis, Castor et Pollux, Méléagre, Pelée, le poète Orphée qui, par ses chants aimés des dieux, bannissait la discorde, et le médecin Esculape, fils d'Apollon, à qui aucun mal ne pouvait résister. Le Phénicien Phinéos, qui gardait l'entrée de l'Hellespont, leur révéla la route à suivre ; entendez que les Phéniciens avaient précédé les Grecs dans ces mers et qu'ils connaissaient les richesses qu'on pouvait trouver sur leurs bords.
« Lorequ'ils eurent, dit Pindare', levé l'ancre qu'ils suspendirent au-dessus de l'éperon du navire, le chef de tant de héros, debout sur la poupe, une coupe d'or dans la main, invoque Jupiter qui brandi! la foudre, puis les vents impétueux, les flots rapides, et il leur demande des nuits sereines et les roules de la mer, des jours heureux et la douce destinée du retour. Du sein des nues embrasées, le tonnerre lui répond par des éclats propices, et les héros respirent, confiant dans les signes du dieu. Le devin crie de laisser
' Le navire Arpo dans lequel se voient cinq rameurs ; revers d'une monnaie de bronie k VefGgie de Gordien le Pieui, Trappée à Uagnésie d'ionîe. On lit en légende rétrograde : APTQ MATNHTQN.
• Pjjlhiiiuia, IV, c40 et suiv.
tomber les avirons; leurs bras infatigables impriment aux rames un mouvement rapide, et ils se lancent sur les routes humides*. » Au départ de la flotte athénienne pour la Sicile, les mêmes cérémonies s'accompliront, et Scipion, en quittant Syracuse pour aller détruire Garthage, les renouvellera.
Après maintes aventures, Jason arrive en Colchide et gagne l'affection de la fille du roi, Médée, puissante magicienne, pour qui les plantes n'ont point de secret. Elle lui révèle tous les périls qui l'attendent, mais lui enseigne les moyens d'en triompher. Aidé de son art redoutable, il saisit et dompte sans peine deux taureaux aux pieds et aux cornes d'airain qui vomissaient des flammes; il les attelle à une charrue d'acier, enfonce dans leurs vastes flancs l'aiguillon douloureux et laboure quatre arpents d'un champ consacré à Mars. Des dents d'un dragon, qu'il sème, naissent des hommes armés qui l'attaquent: mais il jette une pierre au milieu d'eux, et ils tournent leurs armes contre eux-mêmes. Jason s'approche alors du monstre qui gardait la toison merveilleuse; il l'endort à l'aide d'un breuvage magique, le tue et ravit le trésor*. Médée le suit sur son navire; mais, pour échapper à l'ardente poursuite d'Éétès, les Argonautes prennent une route nouvelle; ils remontent par le Phase jusqu'au fleuve Océan qui enveloppe comme un anneau immense le disque de la terre, côtoient les rivages de l'Orient, et, par le Nil, rentrent dans la Méditerranée.
D'autres récits conduisaient les hardis navigateurs au nord et à l'ouest dans la région fortunée où les Macrobiens vivaient douze mille siècles sans infirmités; dans celle des Cimmériens qu'enveloppaient des ténèbres éternelles ; enfin dans la mer de glace et l'Océan occidental jusqu'aux colonnes d'Hercule. Ceux qui s'efforçaient de rapprocher la légende de l'histoire leur faisaient seulement remonter le Danube,
' Hymne à Apollon.
* Voy. , p. 1 Oi , une peinture de vase, d'après les Monum. delV InstiL archeoL, V, tav. XII. Au centre de la scène se dresse un arbre qui la divise en deux parties égales où les personnages sont distribués dans deux registres. Aux branches pend la toison d'or : autour du tronc est enroulé le dragon qui la garde. Jason (I-IA2ÛN) à gauche, Hercule (HP[axX^ç]) à droite, s'apprêtent à frapper le monstre, l'un de sa lance, Tautre de sa massue. Derrière les héros et prêts au combat sont trois des Argonautes, leurs compagnons. Dans le registre supérieur, à gauche, le fils de Borée et d*0rithye, Kalaïs (KAAAIX), porté par ses ailes, est venu prendre part au combat. A droite, Médée (MHAEIA), couverte de splendides vêtements asiatiques, aide les combattants de son pouvoir magique : de la main gauche elle tient une cassette, de la droite elle s^appréte à jeter des feuilles sur le dragon. Derrière elle, et correspondant à la figure de Kalaïs, est un Amour ailé : il est assis sur un rocher, tient un miroir de la main gauche et regarde la magicienne.
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d'où, en traînant leur navire, ils passaient dans l'Adriatique, puis dans le fleuve Éridan, dans le Rhône et la mer de Toscane. Circé, l'enchanteresse, si fatale plus tard aux compagnons d'Ulysse, secourt, au contraire, ceux de Jason; les Néréides soulèvent de leurs mains le vaisseau pour lui faire traverser le dangereux détroit de Charj'bde et de Scylla. Les Sirènes les appellent de leurs voix harmonieuses, mais Orphée détruit l'enchantement fatal par les accords de sa lyre. Une tempête les jette sur la cùte d'Afrique; ils visitent le jardin des liespérides, dont Hercule vient d'enlever les pommes d'or, traversent encore la mer de Crète et rentrent enfin dans la Grèce, que Médée épouvante de ses fureurs.
Durant le voyage, près d'être atteinte par son frère, elle l'avait livré aux coups de Jason, puis, mettant son corps en pièces, elle avait semé les chairs livides et les ossements brisés le long de la route que suivait son père, pour arrt^ter sa poursuite. A iolchos, elle rajeunit par son art le vieil Éson et fait déchirer Pélias par ses filles, en leur promettant que ses , , , membres, mêlés dans une chaudière bouiUanle à
des herbes magiques, retrouveront une vie nouvelle. Cependant Jason la délaisse; aloi-s elle égorge ses propres enfants, donne à Creuse, sa rivale, une tunique empoisonnée, et, s'élevant dans les airs sur un char traîné par des dragons ailés, elle se réfugie dans l'Attique où elle devient l'épouse d'Egée.
Dans cette légende, qui en renferme deux mal fondues l'une dans l'autre, la grande magicienne éclipse les héros sur qui se portait d'abord l'attention. En racontant la lointaine expédition de ceux-ci, les poètes avaient voulu résumer les diverses entreprises des Grecs vers la mer Noire, comme les coui-ses de l'Hercule de Tyr résumaient tous les voyages des Phéniciens vers l'Ouest. Quant aux détails du retour, on vient de voir qu'ils se multiplièrent à mesure que s'étendirent les connaissances et les hypothèses des Grecs sur les régions du Nord et de l'Occident.
H est remarquable que les Grecs aient eu deux cycles de légendes nationales sur les contrées lointaines ; l'Odyssée et les Argonauttqves.
< Jason, armé du casque, de la lance et du boiidier, est sur le point de transpercer un ennemi renversé à liTre;i ses pieds, on lit lACO. En légende EHI. CTPA.KA. NlKOMHiOrC NEOKOPQN DEPrAMHNON. (Herers d'une monnaie en bronze de Pei^me, i l'effigie de Commode.)
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Les Romains ne montrèrent jamais une curiosité si ardente. Loin de s'enfermer dans les bornes étroites de leur horizon, les Grecs cherchèrent à en reculer les limites et en sondèrent sans relâche les profondeurs inconnues. Cette passion est bien celle du peuple voyageur par excellence, qui rechercha sur les flots de la mer d'Ionie les traces d'Ulysse, sur les vagues de TEuxin celles de Jason, et dont on retrouve les colonies sur tous les rivages.
IV. - GUERRE DE TROIE
La guerre de Troie laissa de plus grands souvenirs dans la mémoire des Grecs et exerça sur l'art et la poésie une plus durable influence. Cet événement est certainement historique; il marque le moment où la Grèce, après avoir souffert durant des siècles l'invasion qui s'opérait d'Orient en Occident, réagît à son tour et commença le mouvement en sens contraire. Quelques-unes des circonstances qu'on rattache a cette guerre ont même un degré de certitude plus grand qu'aucun des faits de l'expédition des Argonautes ou des guerres de Thèbes. Mais la poésie a recouvert tous les incidents de jdétails merveilleux que V Iliade a pour jamais consacrés*.
De l'ensemble des traditions il résulte qu'un État puissant s'était formé en face de la Grèce, sur la côte orientale de la mer Egée. Aux temps primitifs, le premier besoin est la sécurité. Troie, la capitale de ce royaume, n'était pas sur le rivage dépourvu de ports, mais que l'ile de Ténédos protège contre les tempêtes de l'ouest. Comme Athènes, Argos et Corinthe, elle était assez loin de la mer
* Les chants des anciens poètes, n*ayant été confiés qu'assez tard à Fécritiire, se sont long temps transmis par la tradition orale avec de nombreuses variantes. Un de ces chantres, Homère, émule heureux de Démodocos et de Phéniios dont il est parlé dans VOdysséCy aura pris pour sujet particulier de ses vers un des épisodes du Cycle iroyen, la Colère d'Achille, et cet épisode nous est parvenu augmenté par des retouches successives. Un autre, ou plusieurs autres, car on a distingué, dans YOdyssée, plusieurs parties, le Nostos ou Retour d'Ulysse, la Télémadiie, etc., aura composé V Odyssée; ces deux œuvres sont la dernière forme d'une poésie populaire bien autrement vaste qui avait célébré les hauts faits des héros de la Grèce. (Sur la 1** édition des poèmes homériques, voy. le chap. x.) Quant à Hésiode, on n'est même pas assuré que la Théogonie soit de lui. Mais ce sont là affaires de philologues; ce ne sont pas les nôtres. 11 nous suffît que Touvrage soit fort ancien, et personne n'y contredit. La tlièse de F. A. Wolf reprend faveur; M. G. Christ (Homeri Iliadis carmina sejuncta, etc.) croit que YHiade est un groupe de chants, plutôt qu'un poème conçu du commencement à la fin par Homère, et M. M. Croiset (Ann. de la Soc. des Études grecques, 1884, p. 66) pense de même. Sur la littérature de cette question, voy. S. Reinach, Man, de phiioL, 1. 1, p. 168, n. 2.
pour n'avoir pas à craindre une attaque subite des pirates. Gomme ces villes eDCore» elle s'adossait à un roc abrupt haut de 400 pieds, dont les escarpements sont souvent à pic, et qui portait sa citadelle, Perçame, où le peuple, en cas d'alarme, pouvait se réfugier. Le Simoïs, descendu de l'Ida, l'entourait, à l'est, de ses replis, et le Scamandre, formé par les sources nombreuses qui sortent du rocher de Bounarhachi, fécondait la vallée où paissaient les troupeaux des rois. Différents peuples ou des dominations différentes s'y succédèrent; la dernière fut celle des Dardaniens, dont l'empire s'étendit jusqu'au Caicos, vers les frontières de la Lydie, et qui avaient pour alliés plusieurs peuples dé la péninsule. Priam y régnait alors; sa capitale, Troie ou Ilion, était célèbre pour la force de ses murailles, les richesses et le luxe de ses habitants, dont les mœurs et la religion étaient, comme la langue, les mêmes que celles LoiuiiTiaiii» ^^^ HcUènes, mais à un degré plus avancé de développement. Apollon était leur dieu protecteur; c'était sur l'Ida que trois déesses avaient remis à Paris le droit de décerner le prix de la beaufé et qu'Aphrodite avait donné pour fils à Anchise le pieux Ënée.
Cependant une haine nationale invétérée séparait les Grecs des Troyens et les arma, un jour, les uns contre les autres.
De mutuels outrages ne suffisent pas à expliquer cette rivalité mortelle. Hérodote y a vu une première lutte de la Grèce pauvre et guerrière contre l'Asie riche et civilisée. D'autres ont représenté la cité de Priam comme une ville pélasgique, et sa ruine, par la main des Hellènes, comme le dernier terme d'une lutte de deux races qui, après avoir eu la Grèce pour champ de bataille, avait fini d'une éclatante manière sur un plus vaste théâtre. Hérodote, plus près des événements, paraît aussi plus près de la vérité.
Pour la légende, la haine des deux peuples n'est plus que celle de deux familles : les fils de Priam soutenus par Apollon, le dieu asiatique, et ceux de Pélops que protège la déesse d'Argos, Héra ou Junon, dont
t Le Génie du Scamandre, couché à gauclte, tenant de la maiti droite un roseau el s'appuyant de la gauche sur une urne renversée d'où s'fehappent des (lots. En légende : CKAMAN- APOC lAlEQN. (Revers d'une monnaie de bronze frappée à llium par l'empeivur Commode.)
« Priam coiffé d'un bonnet phrygien, assis sur un Irûne el tenant un sceptre; en légende : nPIAMOClAIEÛN. (Revers d'une monnaie de bronze frappée à Uium parTempereurCommode.)
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le culle ne fut jamais populaire sur la côte d'Asie. Cette haine datait de loin, du temps où les deux royaumes de Troade et de Phrygie se disputaient la prépondérance dans l'Asie Mineure.
En Phrjgie régnait Tantale; un jour qu'il reçut les dieux à sa
Carte de la Troade.
table, il voulut éprouver leur puissance : il immola son lils Pélops dont il leur servit les membres déchirés. Jupiter voit le crime et cette audace sacrilège; il précipite le coupable aux Enfers où, au milieu de l'abondance, il souffrira éternellement d'une soif et d'une faim cruelles.
Les Grecs ne craignaient pas de prêter à leure êtres divins de mauvaises passions qui les rapprochaient de l'humanité : dans la légende de Niobé, les dieux punissent la fille de Tantale pour un noble sentiment, l'orgueil maternel. Mais les artistes surent gré aux poêles de leur avoir fourni un magnifique sujet de groupe sculptural. Fièrc des douze enfants qu'elle avait donnés au roi de Thèbes, Amphion, Niobé blessa Latone en opposant son heureuse fécondité à la couche stérile de la déesse, qui n'avait mis au jour que les deux jumeaux nés dans l'errante Délos, Apollon et Artémis. Pour venger leur mère iras-
llart d'Œnomaos el triomphe de Pélops '.
cible, le dieu destructeur des monstres et la vierge farouche lancèrent contre les Niobides ces flèches qui jamais ne manquaient leur but. Tous périrent, et Niobé fut changée, sur le mont Sipjle, en une source formée de ses larmes, que les rayons du Soleil tarissaient avant qu'elle arrivât dans la plaine, comme les traits d'Apollon avaient tari les sources de la vie dans le sein des Niobides.
Au festin de Tantale, Gérés, absorbée dans la douleur que lui causait la perte de sa fille Froserpine, avait mangé une épaule de Pélops, sans reconnaître ce mets détestable. Jupiter ranima l'enfant et lui donna une épaule d'ivoire, dont le seul contact devait guérir tous les maux, mais qui n'assura pas la victoire au nouveau roi de Phrygie, lorsqu'il attaqua les Troyens. Vaincu par Tros, roi d'Ilion, Pélops est contraint de fuir en Grèce. 11 emporte d'immenses trésoi-s et emmène de braves compagnons. En Etide, il veut obtenir la main d'Hippodamie, fille du roi de ce pays. Treize prétendants ont déjà péri, car Œnomaos, averti
< Bas-reliefd'unsaR'opliage, nu Luiivre. — l''lbLjsb première scène a gauche, Pélops est en conversation avec Œiiomaos : derrière le roi se lient un serviteurarmé. — S'Suit la <xturse, qui
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par l'oracle que son gendre causerait sa mort, défie à la coui-se ceux qui pt'étetident à la main de sa fille; il est sûr de les vaincre avec ses chevaux rapides, et il les tue après les avoir vaincus. Pélops gagne le cocher d'Œnomaos, qui ôte la clavette des roues; le char se renverse dans la lice, Œnomaos meurt, et Pélops lui succède. Selon d'autres,
Masque cii oi', de Hycénes [voy p. 117] ' .
Neptune lui avait donné un char d'or et des chevaux ailés. Son autorité ou son influence s'étendit sur les îles voisines et sur la péninsule
se déroule daiis h plaine de Pise, que persoiinilie la nymphe êletidue à lerre ; à cùlé d'elle se Irouvenl, dans une corbeille, les branches de palmier réservées au vainqueur à lii course. (Eiiomaos, vaincu, est ivnversé sous ses chevaux, dont il lieul encore les rênes : auprès de Mjrtilos qui l'a Irahi, un serviteur effrayé lève la main au ciel. Pélops, vain<jueur, a son fouet en main, et à sa gauche est un homme qui s'apprête à le couronner. Cette dernière figure et celle du cavalier qui précède le citar sont empruntées aux représentations du cirque romain, ce qui donne à ce monument une date très basse. — 5' Pélops a reçu le prix de sa victoire : guidé par l'Amour, il entraîne Hippodainte. qu'encourage sa vieille nourrice.
< D'après Schliemann, Mycènet, flg. 474. Ces masques étaient appliqués sur tes visages des morts. Le corps tuul entier, dans certaines tombes, êUiit littéralement enseveli sous les bijoux (Schliemann, ibid., p. 294) : masque sur le visage, diadème sur le front, plastron sur la poitrine, aux doigts des bagues et des bracelets, à la ceinturo un baudrier, enfm des Jambières, sans compter les ornements fixés aux vêlements, tout était en or.
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Apia qui prit son nom : le pays de Pélops avec ses îles, vHnç, ou Péloponnèse.
Mais ce favori des dieux, a une , abominable postérité : Thyeste souille la coucbe de son frère îAtrée renouvelle le festin de Tantale, en servant à Thyeste les membres de «es enfants; Agamemnon et Ménélas furent ses petits-fils. Égisthe, né de l'inceste de Thyeste avec sa fille Pélopée, égorgea Agamemnon et tomba sous les coups d'Orestc, qui frappa aussi sa more Clytemuestre. Telle est la famille des Alrides dont les crimes et les malheurs ont si longtemps défrayé la poésie et l'art.
Enlèvement d'Hélène'.
Après avoir conquis ou obtenu le pouvoir sur les côtes occidentales du Péloponnèse, les Pèlopides avaient, à la suite d'événements que nous ignorons et que la tradition présente sous la forme de conventions pacifiques, transporté sur les côtes orientales le siège de leur puissance, et remplacé dans l'Argolide la race royale des fils de Persée.
< Peinture de vase, d'après la Catelle archiot.. Si (1880). pi. VIII (de Wilte). Le vase porte les sifpiatures du céramiste HiéroD eidu peintre Hacron (MAKE*ON EAPA4SEX, HacronapeinI)' — Hélène a cédé aux inspirations de l'Amour, de \in\K, et de la Persuasion (que nous reverrons dans le bas-relief du musée deNaples, mis à la pnge 117), et Paris l'enlraine. Deiant le héros, marche Énée (AlNEAf), qui, par l'ordre d'Aphrodite, avait accompagné Paris en Grèce : il est armé comme Paris. Celui-ci (ALEXSANAPOS) conduit de la main gauche Hélène (HEVENE) vers laquelle il se retourne, et lui serre Fortement le poignet droit, d'un geste qu'on retrouve souvent sur les monuments anciens. Hélène marche lentement, la télé légèrement inclinée, la main gauche posée sur la poilrine : sur le duuhle chilon, elle porte un ample péplos de mariée. L'Amour lui attache une couronne sur la tète, tandis qu'Aphrodite (AOiplOiiTE) ajuste le péplos et le ramène sur le front de ia jeune épouse. Pitho (TEieû) suit Vénus, une fleur à la main.
Atrée, Thyesle et Agamemnon régnèrent successivement à Mycènes, alors la capitale du pays, Ménélas à Sparte et dans la Laconie, par son hymen avec Hélène, lîlle de Tyndare. Leur influence s'étendit sur toute la péninsule Apia, et noinbre d'îles leur furent soumises. C'étaient de grands chefs sur terre et sur mer- Les découvertes faites à Mycènes pi-ouvent leur richesse et leur puissance {Voy. p. Hu). Paris, fils de Priam, venu en Grèce pour sacrifier à Apollon Daph-
Aphrodite persuadant llËlénc '.
néen, s'arrêta à Sparte; il y vit Hélène, une de « ces victimes de Vénus » pour qui les Grecs avaient tant d'indulgence', et l'enleva. Une fuble postérieure à Homère, comme à Hésiode, contait que Vénus
' Bas-relief du musée de Naples, d'après le Miueo Borbonico, III, lav. XL. — Debout devant Hélène assise est Péris (Alexandros), velu d'une chtamyde. Trois divinités secoiideiil le héros dont elles favoriseiil ta passion, l'Amour, Vénus et la déesse même de la Persuasion. L'Amour s'appuie sur Paris. Vénus, assise à cOté d'Hélène, que la déesse domine de sa haute taille, s'eiïorce de la persuader avec l'uide de Pitho {11100). Cf. la peinture de vase donnée p. 116 {Eniècement d'Hiléne).
' Ainsi Siédèe, Ariane, Pasiphaé et toutes celles que Jupiter aima.
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lui avait promis la plus belle des femmes, lorsqu'il lui avait adjugé la pomme d'or, prix de la beauté que cette déesse, Junon, et même la sage MineiTe, se disputaient. Ce rapt insolent réveilla la haine des Atrides, ils la firent partager à la Grèce entière, et de la Crète à la Macédoine tous les chefs s'armèrent et se réunirent « sur la presqu'île pierreuse » qui portait la petite ville béotienne d'Âulis. Onze cent quatre-vingt-six vaisseaux furent rassemblés dans son port'; mais des vents contraires les y retinrent longtemps, etCalchas déclara qu'on n'en obtiendrait de
favorables qu'après que la fille du roi d'Argos aurait été immolée sur l'autel d'Artémîs. L'armée exigea que le sacrifice fût accompli, et le prêtre frappa, mais à ses pieds tomba une biche blanche qu'Artémis
' Remarquons que, dans Homère, il n'est pas encore question d'un seul combat naval.
■ Bas-relier, au Louvre. On y retrouve deux des scènes racontées par Euripide dans la tragédie d'IphiginU m Tauride. — l'A gauche, Oresle, l'épée i la main, s'affaisse, soutenu par Iliade : derrière est une Furie, la torche et le fouet à la main. Dans la tragédie, un bouvier racunle a Ipliigénic que deux t-trangers ont été capturés sur le rivage inhospitalier : l'un d'eux, pris d'un accès de fureur, s'est précipité sur les trou|>eaux, croyant combattre les Ériimyes (V. 281 et suiï.). L'artiste a représenté le moment où Oresle. épuisé de fatigue et revenant à la raison, s'affaisse entre lesbrasde son ami.— 3* Les deux captifs doivent être immolés à Diane, mais Iphigénie a reconnu son frère et, portant dans ses bras l'image de la déesse, elle annonce au roi Thoas qu'elle veut purifier dans les flots de la mer l'idole et les captifs (V. 1157 et suiv.). Sur le bas-relief, elle porte l'idole voilée et assiste au combat d'Oreste contre les gens de Tlioas. Dans Euripide, l'apparition de Minerve met fin au drame, et Thoas renonce à poursuivre les fugitifs.
avait substituée à la royale victime. Iphigénie, transportée dans la Tauride et consacrée au service de la farouche déesse, n'oublia pas, au milieu de ses tristes honneurs, sa famille et sa patrie. « Oiseau qui, sur les falaises escarpées, chante la douleur et l'éternel regret de l'époux penlu. Alcyon, comme toi, je chante ma peine; mais, oiseau sans ailes, je ne puis prendre l'essor dans la voie resplendissante du soleil et arrêter mon vol au-dessus de la maison paternelle, où, vierçe destinée il un noble hymen, je me mêlais à la troupe joyeuse des jeunes filles pour leur disputer le prix de la grâce et des riches parures*. »
La flotte grecque, délivrée par le sacrifice d'Iphigénie, conduisit en .\sie plus de cent mille guerriers, i-ésolus, dit le sage Nestor, à punir le crime de Paris en infiigeant à tous les Troyens la honte de Ménélas'. Priam put à peine leur opposer la moitié de ce nombre, bien qu'il lui fût venu des secours de la Thrace, de la Macédoine, . et jusque de l'Ethiopie*.
Les Grecs avaient accepté pour chef l'Atride Agamemnon. Près de lui était son frère Ménélas, roi de Sparte, l'époux outragé d'Hélène; Achille, qu'Ulysse avait découvert dans l'ile de Scyros, caché par Thélis parmi les filles du roi; Patrocle, son ami; Diomède; les deux Ajax, l'un roi des Locriens, l'autre roi de Salamine et, après Achille, le plus beau et le plus brave des Grecs ; le sage Nestor; Ulysse, le rusé roi d'Ithaque; Phîloctète, le possesseur des flèches d'Hercule ; l'Élolien Thersile, aussi lâche qu'insolent railleur. Parmi les Troyens, le vaillant Hector éclipsait tous les chefs; Énée ne venait qu'après lui.
Le premier des Grecs qui mettrait le pied ^^^^^^ combatiam*
sur le sol troyen devait périr : les dieux
l'avaient ainsi décidé. Protésilas, pour faire cesser l'indécision des chefs, se jeta le premier au rivage. Le destin s'accomplit : il tomba
■ Euripide, Ipkiginie tn Tauride, 1089-1153. Voy. ci-dessous, au chap. u, § ut, des extraits de Vtphigénir à Aniii.
< fftorfc, I), 36^-556.
' La date In moins improbable pour la prise de Troie, mais sans qu'elle ait la moindre certitude, est celle que donne Ératosthêne, 407 ann^s avant la première olympiade, ou 1184 iTanl J..C. Pour Homère, il y avait dii-liuit traditions sur la date de sa naissance, qui varie de 34 à 400 ans après celte guerre.
* Hector armé du casque, de la cuirasse, de la lance el du bouclier, debout sur un char de guerre traîné par ses quatre coursiers, à droite. En légende : EKTQP lAIEQN. (Revers d'une tiiunnaie de bronie frappée par Caracalla à Ilium.)
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SOUS les coups d'Hector. Cependant les Grecs, débarqués, gagnèrenl une bataille qui leur permit de se construire un camp, qu'une partie de leurs troupes garda, tandis que le reste alla piller les villes An voisinage ou cultiver la Chersonêse pour fournir des vivres a l'armée. Cette division des forces grecques et les querelles qui, plus d'une fois, éclatèrent permirent aux Troyens de faire une longue résistance. Leurs ennemis restèrent dix ans eu face des murs de l'imprenable cité.
C'est dans la dixième année seulement que VHUide commence, car
Homère n'a chanté que la colère d'Achille et les incidents qu'elle amène. Irrité qu'Agamemnon lui ait enlevé Briscis sa captive, le héros se retire sous sa tente et appelle la colère des dieux sur le chcl qui lui ravit celle qui, après avoir été sa part do hutin, est devenue sa compagne bien-aimée. Jupiter écoute sa prière; les Crocs sont battus et rejetés dans leur camp, qu'ils sont réduits à fortifier d'un mur et d'un fossé pour mettre leurs navires à l'ahri d'Hector. Alors ils cherchent à apaiser Achille et lui envoient des députés pour réclamer le secours de son bras; il reste inexorable.
' Peinture d'un vasp de la fiibriqued'Hiéron, itii Louvre, — Agamcmnon (A.A[«]!HI".i\SIO[«) *ir) eiilraine Briséts. Dans IIomi>re, il avait spulcnit-nt menacé Achille de se rendre en iwrsunne û sa lente et d'enlever de sa main la jeune captive : ci^ sont des hérauts tgui la lui amènent. Briséis, la tête couverte d'un voile, suit le nlemenl le roi, hmr le geste d'Aganiemiion et l'atlitude de Briséis, voir l'enlève ment d'fiélène sur un V3?r> peint de la même ral)ri<}ue, domié p. lUi. Derrière Briséis marchent le héraut Tallhjbios («ALeVElOS), en tout semblable â ïercure, puis Dioméde (AIUIUEAES),
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Cependant le combat recommence avec fureur. Junon protège les Grecs, et le maître des dieux, assis au sommet de l'Ida, d'où il contemple la bataille, encourage les fils de Priam. Ils vont triompher, lorsque Junon, empruntant à Vénus sa ceinture, vient charmer et séduire son époux. Une nuée d'or les enveloppe; les fleurs parfumées s'épanouissent autour d'eux, et le Sommeil, « qui dompte les dieux et les hommes' », endort Jupiter dans les bras de la déesse. Cependant les Trojens tombent en foule; mais Jupiter se réveille; il reproche à Junon sa ruse et verse au cœur des Trovens une ardeur nouvelle; ils
franchissent le fossé, le mur, qui défendent le camp des Grecs et font tomber nombre de chefs sous leurs coups. Les Achéens cherchent un refuge sur leurs vaisseaux, où Hector veut porter l'incendie.
A cette vue, Achille s'émeut. Patrocle, son ami le plus cher, le supplie de secourir les Achéens, ou tout au moins de lui prêter ses armes. Il n'accède qu'à la dernière prière; mais, après maint exploit, Patrocle rencontre celui qui n'a de rival qu'Achille el périt de sa
■ L'Océan seiil échappe à sa puissance : a D n'oserait, dit Bomère {Uiade, XIV, 245), tenter d'endormir son courant éternel. »
' Peinture de vase, au Louvre. Revers de la coupe d'HIéran, où est représenté l'enlèvement de Briséis. — Ai:hille (['A;(^i]V VEVS) occupe le centre de la scène, et vers lui se portent les regards des autres personnages. Le héros est assis sur un okladias ou siège pliant : enveloppé Aam son vêtement, il semble tout entier à sa douleur. Son épée et son pilo* pendent au mur. Devant lui se tiennent Ulysse {OVVITEVS), le cher de l'ambassade envoyée par Againemnon, etAjax (AlAS); derrière est le vieux Phénix (*OINI[ïj), l'ami dévoué d'Achille. (Voyez le chant IX de VIliade, et Overbect, ouvr. âU, p. 408.)
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main. Cette nouvelle rend Achille furieux de douleur. Il ne peut se précipiter dans la mêlée, puisqu'il n'a plus d'armes; il s'avance, du moins, jusqu'au rempart et pousse par trois foïs un cri terrible. Les Troyens ont reconnu la voix du héros, et trois fois ils reculent épouvantés. Les Grecs peuvent ressaisir le corps de Patrocle.
Achille implore sa mère, Thélis, qui accourt du fond des grottes marines avec le cortège éploré des Néréides, afin d'adoucir la douleur de son fils; il lui demande des armes pour remplacer celles que Patrocle a perdues, et la déesse obtient de Vulcain qu'il forge une armure complète et un bouclier merveilleux'. Revêtu de ces armes divines, « le fougueux Éacide » court aux Troyens, qui fuient devant lui comme un troupeau timide. Les dieux se jettent encore dans la mêlée : « Junon descend près de la flotte des Grecs, avec Minerve, Neptune, qui entoure la terre de ses flots. Mercure, à l'esprit subtil, et le robuste Vulcain. Les Troyens ont pour eux Mars, au casque étincelant, Phébus- Apollon, à la longue chevelure, Diane, fière de ses flèches, Latone, Xanthos, Vénus, qui aime les sourires. Sous leurs pas, la terre tremble, les cimes des monts s'agilent, et Pluton craint que son royaume souterrain ne s'entr'ouvrc pour montrer aux mortels les demeures ténébreuses et redoutables, dont les dieux eux-mêmes ont horreur'.
Cependant l'action s'engage, Énée est sur le point de périr; Nep-
■ Ce n'est pas ici le lieu de réptUer la descriplioii d'Homère (//imfc, XVm, 478-608). J'y note un seul trait : Ares et Athéna, qui conduisent une troupe de soldais, ont une taille plus haute que celle des hommes. Les artistes onl reproduit celle difTérence qui aide souvent à distinguer, sur les vases et dans les bas-reliefs, les élres divins des martels ou des ombrfs conduits par Hermès aux Champs élyséens. Hésiode, ou plutdt un véritable poète qui avait le génie épique, a fait aussi une description du bouclier d'Hercule.
* Hectorluttanlcontredeuiguerriersgrecsquis'erapressentde relever le corps de Patrocle. En légende ; EKTQP lAIEÛN. (Revers d'une monnaie de bronze d'Alexandre Sévère frappéeà llium.)
» Camée, d'après Winckelmann, Monum. ant. ined., Rg. 129. —Achille, assis à la porte de sa tente, s'abandonne à sa douleur. Debout devant lui est Anlilochos, son ami et le plus rapide des Grecs, qui vient de lui apprendre la mort de Patrocle.
• IliaiU, XX, 1-6G.
lune le sauve en l'enveloppant d'un nuage. Le fleuve Xanthos a beau gonfler ses ondes, il ne peut arrêter le héros. Mais il s'unit au Simoïs et inonde la plaine. Achille va reculer enfin devant les deux divinités, lorsque Junon envoie Vulcain et ses flammes puissantes qui tarissent les deux fleuves, et la poursuite recommence. Hector veut couvrir la retraite des Troyens; Achille l'atteint, et un mémorable combat s'engage. La lutte est longtemps incertaine. Déjà, pour la quatrième fois, ils reviennent près des fontaines, lorsque le père des dieux et des hommes, pesant dans la balance d'or les jours des deux héros, voit que le Destin a condamné le fils de Priam'. Achille le frappe de sa lance à la gorge et l'étend mort à ses pieds. Il le dépouille
Combat d'Acbillc cld'lleclor'.
de ses armes, lui pei-ce les talons, attache le cadavre par une courroie à son char, puis le traîne trois fois autour de la ville. Rentré au camp, il fait à Patrocle de magnifiques funérailles, immole douze jeunes captifs sur son bûcher et célèbre en l'honneur de son ami des jeux funèbres. Il avait juré de laisser aux chiens et aux oiseaux de proie les restes d'Hector; mais la nuit suivante, Priam, le vieux roi, parait dans sa tente : « Il s'arrête près d'Achille; il embrasse ses genoux; il baise les mains terribles qui lui ont tué plus d'un fils et le supplie en ces termes : « Souviens-toi de ton père, Achille égal « aux dieux. 11 a mou âge; il est, comme moi, sur le seuil funeste " de la vieillesse. Peut-être qu'en ce moment des voisins l'attaquent " et que personne n'est là pour écarter de lui la guerre et la mort. " Du moins il sait que tu vis; il espère chaque jour te revoir. Moi " malheureux, je n'espère plus rien. J'avais engendré, dans la grande
• lliûde, ÎXn, 30M13.
■ Peinture de vase, d'après G«rhart], Aiuerletene Vatenbilder.taf. CCIV. — Hector (HEKTOP), moneUement blessé, s'afTaisse. Apollon (AHOV VON), son protecteur, l'abandonne et se relire, Uwdis qu'Athéna (ASENAIA) excite Acbille victorieux (AXIVVEVS). (Voy. le chant XXII de Vltiade et Overbeck, oiirr. cité, p. 4484
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« Troie, de vaillants fils. Et pas un ne me restera. Us étaient cin- « quante, quand arrivèrent les Achéens, dix-neuf nés du même sein; t' des femmes m'avaient donné les autres dans mes palais. L'im4)é- « tueuï Mars a brisé leurs genoux. Celui qui défendait la ville etnous- « mêmes, voilà que tu l'as tué. Et moi je viens maintenant vers les " vaisseaux des Achéens apportant une immense rançon' pour racheter « son corps. Respecte les dieux, Achille; aie pitié de moi, au souvenir « de ton père. Je suis bien plus que lui misérable, car j'ai eu le « courage de faire ce que nul autre mortel n'a jamais fait : j'ai ap- « proche de ma bouche la main de l'homme qui a tué mes enfants. » Au souvenir de son père, Achille s'attendrit; il relève doucement le vieillard et tous deux pleurent, l'un sur Hector, l'autre sur Fatrocle et son père'.
L'Iliade ne va pas plus loin, mais la tradition continue. Avec Hector, Troie avait perdu son plus ferme boulevard; cependant, secourue par Penthésiléc, reine des Amazones, et par l'Éthiopien Memnon, elle résista encore, Achille, à son tour, tomba percé au talon d'une flèche partie de l'arc de Paris et qu'Apollon avait dirigée. Ajax et Ulysse se disputèrent ses armes: l'assemblée des Grecs les adjugea ^fsm^^"' au second, et Ajax, à la fois furieux et désespéré, se jeta sur son épéc.
Troie ne pouvait être prise que si une statue, le Palladium, que
• Voyez p. 126, celle scène dessinée d'après les Moniim. delV Initit. arckeol., V. lav. XI. (Le revers de ce benu vaiie a élé donné plus Jiaut, p. 101.) — Achille (AXIA&ErS) est assis sur un lit de repos, en proie n la douleur : son vêtement est ramené sur sa tète en signe de deuil, et l'arlisle l'a peint la télé rasée, car il a coupé sa l>dle chevelure el l'a jetée sur le bûcher de Patrocle. Autour de lui, les dieux, Athénael Hermès (EPMAIS), s'elTorceiU de Aéchir le héros resté sourd à la voix de ?(estor (NESTQP) et de son Tits Antilodios (AM^PIAOSU^ lie). Au mur sont suspendus son pitot, son bouclier, ses cnémtdes; à gauche, on voit le char auquel a été attadié Hector. — Au-dessous d'Achille est Priani (PPIAMOI). Le vieillard, revêtu
. d'un ridic costume phrygien, tient de la tnaiir gauclie une brandie d'olivier, mais il dc la lend pas en suppliant au meurtrier de son iils, il est tout entier au spectade qui s'oITre à ses yeux. Le cadavre d'Heclor (I^KTÛP) est devant lui, porli' par deux hommes qui se dirigent à gauche vers la balance où sera pesée In dépouille du héros troyen. Derrière le-roi, est Thétis (8E[ti(]), mère d'Achille, et un Jeune homme, peut-'élre un ïyrmidon. Les deux génies ailés semblent des génies runèbres : l'un s'apprête à couronner le cadavre d'Hector, l'autre luï apporte des bandelettes et un plateau chargé de fruits. — Le peintre s'est inspiré d'Uomère {Iliade, XXIV) et de la tragédie, aujourd'hui perdue. d'Eschyle, intitulée Ut Phrygimi ou In Rançon d'Hector : c'est au poèli^ tragique qu'appartient l'idée de faire peser le cadavre, (Voyei Ovcrbeck. owr. riW, p. 4(54 i-l suiv.)
* Iliade, chani XXIV, v. 477-SI2.
' Ajax agenouillé, se peri;aut de son épét- ; à ses pieds, son bouclier. (Revers d'une monnaie de bronze de l'rusa de Billiyiiie, à Uefligie deCnrucalla; en légende, ^i>OrC.\EU^i.)
AJAX PORTANT LE CADAVRE D'ACHILLE
D'après UD moulage. Groupe en marbre conservé i Florence dans la Lo);Kia de' Laniï, et connu soue le noni du Patquino. Il ea eiisle plusieurs répliques antiques [Voy. Overbeck. Bildaerke, p. 55!].
Jupiter avait donnû ù Uardanos, lui était enlevée, et si Philoetèlr, le possesseur de l'arc d'Hercule, était amené au camp des (irccs, I^c héros, blessé au pied par une des flèches dont la poinie avait été trempée dans le sang de l'hydre de Lerne, avait été abandonné par les Gi-ecs dans l'île de Lemnos, à cause de l'insupportable odeur qui s'échappait de sa blessure. Pjrrhus, fils d'Achille, vainquit sa résistance; Machaon le guérit, et Paris tomba sous une de ses flèches. Mais le Palladium était enfermé dans la citadelle de la ville, cl les Troyens, pour qu'on ne put le ravir, en avaient fait plusieurs images
Phitoclète donsMlc de LcHmos'.
semblables. Ulysse, déguisé en mendiant, pénétra dans la cité et, malgré tous les obstacles, rapporta au camp des Grecs la statue fatale. Cette guerre héroïque finit pourtant par une ruse. Les chefs, cachés dans les laides flancs d'un cheval de bois, perfide offrande qu'ils avaient laissée en faisant embarquer leurs soldats, furent, avec lui, introduits dans la place par les Troyens eux-mêmes, malgré les sinistres prévisions de Laocoon. Les dieux, résolus à perdre Troie, avaient puni sa patriotique prudence en envoyant contre lui deux serpents qui l'étouffèrent, avec ses deux fils, dans leurs replis tortueux, au pied même de l'autel où il sacrifiait. La nuit suivante, les cent
< Pànture de Tase, d'après L. A. Uilani, H ntilodi/'t/offefe (Florence. 1879),tig.uiv et p. 80. —Philoctète.laléle tristement inclinée sur la poitrine, est assis sur un rocher, à l'oinbre d'un •ii>re. Son pied gauche est enveloppé de bandages. A sa droite et à portée de sa main sont le ■ eu-quais et l'arc d'Hercule, qui doivent décider un jour des destinées de Troie.
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chefs enfermés dans les flancs dn colosse en sortirent pour ouvrir les portes à leurs compagnons revenus en toute hâte. Troie fut détruite.
Vulcain et f.péios rabri<iuanl le cheval de Troie'
Priani égorgé, Ilécubc et ses filles emmenées en captivité; une d'elles, Polyxène, immolée sur le tombeau d'Achille: Andromaque, la veuve d'Hector, donnée à son fils Fjrrhus, et Cassandre, autre fille de Priam, à Agamemnon. Énée, fils de Vénus et d'Anchise, et Anlénor échappèrent seuls au carnage ou à la captivité (1184?).
Éiiêi' iwru.111 SOI) père Troic Cependant n'avait pas été détruite, ou elle ^c Anchise». rclcva une seconde fois; car le vieil historien Xanthos*
racontait qu'elle était tombée longtemps après sous les coups des
* Gravure sur uu miroir étrusque du Cabinet Ac France (Chabouillet, Calalogue, n* 3IÔ4). Vutcain (SelA/mit), à gauche, et Épéios|£(ufe),à droile, sonloccupés alemiinerle cheval de bois {Peete-l'égaae).Le cheval esl attaché par la jambe droite, comme l'étaient quelquefois, dans les temples, les statues des dieux, el l'inscription Hliiu, qu'on lit A droite. Tait partie de la dé- <licace : les Hellènes [à Minerve]. Vntcain, vêtu de la chlamyde, tient peut-£tr« un bloc de poil de la main gauche ; Épéios a le costume et le bonnet phrygiens. Cf. Gerhard, Etnukitdit Spieget, III. p. 319.
* Strabon, liv. XII, 8, 3, el XIV, 2, U. Sur les découvert«s de SchUemann en 1873, voy., ci-dessus, p. 33-35.
> Ëuée, armé en guerrier troyen, fuit en emportant son vieux p^re sur son épaule. Il cs(
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Phn-giens. Alors ce fut pour toujoure. Ses ruines mêmes disparurrnl', el le voyageur, les cherchant en vain, put aisément remplir cotte solitude des grandes scènes que le poème immortel y déroule. U puissante cité est effacée de la surface de la terre, et la voix d'un poète aveugle et mendiant brave les siècles.
Mais de terribles expiations attendaient les vainqueurs de Troie, llysse erra dix ans sur les Hots avant de revoir son Ithaque. Ménélas fut pendant huit années battu par les tempêtes, .\gamemnon périt
Sort de Priam*.
assassine par Ëgisthe et par sa femme Glytemnestre, qui, à leur tout', tomberont sous les coups d'Oresie dont Apollon conduira la main. Uioraède, menacé à Ai^os d'un sort pareil, s'enfuit en Italie. Minerve, poursuivant de sa colère Ajax, fds d'Oïlce, brisa son vaisseau. Réfugié sur un rocher, il s'écriait ; « J'échapperai malgré les dieux. » Neptune fendit le roc d'un coup de son trident et précipita le blasphémateur dans l'abîme. Tencer, repousse par la malédiction paternelle pour
|>rMn]j de Creuse, sa Temme, quï, délournanl yen lu! la lêle, Ml, en portant leur flis. Kn Ifgeode AINEAS; dans le champ, une rosace. Au revers, un cnrré creux. (Télradrachme d'.Cnea, en llictkloine, frappé vers l'an 600 av. J.-<^. L'exemjdaire unique est au musée de Brriin. Voy. ZeiUckri/l fBr Numiimalik, t. VII, 1880, p. 321.)
' .... Eliam periere ruina (Lucaîn, Phart., IX, 969).
• Bas-relief sur une urne en marbre, au Louvre. —Pyrrhus, un poignard à la main, va frapper Priam, qu'il ticnl renversé sur l'aulel de Zens llerkéios, près d'un palais ou d'un temple dont on voit lentaUement. Derrière ce groupe esl une Furie, la lorchc à la main. Pyrrhus a la télc toumëe vers une des Glles de Priam qui, à genoux devant l'autel, regarde son père et supplie eu même temps Agamemnon. Celui-ci s'avance, sans doule l'èpée levée, contre l¥iam. Derrière lui, Ulysse, reconnaissable i son piloi, et un autre guerrier se tiennent immobiles el nralemplent la scène.
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n'avoir pas vengé la mort d'Ajax, son frère, alla fonder, dans l'Ile de Chypre, une nouvelle Salamine. La tradition conduisait encore Philoclête, Idoinénée el Épéios sur les côtes de l'Italie, qui offrit aussi un asile au Troyen Anténor et au fils d'Anchise. Les poètes avaient chanté ces malheurs des héros, et leurs récits formaient tout un cycle épique, dont il ne reste que YOdyssée qui ne semble ni de la même époque ni de la même main que Ylliade. En voici l'analyse succincte.
Depuis bien longtemps déjà Troie avait été prise, et Ulysse, roi d'Ithaque, n'avait pu voir encore s'élever la fumée de son île natale. Pénélope n'a pas cessé un jour de pleurer son époux, et elle ne sait plus comment résister aux obsessions des prétendants; ils lui demandent impérieusement de choisir parmi eux celui qui régnera sur elle el sur Ithaque, el, en atleiidanl, établis dans le palais d'Ulysse, ils dévorent ses richesses.
Elle a un lils qui arrive à l'âge d'homme, Télémaquc. Minerve, reportani sur lui l'affection qu'elle a toujours eue pour son père, lui conseille d'assembler le peuple, de lui dénoncer les indignités que les prétendants commettent, puis d'aller lui-même chercher à Pjlos et à Lacédémone, auprès de Nestor el de Ménélas, des nouvelles de son père.
Ulysse languissait dans l'ile d'Ogygie, où le retenait la déesse Calypso',
fille du farouche Atlas, qui soutient les colonnes du ciel. Le souvenir
de la patrie lui fait enfin, avec l'aide des dieux, rompre le charme.
Il construit un radeau et se lance sur les Ilots. Mais une tempête brise
son frêle navire; il lutte deux jours et deux nuits contre les vagues
furieuses qui le jettent, mourant de faim et de fatigue.
sur l'île des Phéaciens. Il y voit la belle Nausicaa qui,
entourée de ses compagnes, leur faisait laver au fieuve
les riches vêtements de son père Alcinoos, le puissant
roi des Phéaciens. La vierge accueille le héros comme un
Hausicaa'. „
envoyé des dieux, et Minerve, sous la figure d une enlant, le conduit elle-même au palais du roi, où Ulysse paye la somptueuse hospitalité d' Alcinoos en lui racontant ses longs malheurs. Il lui dit comment, poursuivi par la colère « du dieu qui ébranle la terre », il a été poussé tour à tour sur les côtes inhospitalières des Lotophages
• De x{tî.&rni>, cacher.
* Tête de Nausicaa, sur une monnaie de brome de Lesbos. En légende, NATCIKAAK IIPQIA.^. Le revers de celle médaille représente Sappbo assise et jouant de la tfre.
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cl des Cyclopes. Un de ceux-ci, Polyphème, fils de Neptune, a enfermé le héros et ses compagnons dans l'antre qui lui sert de demeure et il les mange l'un après l'autre, l'iysse l'enivre avec du vin, lui crève son œil unique avec un pieu durci au feu et s'échappe en ^'attachant à la laine du ventre des moutons énormes que, chaque jour, le géant mène pailre dans la montagne. 11 arrive chez Éolr, le dieu des vents, qui lui donne enfermés dans une outre ceux qui seraient contraires à sa navigation. Ses compagnons veulent savoir ce
Vue J'llJiai|iJc'.
que renferme cette outre précieuse et l'ouvrent; il en sort d'affreuses tempêtes qui rejettent leur navire bien loin de sa route. Ulysse échappe pourtant encore. Mais c'est pour aboi"der dans l'île de Circé, l'enchanteresse qui se plaît à changer les hommes en bêtes, par certains breuvages dont le rusé roi d'Ithaque se garantit. Dans la contrée des ténèbres, il évoque les âmes des morts; près des rochers (les Sirènes, il se fait attacher au mât de son vaisseau, après avoir pris soin de boucher les oreilles de ses compagnons pour qu'ils n'entendent pas leurs chants séducteurs et homicides; il évite Charybde
' D'après VÉniide de la duchesse de Devonsliire, qui a Fail reproduire par la gravure les principaux ailes menlioniiés dans le poëme (Biblioliièque nationale).
et Scjlla el leurs gueules dévorantes, et il aborde à l'île du Soleil, dont ses compagnons égorgent imprudemment les bœufs. Le dieu, dans sa colère, soulève la lempête qui le jette seul sur l'île des Phéaciens. Alcinoos, charmé de ces longs récils où les Grecs retrouvaient toutes les traditions merveilleuses qui avaient cours parmi eux touchant les pays de l'Occident, comble le héros de présents et lui donne un de ses vaisseaux rapides qui, sous la main de ses pilotes, n'avaient jamais dévié de leur route. Les Phéaciens le déposent endormi sur les rivages d'Ithaque el iiïsse cl le monsii-e scïUa'. s'éloignent. A son réveil, i) se croit encore abandonné, et il maudit les perfides; peu à peu l'image de ta patrie se révèle, il se rend chez Eumée, le gardien de SCS troupeaux, et apprend de ce fidèle serviteur tout ce qui s'est passé
^ en son absence.
A ce moment même, Télémaque revenait de La-
(cédémone. 11 échappe aux embûches des prétendants qui veillaient sur son retour pour le faire périr. Ulysse s'ouvre à lui, puis se rend à son palais sous les haillons d'un mendiant. Nul ne le reconnaît, excepté son vieux chien mourant et sa " nourrice.
Cependant Pénélope a soumis les prétendants iijsBc mendiant'. ^ ""*^ dcmicre épreuve ; celui qui pourra tendre l'arc d'I'lysse sera son époux. Aucun n'y réussit. Ulysse demande à essayer; on se rit du mendiant; on l'outrage, et sa colère est près d'éclater; mais il se contient, tend sans peine l'arc qu'on lui a remis par dérision, avec le carquois plein de flèches, et, répandant à ses pieds les traits rapides, il frappe tous les prétendants qui tombent sous ses coups.
Le favori de Minerve a expié par ses longs malheurs le supplice
> Le monsire Scvlla, entouré de chiens, dans un bige traîné par deux daupliins k longue queue relevée, tient un gouvernail de la main gauche, el de la main droite saisit par les cheveux le pilote du navire d'Ulysse. Le roi d'Ithaque, casqué, se précipite à la défense de son compagnon; sur le navire, on voit plusieurs guerriers, et dans les flots, d'autres compaguoiis d'Ulysse déjà submei^s. (Revers d'un médaillon contomiate; au droit, la tète de Ronii.*
» Pierre gravée (onyx), d'après Overbcck, Bildwerke, Taf. XXXIll, n" 9. — Dlysse porte un^ •'pw sous sa besace, et semble adresser la parole à quelqiie interlocuteur.
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qu'il a infligé au fils de Neptune; maintenant arrive la récompense : il redevient maitre de sa femme, de ses biens et de son ile, malgré les divinités ennemies, les hommes conlraires et pïesque malgré lo Destin, dont il triomphe par sa persévérance indomptable et la souplesse ingénieuse d'un esprit qui n'est jamais à court de bonnes paroles ni d'expédients utiles. Ulysse est le symbole de la sagesse l'usée des Grecs, comme Achille était pour eux le type de la force
invincible et de la bravoure éclatante. Dans les siècles historiques, l'un s'appellera Thémistocle, l'aulre Alexandre, et à toules les époques 11 y aura de l'I'lysse et de l'Achille dans les héros de co peuple. C'est là une des raisons qui ont rendu immortelles r//iWe et l'Odyssée.
• Bas-relief en lerre cuite de la villa Albani, d'aprâs Winckelmann, Moniimenti aniichi inedili, I. Il, pari. If, n* ICI cl p. 217, — En lui lavant les pieds, Eurykiéia, h vieille nourrice, a reconnu la cicatrice d'une blessure que son maître avait reçue à la cliasse. Elle se lève, mais riysse lui ferme la bouilic et l'empêche de le nommer au vieil Euméc. qui s'avance en mendiaut. A cAlé d'Utysse est couclié son chien lidèle, Argos.
■ l'Iysse rentrant à Ithaque, est coiffé du casque conique et tient à la main le bàlon des voyageurs ; son chien bondit à ses pieds. (Revers d'un denier d'ai^ent de la République romaine, porlanlle nom de C. Uamilius Limelanus.)
Ulysse reconnu par son chien *
CHAPITRE lY
— MOUVEMENTS DE PEl'PLES EN GRÈCE APRÈS LA GUERRE DE TROIE.
La guerre de Troie avait, suivant la légende, duré dix ans; c'était un chiffre fatidique qu'on donnera encore à la guerre sainte de Cirrha, à une époque, pourtant, où commencera l'histoire plus certaine. Fûtce cette longue absence des chefs, les tragiques aventures du retour, la dispersion ou la ruine de la grande armée, qui déterminèrent de nouveaux mouvements de peuples? On ne le sait; mais un fait important se révèle sûrement : la Grèce a changé de face. Avant cette guerre, la suprématie appartenait aux Achéens et, parmi eux, aux Pélopides, qui avaient voulu conquérir l'Asie et s'étaient épuisés dans l'effort, à ce point que leur affaiblissement permit à de nouvelles tribus de saisir la prééminence. Les bouleversements intérieurs recommencèrent; la plupart des anciennes maisons royales disparurent, et une partie de la population émigra vers d'autres pays. *
Ce qu'on appelle l'invasion des Boriens marque donc une période nouvelle dans l'histoire de la Grèce*. La prépondérance, jusqu'alors exercée par les tribus maritimes de la côte orientale, qui étaient demeurées en rapport constant avec les populations asiatiques, passa aux tribus de l'intérieur et du Nord. La vie grecque, si brillante et déjà si expansive dans Homère, se resserre et s'efface. Les ténèbres, que la poésie avait à demi dissipées, redescendent sur le monde hellénique et l'enveloppent pour six siècles. Au travers
* CV'sl l'époqiie où Éphore et GallisUiène plaçaient le commencement de rhistoire certaine (le la Grèce. Mais que d'incertitudes encore du douzième au sixième siècle! Les Grecs comptaient ainsi les événements de cette époque : invasion des Thessaliens, 50 ans après ia prise de Troie; établissement des Ârnéens en Béotie, 60; retour des Héraclides, 80; colonies éoliennes 130; ioniennes, 140. D*après cette chronologie fabriquée pour metlre dans la main de l'Histoire un fil conducteur, l'invasion dorienne aurait eu lieu en 1104; des critiques la rapprochent d'un siècle, môme de deux; pour moi, dans ces ténèbres, je doute.
de cette nuit de l'Iiistoire, on ne voit passer que des lueurs vacillantes projetées par un petit nombre d'événements. Trop faibles pour tout éclairer, elles suffisent cependant à nous montrer les peuples qui se lèvent et marchent, et une grande révolution qui s'accomplit.
Le mouvement partit de l'Ouest, de la région où les noms de Grecs et d'Hellènes étaient indigènes, et où s'élevait le sanctuaire antique de Dodone'. Bien des Tois, les hommes de ce pays, gravissant les cimes du Pinde, avaient jeté des regards d'envie sur les riantes et fertiles plaines que de lu ils voyaient s'étendre à leurs pieds aux bords du Sperchéios et du Pénce.
I^ défilé de Gomphi leur ouvrait une route facile vers cette terre de promissîon, et beaucoup y avaient passé. Ces migrations, qu'atteste l'autorité du dieu de«Dodone dans la contrée qu'on appelait alors rilsemonie, n'ont pas laissé de trace dans la mémoire des hommes. La légende, lidèle à ses habitudes de faire dériver chaque peuple d'un héros, ne nous parle que d'un descendant d'Hercule, Thessalos, dont les fils, jetés par la tempête, au retour de la guerre de Troie, sur les eûtes de l'Épire, s'y étaient établis et avaient donné
à leurs sujets le nom de Thessa- F'ogmem. de bro.«« trouvés ùDodo«e.. liens. Ce qui veut dire, sans doute, qu'une de ces bandes héracléenncs
* Vo]f. ci-dessus, p. I, n. 1,
* D'après Carapanos, Dodone el ta ruinet, pi. XVI. — Scènes de combat. Sur la traisicme
140 HISTOIRE Légendaire: (^ooo-iioi?)
qui avaient suivi le héros mythique, ou plutôt qui vivaient l'épée à la
main, prit la prépondérance dans l'Épire.
Tandis que les habitants de rHœmonic s'amollissaient au milieu de l'abondance, les Thessaliens, dans les sauvages vallées de l'Ëpire, ne connaissaient que la chasse et la guerre, avec les mœurs violentes que leure voisins de l'Étolie gardèrent jusqu'aux derniers jours de la Grèce.
Morinaif des Bùoliciis '■ .
A une époque impossible a détermmer, mais qu'on place vers H54, ces Thessaliens franchirent en grand nombre le Pinde et se jetèrent sur les Éoliens d'Arné*, qui se donnaient pour chef éponyme le héros Boïolos, et se nommaient eux-mêmes Béotiens. Les Thessaliens les vainquirent sans peine, puis se partagèrent le pays et les captifs. Ceux-ci tombèrent, sous le nom de Pénestes ou pauvres, à la condition de serfs de la glèbe.
Une partie du peuple vaincu préféra l'esil à la servitude sous des maîtres impérieux; ils descendirent au sud, emportant leurs dieux, Neptune et Minerve Itonienne, avec ce qu'ils purent sauver de leurs richesses et de leui-s troupeaux. L'Œta franchi, ils trouvèrent dans la vallée du Copaïs un site qui leur rappelait celui d'Arné : de fertiles campagnes et des eaux abondantes. Deux peuples y dominaient, les Cadméens de Thèbes et les Minyens d'Orchomène, tous deux affaiblis par la guerre récente des Épigones. Les Béotiens, de gré ou de force, s'établirent entre ces deux villes, sur la rive méridionale du lac Copaïs, où ils élevèrent une nouvelle Arné qui, en peu de temps, prévalu! sur ses voisines. Une inondation du Copaïs détruisit leur ville, mais celles du pays leur étaient maintenant ouvertes et soumises, à l'exception de Thespies et de Platée; et cette région, qui avait été jusqu'alors sans nom commun, s'appela, de ses nouveaux maîtres, la Béotie.
D'autres exilés sortirent de rilœmonie. Les Doriens, qui habitaient au pied de l'Olympe, plutôt que de se soumettre, traversèrent vaillamment tout le pays, et, de fugitifs se faisant conquérants, enlevèrent
plaque, on reconnaît deux des travaux d'Hercule : Hercule luttant contre le taureau crétois et contre Auhéloosou l'hydre de Leme.
> Monnaie d'ai^enldettUéoIiens, m génère.— Télé laurée de Jupiter, à droite ^. BOIÛTQN.La Victoire debout à gauche, tenant une lance et une couronne. Dans le champ, le uionogramme d'un nom de magistral.
■ kiepert place Arné à Kiérion, sur un afOuent du Pénée, au sud-ouest de Krannon, dans la région nommée plus tard Thessaliolide.
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aux Dryopes les hautes vallées qui s'étendent de l'Œta au Parnasse, et qu'ils gardèrent à jamais. Ils avaient aussi apporté de la vallée de Tempe leur dieu national, Apollon, qu'ils regardaient comme le père du chef de leur race, Doros, et dont ils furent toujoui-s les plus zélés adorateurs. La route sainte qui conduisit plus tard de Delphes à Tempe passa par leur territoire.
Ainsi, la Grèce du Nord changea d'habitants et de constitution politique : elle perdit, à celle révolution, l'importance qu'elle avait eue
dans l'âge héroïque. L'Iliemonie avait été un des principaux foyers de la vie hellénique, la patrie des dieux, des héros et des plus anciennes légendes; presque toute la poésie d'Homère en sort. Sous ses nouveaux maîtres, elle se sépara de la vie commune. L'Hellade se resserra. Les Thermopyles devinrent, au Heu de la vallée de Tempe, la porte de la Grèce, et le Parnasse, au lieu de l'Olympe, le centre religieux de la société nouvelle.
< D'après le Tour du Monde, t. XXXllI, p. 104. On a commencé ^uin ]886) le dessèchement de ce lac.
U. ~ RETOUR DES HÉRACLIDES (llOi?)
Un mouvement de peuples plus considérable, à cause de ses conséquences, fut ce qu'on appela le retour des Héracîides. Les poètes contaient qu'Eurysthée, persécuteur des lîls d'Hercule, après l'avoir été de leur père, les avait privés de leur héritage et chassés du Péloponnèse. Thésée, le fidèle compagnon du héros, vivait encore; les Héracîides ^'o retirèrent près de lui, dans l'hospitalière Atlique, et habitèrent la plaine de Marathon, qu'à cause de ce souvenir les troupes de Laccdémone, durant la guerre du Péloponnèse, eurent ordre de respecter. Eurysthée somma le roi d'Athènes de lui livrer les fugitifs, et, sur son refus, envahit l'Attique; mais l'armée qu'il conduiî5ait fut détruite; atteint lui-même au milieu de l'isthme de Corinthe par Hyllos, fils aîné d'Hercule*, il périt avec tous ses enfants, et de la race divine de Persée il ne resta qu'Hyllos et les siens.
Le passage de l'isthme forcé, les Héracîides se répandirent, viclorieux, dans la péninsule; mais une peste terrible les décima, et roraclc consulté répondit qu'ils étaient revenus avant l'époque fixée par les destins. Suivant une autre tradition, une nombreuse armée d'Ioniens, d'Achéens et d'Arcadiens leur aurait barré le passage. Hyllos proposa de décider la querelle par un combat singulier, à condition que les Héracîides s'éloigneraient pendant trois générations s'il était vaincu. Il fut tué par Ékhémos, roi des Tégéates (1204?); ses compagnons retournèrent dans l'Attique, tandis que le Pélopide Atrée, gendre d'Eurysthée, succédait à son beau-père sur le trône de Mycènes. De nouveaux efforts tentés par eux ne firent qu'accroître la puissance des Pélopides, autour desquels plusieurs peuples du Péloponnèse vinrent se ranger, pour défendre l'entrée de la presqu'île contre ceux qui s'y présentaient en conquérants. Aux royaumes de Mycènes et de Tirynlhe, les Pélopides joignirent celui de Sparte, quand Ménélas épousa la fille et l'héritière de Tyndare, la belle Hélène! Corinthe aussi reconnut leurs lois, de même que Sicyone et sept villes des environs de Pylos. Les Héracîides, désespérant alore de réussir, quittèrent l'Attique où, d'ailleurs, Thésée ne régnait plus, et se retirèrent parmi les Doriens, qui, en souvenir des services jadis rendus par Hercule à leur race
^ Dans les mythographes, Persée, fils de Jupiter et de Danaé, a pour fils Slhénélos, père d*£urystliée, et Électryon, p^re d'Alcmène, qui fut mère d*Hercule.
contre les Lapilhes, les accueillirent avec honneur, épousèrent leur querelle, el quatre-vingts ans après la guerre de Troie les mirent à leur lète pour la' faire triompher.
Orosle, après avoir vengé sur Égisthe e( Clytemnestre le meurtre de son père Agamemnon el ressaisi la couronne de Mycènes (1176?), avait encore réuni les royaumes de Sparte et d'Ai^os et soumis une portion de l'Arcadie. Après un long règne, il avait laissé à son fils Tisaménos une domination qui selendait sur plus de la moitié du Péloponnèse.
Lo Parnasse, yu de la ciilc de l'Ëgialéc (Achaïe) '.
C'est contre ce Tisaménos que les Doricns marchèrent, guidés par l'Êtolicn Osilos, et sous la conduite de trois chefs Héraclides, trois frères, Téménos, Kresphontès et Aristodémos.
Avertis par un oracle, ils renoncèrent à passer par les montagnes de l'isthme de Gorinthe, si faciles à défendre; de ce côté, ils ne firent qu'une démonstration, qui trompa les Pélopides, tandis que le gros de leui-s forces, réuni â Naupacte, où le golfe n'a plus que 8 à 10 stades de largeur, y construisait une flottille de radeaux, sur laquelle luontérent vingt raille guerrière*. Ils lravei"sèrent rapidement l'Ëgialée
' D'iipm Slackelberg, La Grèce. La vue est prise en face du golfe de Crissa et du Parnasse, non loin de l'emplacement présumé de Gonou:i:ia, ville située sur le golfe de Corintlic, entre Sicyoïie et £gira.
* La largeur du détroit entre Rhion et Antirrhioii est, d'après Dodwell et Lcake, d'euviron 1 mille ijî; Thucydide lie lui donnait que 7 stades, SIrabon, I>, et Pline 1 mille romain.
et TArcadie, prirent possession, sans combat, de la Laconie et de TArgolide, d'où s'exila Tisaménos, chassèrent de la Messénie Mélanthos, descendant de Nestor, puis firent, par le sort, le partage de leur conquête. Téménos obtint « la royale Argos », et ses descendants dominèrent à Trézène, n^pidaure, Égihe et Phlionte. Kresphontès obtint par ruse « la belle Messénie » et se fixa à Stényklarôs; Eunsthènès et Proklès, les deux fils d'Aristodémos, mort durant Texpédition, eurent la Laconie. Un quatrième descendant d'Hercule, Alétas, régna plus tard à Gorinthe. Sicyone fut le patrimoine d'un autre Héraclide. Enfin l'iilide reçut, sans opposition, Oxylos et ses Éloliens. qui avaient la môme origine que les anciens habitants du pays. L'Arcadie conserva son indépendance, mais fit un pacte avec les nouveaux maîtres du Péloponnèse.
Quant à Tisaménos, après avoir abandonné aux conquérants ses fortes places de l'Argolide, il se jeta sur l'Égialée, en chassa les Ioniens et s'y établit avec ses Achéens, qui donnèrent leur, nom au pays. Les Ioniens dépouillés se retirèrent dans rAttique,'où les avait déjà précédés Mélanthos, avec les Éoliens expulsés de la Messénie, et une partie des habitants de Phlionte, de Gorinthe et d'Épidaure.
Ainsi la Thessalie, la Grèce centrale et le Péloponnèse changeaient d'habitants ou du moins de maîtres. Deux pays seulement ne furent pas atteints par ce bouleversement, les deux presqu'îles par où se termine la Grèce à l'ouest et à l'est : l'Acarnanie, qui garda si longtemps les mœurs de l'âge héroïque, et l'Attique, qui les perdit si tôt. G'est que l'Attique, si elle ne vit l'invasion la menacer qu'au dernier jour, en reçut dès le principe le contre-coup. Les Minyens, les Tyrrhènes et les Géphyréens de Béolie y cherchèrent un refuge, après l'invasion éolienne; les fugitifs de Trézène y peuplèrent les dèmes de Sphettos et d'Anaphlystos. D'Égine vinrent les Eacides, dont Miltiade et Gimon descendaient; de Messénie, les Néléides, qui formèrent les puissantes familles des Alcméonides, des Pisist rat ides et des Péonides. L'Attique fut comme l'asile des fugitifs du Péloponnèse et de la Grèce centrale. Les Doriens, après quelques années, voulurent les y poursuivre; sur leur route, ils s'emparèrent de Mégare, mais, arrêtés par le dévouement de Godrus, ils rentrèrent dans leur presqu'île (1066?), Au milieu de l'isthme qui la séparait de la Grèce centrale, une colonne fut plus tard élevée qui, sur la face regardant le Péloponnèse, portait ces mots gravés : «c Ici sont les Doriens, » et sur l'autre regardant l'Attique :
« Là est rionie. » Une longue et désastreuse rivalité devait prouver l'clle difTércnce.
Telle est la tradition généralement suivie sur ce qu'on appelle le rclour des Héraclides. Ce récit circonstancié peut se ramener à dos faits plus simples : les compagnons d'Hercule, ou les bandes armées qui se gloriliaient du nom de descendants d'Hercule, et, comme lui, vivaient d'aventures, rallièrent, dans la Drj'opidc, les lïoriens qui s'étaient fait jour jusque-là. Los Étolicns se réunirent à eux, et tous
Coupe d'oi-, trouvée àllycénes'.
ensemble résolurent de quitter leurs vallées sauvages et leurs montagnes désolées, pour aller chercher fortune dans la grande et riche presqu'île, on, à en croire les terribles légendes qui couraient sur les Pélopidcs, cette maison royale avait perdu l'affection des peuples. La conquête no fut ni aussi aisée ni aussi prompte que les traditions le disent. Les Achéens avaient joué, quelques générations auparavant, un trop grand rôle pour qu'ils aient cédé dés les premiers coups, et nous savons que plusieurs peuples ne quittèrent les solides remparts de leurs cilés qu'après une longue résistance. Il n'y eut point de combats pour Sicyone, Épidanre, Cléone, Phlionte et Trézène; mais Amyclées, Argos
■ D'après SclilJemaiin, fig. ùi6. La descriplion que donne Homère de la coupe de Neslor [Uiade, \l, 653-655) convient en plus d'un point au vase de Sycènes, où l'on retrouve, par «temple, les colombes en or qui ornaient les anses de la n coupe magnifique du vieillard ». Voj. W. Helbig, Dat homerùche £po» aut dea Denkmaiern erlûuUrl, p. *J72.
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et Corînthe ne se soumirent qu'après des attaques répétées; Mycènes même et Tirynthe jamais. Ces deux villes gardèrent, avec leur indépendance, leurs souvenirs : chaque année, durant des siècles, elles célébrèrent une fôte funèbre en l'honneur d'Âgamemnon, et, à l'époque de l'invasion des Pei'ses, elles supplièrent les anciens héros du pays de les aider dans la grande guerre de l'indépendance.
Dans la Messénie, les descendants de Nestor restèrent également libres à Pylos; et si Lacédémone, ville ouverte, tomba au pouvoir des conquérants, il semble qu'ils restèrent longtemps à sortir de la vallée supérieure de l'Eurotas : on sait, par exemple, qu'ils ne s'emparèrent que fort tard de la côte orientale, depuis l'Argolide jusqu'au cap Malée. Incapables d'enlever une place entourée de bonnes murailles, les Doriens s'arrêtaient dans quelque forte position du voisinage, comme au Téménion, près d'Argos, au Solygion^ près de Corinthe, et de là tenaient la cité dans de perpétuelles alarmes, attendant que la famine, une surprise, ou une trahison, leur en ouvrissent les portes.
Une des plus graves conséquences de tous ces bouleversements fut la fondation de colonies dans les îles de la mer Egée et sur les côtes de l'Asie Mineure. On verra plus loin l'histoire de ces établissements; dans le Péloponnèse même, la conquête dorienne eut des effets qui se firent sentir pendant toute la durée de la vie historique de la nation. Une partie seulement des vaincus, les familles royales ou aristocratiques, émigrèrent, et presque partout, à l'exception de l'Élide, où la fusion fut complète, les deux peuples restèrent en présence, l'un dominateur, l'autre dominé. Celte superposition d'un peuple conquérant à un peuple conquis donna naissance, là où elle eut lieu, à des gouvernements aristocratiques ; et cette organisation sociale, sortie d'une nécessité politique, entra si avant dans les mœurs de la race dorienne, qu'elle en forma le principal caractère. On la retrouve dans la Thessalie, chez les Béotiens, et même à Athènes; car ce fut à cette époque un fait général, comme les commolions qui l'avaient produit, bien qu'on ne l'étudié d'ordinaire qu'à Sparte, parce que la séparation des deux races et l'asservissement de l'une à l'autre devint, dans la cité de Lycurgue, le principe même de la constitution.
Une aristocratie puissante et un peuple asservi, tel est le point de départ de l'histoire des Grecs, au onzième siècle avant notre ère, et la cause de tous leurs déchirements intérieurs, jusqu'à leur dernier jour. Cette histoire a deux grands représentants, le peuple Spartiate et le peuple athénien : l'un qui monte jusqu'à l'aristocratie la plus étroite,
l'autre qui descend jusqu'à la démocratie la plus large, tous deux qui conçoivent différemment la vie, l'art, la science, el qui parlent des dialectes différents.
Mais, avant d'étudier ces deux imposantes figures de la race grecque, arrêtons-nous encore aux temps héroïques pour en voir les mœurs, la religion et l'oi^anisation sociale.
' D'après Scblieniaaa, Mgcènet, Gg. 535. La scène est gravée sur le chaton d'une bague en or massif.
Scbiedecombal. (IntaiUe de Hycënes'.)
I. — ORGANISATION SOCIALE
Les Grecs ont de très bonne heure renoncé à la vie nomade, s'ils l'ont jamais pratiquée. La religion domestique qu'ils avaient apporléc de l'Asie a dû les ramener toujours à la vie sédentaire et à la propriété l)rivée, puisqu'il fallait à chaque famille un lieu lui appartenant en propre pour y dresser le tombeau des morts et le foyer des vivants. Mais il est difficile de retracer cette première organisation sociale. Ce qui vient d'ôtre dit des événements, il faut le répéter des mœurs. Si l'on doit rejioncer à dégager des anciennes traditions une histoire certaine et se contenter d'accepter quelques faits pris dans leur généralité, on ne peut arriver à une précision plus grande pour les institutions politiques et sociales. Cependant, à cet égard, la légende renferme aussi une portion de vérité : c'est l'impression que nous laissent du caractère de ces temps les récits qui en proviennent, ot surtout, pour une époque relativement moderne, les deux poèmes de VIliade et de VOdyssée.
Considérée dans son ensemble, la poésie légendaire se rapporte à deux époques. L'une peint la Grèce se débattant dans la vie barbare contre les fléaux physiques et les bètes des forêts, contre les rapines des forts et les violences des puissants. C'est le temps des héros, des travaux d'Hercule et de Thésée. L'autre montre un état plus civilisé, une vie plus stable, des races royales respectées, et les luttes intestines momentanément suspendues pour une grande entreprise. Au lieu de tribus hostiles, on voit un peuple dont la guerre de Troie a pour jamais rattaché l'une à l'autre les diverses fractions. Évidemment, dans la première période se continue la lutte des Hellènes et des Pélasges. ou des tribus nouvelles contre les peuplades primitives; dans la seconde, la victoire des Hellènes est assurée, l'unité de la nation
établie, quoiqu'elle n'ait encore d'autre nom général dans Homère que celui de Panachéens.
L'indépendance du caractère grec se montre déjà dans ce poème- Point de castes. Les nobles sont les plus forts, les plus agiles et les plus braves ou les plus éloquents. C'est parce qu'ils possèdent ces qualités qu'on les croit fils des dieux et qu'on leur accorde respect et obéissance. Mais cette origine, tous peuvent la revendiquer s'ils la prouvent par leur courage. Entre le peuple et les nobles, il n'y a pas d'infranchissable barrière; personne ne vit paresseusement de la gloire de ses aïeux. Gomme il arrivera chez les Scandinaves, tout appartient au brave. Malgré la prétendue descendance des dieux, l'homme se fait à luimême sa place, pour le moment par la force, plus tard par Tintelligence. A quelle dislance sommes-nous déjà de l'immobile Orient? C'est une civilisation nouvelle qui va naître, une seconde vie de l'humanité qui commence. En Orient, où les dieux régnaient, tout devait rester immuable comme la divinité. Ici l'homme commande, tout sera mouvement, passion, désirs sans bornes, efforts audacieux; pour lui, Prométhée a dérobé le feu du ciel, et en lui donnant l'inspiration, en lui enseignant les arts,- il a brisé ses chaînes.
Ces «nourrissons » des dieux \ qui ont reçu de Jupiter le
* * Moissonneur
sceptre et qui le transmettent à leur fils aîné, passent pour coupant ics être les intermédiaires entre leur peuple et le ciel. Qu'ils ^^*^ ' gouvernent bien, et la terre noire produit d'abondantes moissons, les arbres plient sous le poids des fruits, les brebis sont fécondes et la mer est riche en poissons. Que les rois, «mangeurs de présents* )>, rendent des sentences iniques, et Jupiter, dans son courroux, déchaîne l'ouragan; les fleuves débordent, les torrents se précipitent des montagnes et les champs sont dévastés*. Voilà l'idéal poétique; en réalité, ces rois ne sont que les chefs militaires et religieux de leur peuple; les plus puissants ont pour palais, où ils s'enferment, au besoin, avec leure richesses, une de ces enceintes en pierres énormes, que les Pélasges leur ont léguées, ou qu'à leur exemple ils ont construites. En toute affaire, ils consultent les nobles qui les entourent. S'ils
■ Atctpccplc; ou Sto^cyic;.
* Sur une monnaie d*or d'attribution incertaine. On a parfois donné à ce moissonneur le nom de Lityersès, héros phrygien, fils de Hidas, qui moissonnait lui-même ses blés.
* BxoiX^ac ôwpo^dpu; (Hésiode, Les travaux et les jours, I, 58).
* Odsu., XIX, i09-H4; Iliade, XVI, 384-592.
jugent, c'est avec le concours des Anciens et des sages; et, par Anciens, il ne faut pas entendre les plus âgés, mais les plus nobles. Ce sont ceux-ci qui, devant Troie, convoqués par Agamemnon, envoient des députés à Achille pour fléchir sa colère. Les revenus dps rois sont des dons volontaires, les fruils de leure domaines, une part plus grande dans le butin, et, dans les sacrifices, une double portion de la chair des victimes'. Pour se faire reconnaître, ils n'ont d'autre insigne que le sceptre, d'autres gardes que les hérauts, et aux réunions la place la plus honorable. Nulle Irace de cette adoralion, de
Agamemnon l'ecu par Hélène dans nie de Leucé*.
ces formes serviles qu'imposent les rois de l'Orient à ceux qui les approchent.
Si, dans Vliiade, Agamemnon, le roi des rois, paraît avoir une autorité plus grande, c'est qu'une expédition loin des foyers et une lulte dangereuse exigent une plus grande concentration du commandement. D'ailleurs Agamemnon joignait au litre ce qui, dans ce temps, le faisait surtout respecter, la force; il était parmi les plus vaillants, et ses soldats étaient les plus nombreux. Voyez pourtantcommc Achille le brave.
* Ce dernier usage se reproduit dans toute l'histoire de la 61*606 et de Rome, mt^me dans les premiers siècles du christianisme.
• Gravure sur un miroir étrusque du Cabinet de France (Catol., n* 3124). — Hélène (Eli«a!), revêtue d'un riche costume phrygien et assise sur un trône, tend la main à Agamemnon {Achtnemmn) i|u'elle accueille dans son royaume, l'île de Leucé, l'un d«s séjours des bienheureux. Kntre les deux personnages est Ménélas {Menle] sous les traits d'un homme jeune et tenant de sa main droite une phiale, de sa main gauche une lance. Derrière Agamemnon est une Lasa ou divinité secondaire {Lata Thimiae), qui lient un petit rase et uii Bijlel. De l'autre côté d'Hélène est Paris Alexandre {Elduntre), que couronne une divinité ailée {Uecii), accompagnée d'une biche. Suit Ajai {Aefaij. Cf. Gerhard, ffratt'. Spitgel, iU, p. 177.
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et comme Thersite l'insulte; voyez aussi, dans l'Oi/i/sï^e, en quel état tombaient ces rois de l'âge héroïque, quand ils fléchissaient sous le poids des ans, comme Laërte, et qu'ils n'avaient pas pour retenir le respect des hommes le souvenir de grands exploits ou la parole harmonieuse de Nestor. Bien souvent Ulysse est moins le chef que l'égal de ses compagnons; et le roi des Phéaciens est, comme lui. entouré dans son île de ceux que le poète grec nomme ^xuiHeç, les rois, ou ««««s, les maîtres, et qu'on appelle aussi « les bons, les justes » ; ce sont les mem
bres de certaines familles aimées des dieux, dont elles descendent, cl qui d'eux reçoivent, comme par droit héréditaire, la force, la bravoure et l'éloquence, c'est-à-dire des familles qui ont conquis leur noblesse par leur courage, et qui la conservent par leurs exploits '. Du reste, ils ne prétendent, sur le champ de bataille, qu'aux postes les
' Bas-relier, au Louvre,— Le héros esl représenté an milieu de gtiemers : il a déjà rcvélii sa «cuirasse, mis son casque, elun serviteur est occupé à atlaclier une cnémideàsajamiiedruite. Dans te personnage coifTé du pUot, à gauche, on reconnaît Uljssn.
* Aristote (Po/., IV, 6) regarde comme l'attribut essentiel de la noblesse la possession liêréditaire de la richesse et de la vertu. Hais on sait ce que les anciens appelaient vertu. Pour les tîrecs, dpn^ vient d'Apr.t, comme chez les Romains rirlut, vir, vi», ont le même l'adical.
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plus dangereux, aux combals singuliers avec les plus braves des ennemis; dans la cilé, à quelques prérogalives honorables pluMl qu'uliles. Dans l'intervalle descombats, ils s'exercent auxjeus, image de la guerre. • Quelques-uns jouent de la lyre, à l'exemple d'Amphion et d'Orphée, cl
Amphion et Zéthos*.
chantent les hauts faits des braves, ou écoutent les rhapsodes, qui étaient tenus en grand honneur; car, en conservant la généalogie
' Bas-relicren marbre, du palais Spada, d'après Braun, ZaOlfantike Batrelirft, Taf, DI,— .\mphion est debout, la Ijtc à la main, devant son frère Zélhos, assis auprès d'un auleî d'Arlémis. Artistes el poètes s'èlaicnt plu h peindre le contraste entre les caractères des deux nis jumeaux d'Antiope, les Dioscures béotiens : l'un ami des chants et même le plus ancien dos chanteurs ; l'autre, rude chasseur, qui honorait surtout Artémis et ornait ses autete.
des héros, ils conservaient la gloire des familles. Cependant ces
guerriers ne dédaignent pas plus les travaux manuels que Vulcain,
le fils du maître des dieux. Un d'eux, tué devant Troie,
est célébré par Homère comme très habile en toutes
sortes d'ouvrages, et pour cela particulièrement aimé
de Minerve. Ulysse se sert de la hache aussi bien que
de la lance. C'est lui qui construit sa couche et son
vaisseau. Achille lui-même fait tous les apprêts du
festin; et les charpentiers habiles sont admis à la table „
des rois, à côté des voyants, des médecins et des chan- sant un vais-
Ires inspirés des Muses.
Cependant celte aristocratie vivra des siècles. C'est qu'elle n'a point seulement pour elle la force et le respect traditionnel des peuples, mais
Char des temps héroïques*.
aussi la richesse. La massue d'UercuIe et sa peau de lion ne suffisent plus aux guerriers; il leur faut un char de guerre, des chevaux fou-
■ Piem gravée, d'après Oveiiieck, BUdwerke, Taf. XXXI, n* 8. — Ulysse, abandonné dans file d'Ogirgie, est occupé à construire l'avant d'un Taisseau : il a un marteau en main.
' Char de Zeus, sur le vase François, d'après les Monum. deW Inttil. archeol., IV, tav. LIV-LV, tXH .Qà\â^, Dat komeritcke Epot a»t den Denkm, er'duf,,11g. 18, p. 101. — Sur l'essieu porte In rage (S!?{)0{), qui ne protégeait les guerriers debout sur le char que jusqu'aux genoux. La cage n'est pas pleine et la pièce de bois recourbée qui la termine à la partie supérieure sert de balustrade : on l'appelait iivJi, et c'est là que, le char arrêté, on attachait les rËnes
gueux et une armure, si coûteuse qu'on la croit souvent un don des dieux, si forte que, dans la môlée, elle assure au chef un immense avantage sur la multitude livrée sans défense à ses coups. Plus que
Cuirasse antique en bronze, ii-ouïi>e dans le iil de l'Alpliâc '.
tout cela, ces nobles ont les fonctions religieuses : ils prieni, ils
Le limon (^'J|i4c) part de la partie inférieure de la cage et se termine nu joug : il est égali'ment relié n la partie supérieure de la cage par une tige en bois recourbé qu'on voil à Li liauleur de la main droile de Zeus. Le joug (Çut*;) se posait à l'exlrémilé du limon : on l'y Usait par une cheville et par des courroies (!;u-[ii5E3[i,Dî}. De larges courroies (XtsaSvi) passées au cou dus chevaux les raUachaienl au joug.
' D'aprfs le Bull.de Con: hellén.. Vil (1885). pi. 1-111 (W.-J. Slillman). — De la cuirasse il ne resle que la face postérieure où l'on remarque, sur la ligne de l'épine dorsale et au cou d'un des personnages de e^uclie, des trous qui ont peut-être été raitspardesnèclies. Elle est enliéreinent décorée au trait de dessins de style archaïque. A la partie supérieure, sur les saillies qui protègent les omoplates, sont deui lions et deux taureaux : entre ces saillies sont deux groupes de sphinx et de lions alTrontés. La disposition de ces animaux par tones parallèles et la manière dont ils sont traités rappellent les peintures de vases de style oriental. A la parlif inférieur" sont six ligures humaines : on reconnaît a droite Apollon suivi de deux déesses, LaloneelArtémis(?). Devant le dieu, qui tient une lyre A la main, s'avancent trois personnages, dont le premier, la tète ceinte d'une bandelette, porte la main droite en avant, dans l'altitude de l'adoration.
sacrifient pour tout le peuple, car leurs dieux domestiques sont les dieux de la cité. La religion consacre leur prééminence, et quand les rois de Tâge héroïque disparaîtront, les Eupatrides seront pour longtemps les maîtres de l'État. Mais leur morale est courte; la vertu est alors la vaillance que Mars accorde, et la piété, la crainte que Némésis inspire.
Au-dessous des nobles, composant le conseil du roi et, dans la bataille, la ligne des chars de guerre, est la foule des hommes libres; plus bas, les mercenaires, ô-^re;, et un petit nombre d'esclaves. Les premiers forment, dans toutes les occasions importantes, une assemblée qui se réunit autour du cercle de pierres polies' où les chefs siègent avec le roi, au milieu de l'agora. S'ils ne prennent point encore part à la délibération, du moins ils entendent discuter devant eux tous les graves intérêts, et ils influent par leurs murmures, favorables ou contraires, sur la décision à prendre. Quand un roi a parlé, « l'assemblée émue est comme les grandes vagues de la mer Icarienne, soulevée par l'Eurus et le Notus qui se précipitent des nues, ou comme la vaste moisson dont un vent impétueux agite et courbe les épis ». Aussi Homère veut-il que Calliope soit la compagne assidue des rois, pour adoucir par l'éloquence les emportements populaires'.
Nous trouvons donc, si loin que nous remontions dans l'histoire de la Grèce, l'habitude des assemblées et de la discussion publique. La nécessité de convaincre avant de commander aiguisa l'esprit de ce
* Nous donnons, p. 159, comme spécimen de ces constructions, Tagorade Mycènes, d'après Schliemann, pi. VI. Dans ce cercle entouré d'un banc qui servait à la fois de siège et de clôture, M. Schliemann reconnaît « le cercle de Tagora » (Euripide, Oreste, 919). C'est dans cette enceinte circulaire, située à l'extrémité ouest de l'acropole, qu'ont été découverts les tombeaux si riclies en objets d'or.
'* Dans la description du bouclier d'Achille, Homère montre un jugement rendu par les Anciens, a On voyait, dit-il, le peuple se pressant dans l'agora où s'était élevée une querelle, à la suite d'un meurtre. Deux hommes se disputaient pour le prix du sang. L'un prétendait avoir tout payé et le déclarait au peuple, l'autre niait avoir rien reçu. Us se décident à aller devant des arbitres pour y terminer leur différend. Le peuple acclamait, ceux-ci l'un, ceux-là Fautre, car chacun d'eux avait ses partisans. Des hérauts contenaient le peuple. Les Anciens étaient assis sur des pierres polies, dans l'enceinte consacrée, et leurs bâtons étaient dans les mains des hérauts dont la voix faisait retentir les airs. Ils se levaient ensuite, en prenant ces bâtons et prononçaient à tour de rôle leur sentence. A terre, au milieu d'eux, étaient deux talents d'or, pour donner à celui d'entre eux qui rendrait le jugement le plus droit. » {Iliade^ XVin, 497-508.) Voy., dans V Annuaire de la Sociéié potir V encouragement des études grecques, année d884, p. 90, le commentaire juridique de M. Dareste sur ce passage. —Le bâton ou sceptre que prennaient les Anciens avant de parler était le signe qu'ils remplissaient à ce moment une fonction publique. Cet usage se conservera en se transformant : Athènes aura aussi des orateurs officiels
peuple; toutes ses facultés furent ainsi tenues en haleine et prêtes pour le plus brillant essor.
Il est encore à noter que la condition de ceux qui forment le peuple, (î:g(Ao?, est meilleure au temps de la royauté homérique qu'elle ne le sera sous les gouvernements aristocratiques : voyez, dans VOdyssée, les rapports d'Ulysse avec le pâtre Eumée, un ancien esclave.
Ce peuple, déjà si libre dans sa constitution politique, Tétait plus encore dans son organisation religieuse : point de prêtres, ou, pour mieux dire, point de clergé constitué à part, et point de livre saint, comme la Bible, les Yédas ou le Zend-Avesta, c'est-àdire point de corps de doctrines consacrées : double fait fondamental dans l'histoire du développement intellectuel des Hellènes'. Comme tout chef de famille est le prêtre de sa maison, le roi est le premier pontife de la cité : « Tu veilles sur le foyer de ce pays », disent les filles de Danaûs au roi d'Argos*. C'est lui, en effet, qui immole la victime pour son peuple, sans se croire investi d'un caractère sacré'; quand il sacrifie au nom de la ville, il remplit une fonction publique.
Mais la superstition est un des instincts les plus naturels de l'homme, et jamais encore le culte ne s'est borné à un acte d'adoration et de reconnaissance envers l'Être souverain. Tous les peuples ont voulu arracher à l'avenir les secrets qu'il gardera toujours, et tous ont eu des sorciers, des magiciens ou, comme les Grecs, des devins qui interprétaient les signes célestes, des hallucinés qui voyaient le monde invisible, des convulsionnaires, comme la Pythie de Delphes, qui sentaient le dieu s'agiter en eux et exprimaient ses volontés. Les Grecs croyaient
* Voyez ci-dessous.
« Eschyle, les SupplianteSy 370 et suiv.
' Il faut faire une exception pour- le grand prêtre des Cabires de SamoUirace, qui était en même temps souverain de File, comme peut-être aussi celui d'Apollon à Délos, au moins dans les anciens temps. Mais ceux qui avaient même des sacerdoces héréditaires n'en étaient pas moins, pour tout le reste, citoyens. Une plus grande pureté de mœurs leur était imposée. Beaucoup de sacerdoces étaient remplis par des femmes : la prêtresse de Gérés avait la tête couronnée de pavots et d'épis; celle de Minerve, à Athènes, portait Tégide, la cuirasse et le casque. Le temple de Bacchus au Marais, aussi à Athènes, était desservi par quatone vierges, comme les Vestales de Rome. Beaucoup de ces prêtresses étaient astreintes à faire vœu de chasteté, comme le montrent vingt endroits de Pausanias. Les prêtres de Diane, h Éphèse, étaient des eunuques. Du reste, ces privations, comme quelques autres abstinences, n-avaient aucun rapport avec l'idée chrétienne de la macération de la chair. Sur cette question, voy. Maury, tome 11, chap. xiv. Plus tard, il exista beaucoup de confréries religieuses dont il sera parlé aux chapitres xv et xxvn.
cis prophètes en relation directe avec la divinité et les consultaient m toute confiance. Ainsi le temple de Dodone avait ses colombes sacrées et ses chênes séculaires que le vent faisait parler en passant dans leur feuillage : trois pi'étresscs, les Péléiades, interprétaient ces sons confus. Les oracles d'Apollon à Delphes, reçus par la Pythie, étaient traduits par la bouche de ses prêtres; et Orphée accompagna les Argonautes pour charmer par ses chants leur long voyage, mais aussi pour expliquer les si- rie'^uilîjî'cs", gnes célestes. Les plus fameux devins furent Amphiaraos, auprès des sept chefs dans la première guerre de Thèbes,
Jtmjiliiuraos,' Tydéc cl Adi'astc'
Tirésias et sa fille Manto chez les Thébains, enfin Calchas, qui suivit les Grecs dans la guerre de Troie.
■ lile de ta Pjlhie delphiqiie, sur un létradrachmc de SïracTise. Les clicveux sonl It^rissës el b télé ceinte de bandelettes; autour, des dauphins. (VojeïA. de Longpérier, CEavret, puliliées par G, Scblumberger, t. m, p. 409.)
(imure sur uu miroir étrusque, d'apn'SGerlmt'd, Elruskiuhc Siiiiyel, I. Taf. CLXXVllI, el
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Oh croyait aussi que les dieux envoyaient aux hommes, dans les songes ou par les éclats de la foudre, des avis salutaires, des menaces ou des espérances'. Certaines familles passaient même pour avoir par droit héréditaire l'inspiration divine ou le privilège d'être plus agréables aux dieux dans l'accomplissement des mystères'. Elles étaient sans doute les restes survivants d'anciennes races théocratiques que les révolutions avaient dépouillées de leur pouvoir temporel. Uans la croyance des tirées, quelque dieu se trouvait toujours ii l'origine de ces familles respectées. Piiidare. célébrant un vainqueur aux jeux Olympiques, qui comptait parmi ses aïeux un devin iamide, raconte comment vint à cette raw le don de voir l'avenir : « Kvadné, la jeune fille aux cheveux couleur de la violette, vivait aux bords de l'Alphéo. C'est là qu'aimée d'Apollon elle goûta pour la première l'ois les douces amours; là aussi un jour, venue pour puiser de l'eau, elle fut contrainte de déposer sa ceinture de pourpre avec son vase d'argent. Aussitôt le dieu à la blonde chevelure envoya près d'elle lUthyit' qui calme les souffrances, et l'enfant de ses entrailles et de ses chères douleurs, lamos. s»critioaic.r portant ,.„ .-cau=. ^^^^^^ ^ ,^ lumière. Briséc par la souffrance.
elle le laissa à terre ; mais, par l'ordre des dieux, deux serpents aux yeux verts le nourrirent du suc des abeilles... Quand l'aimable jeunesse eut mis sur son front la couronne d'or, il descendit au milieu de l'Alphéc et invoqua son aïeul, le puissant Neptune, ainsi que le dieu ■A l'arc redoutable qui protège Délos, son sanctuaire. Il leur deman-
p, 171. Devant Adiasle {Àlrtie), assis à gauche, sont Tjdée (riile) et Ampliiaraos (Aiiipltiare]. qui lui adressent la parole. Tjdée est debout et tient un bracelet à la main : peut-are raiil-il V vuiv une aUusioii a la trahison d'Eriphyle, sœur d'Adraste et Temnie d'Amphiaraos. Celles:!, pour un collier d'or, découvrit à Polynice la retraite de son épouï : le devin savait, en effel. qu'il périrait devant Thèbcs, et se cacliait.
' Le tonnerre tombant h droite était un signe favorable {llinde, U, .'ïj,>.
* Ainsi chez lesËlêens, les Telliades, les Clyliades et les lamides; à Eleusis, les Eumolpides et les Cérjces ; à Athènes, les Étéobulades ; à Thèbes, les ^ides; à Sparte, à Sicyone, les prêtres d'Apollon Carnien: à Delphes, les descendants de Deucalion.
' Statue archaïque en marbre, découverte sur l'Acropole d'Athènes ; d'après une plwtograpliie. Le vêtement, dont le relief est très faible, était sans doute rehaussé de couleurs, ain^i que lu barbe : les yeux étaient de quelque matière dilTéronte.
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«lait de ceindre sa tète de la bandelette vénérée des peuples. Son père lui donna un double trésor de science prophétique; dès lors il entendit la voix qui jamais n'a proféré le mensonge el il put annoncer l'avenir sur l'autel du grand Jupiter'. »
Mais ces devins, même les collèges de prêtres qui exerçaient, à rexclusion des laïques, certains sacerdoces, comme ceux de Jupiter à Dodone et d'Apollon à Delphes, ne formèrent point un corps séparé <lu reste des citoyens, et ne jouèrent-jamais, comme tels, un rôle politique; les Grecs, en un mot, n'eurent pas plus de caste sacerdotale qu'ils n'avaient de caste militaire.
II. - LA FAMILLE, L'INUtSTItlE
Comme en toute société barbare, la violence devançait la justice, et les meurtres étaient fréquents. « Nos pères, dit Aristote, marchaient toujoui-s armés. A Ciimes, la loi sur le meurtre exigeait, pour la condamnation, qne l'accusateur produisit en témoignage un certain nombre de ses parents'. » Ce sont les cojuratoret des lois germaniques, et cette coutume atteste que, s'il fallait des témoignages pour obtenir justice, il élaït nécessaii'e d'avoir aussi des lances pour se défendre contre la vendetta de la famille du condamné. Naturellement les mœurs étaient simples parce qu'on était pauvre, mais : avec une liberté inconnue à l'Orient, parce que chacun avait besoin de tous. Dans la iivsse'
Grèce héroïque, c'est à peine si la classe
servile existe; ceux qu'on a pris à ta guerre ou achetés sont moins des esclaves que des serviteurs. Alceste mourante tend la main à ses esclaves pour l'adieu suprême. Eumée espérait qu'Ulysse, rentro dans
' Olympiquet, VI, 50-117.
• Aristole, Polit, n, a.
* Statuette en bronze, du Cabinet de France (Chabouillet, Calalogut, ii' 3057), où l'on a rru reconnaître Ulysse coilTé du pilos et portant sur le bras gauche un bélier, en souvenir du bélier de Poljphème, qui le sauva. Selon H. Chabouillet, la main droite tenait sans doute ie pieu ([iii lui sertit à creverl'œil du Cyclope.
iB4 » HISTOIRE LÉGENDAIRE (2000-1104?).
Ithaque, lui donnerait une maison/un champ et une femme, él, s'il renconlre le fils de son maître, il le baise au front et sur les yeux; mais déjà le vieux pâtre dit le mot que toute la Grèce, même celle des- philosophes, répétera : « Les dieux ôtent à l'homme la moitié de sa vertu, le jour où ils le font esclave*. »
La condition de Tesclave est douce*, celle de la femme est honorée. Ici la société domestique, la famille, est mieux constituée que chez les peuples orientaux, les Juifs exceptés % gage certain que la société politique aura aussi une constitution meilleure, plus juste et plus libre*. La polygamie est interdite, mais non le concubinat. Si la femme grecque est encore achetée% elle n'est plus condamnée à l'obscurité et h la solitude du harem; elle vit au grand jour, du moins dans les premiers t^mps; plus tard, son existence semblera plus sévère : à Athènes, on l'enfermera dans le gynécée, et elle restera dans une condition juridique inférieure à celle de son mari*. Exclue de l'héritage de son époux, pupille de ses fils, elle sera toujours mineure. Les anneaux de la chaîne qu'avait nouée autour d'elle rancienne servitude n'étaient pas tous brisés. Cependant il y aura, même alors, progrès pour elle, car la dot qui deviendra sa propriété assurera son avenir. A l'époque où nous sommes, quelques-unes ont déjà la dignité sévère de la matrone romaine et ne souffrent point de rivales'. Laërte achète Euryclée, « mais, dit Homère, quoiqu'elle fût très jeune, il n'en fit point sa compagne, craignant son épouse*. » Comme le héros ne dédaigne point les travaux manuels, la femme a
* Odygs., XVII, 522.
* Voy. dans VOdyssée la condition des serviteurs d'Ulysse; il promet à ceux qui lui resteront fidèles de les traiter comme s'ils étaient les frères de Télémaqiie.
^ Il faudrait aussi faire une exception pour l'Egypte où, selon M. Paturel (La condition ju^ ridique de la femme dans V ancienne Egypte ^ d 885), la femme était l'égale du mari.
* Aristote, PoUl., liv. II, 5, H : « Nos pères trafiquaient entre eux de leurs femmes. )i Agamemnon dit à Achille qu'il lui donnera en mariage une de ses filles sans exiger de présents, àvâeJ'vdv [Iliade, L\, 146), et Hector donna à Andromaque {lucia lova (ib,^ XXII, 472). Cf. Pausanias, liv. 111, chap. xii.
* Je note, d'après YHymne à \énm, que fusage des nourrices chargées d'enseigner aux enfants une langue étrangère était déjà pratiqué au temps où vivait l'auteur inconnu des Hymnes homériques,
^ Euripide, s'inspirant des coutumes de son temps, dit, au contraire (Médée, 232), que la femme achète son mari y pr^ixdTwv uïrsp6&Xf), c'est-à-dire avec sa dot.
' Voy., dans les Sept chefs d'Eschyle, les dures paroles d'Étéocle aux jeunes Thébaines. A Athènes, les femmes n'assistaient à aucun repas, et Solon mit des conditions à leur sortie par la ville. Il y avait des magistrats chargés de veiller à leur conduite et elles ne pouvaient paraître en puhlic que vêtues d'une certaine manière.
^ Athénée, XIII, 2. « Il n'est pas bon, dit Euripide {Androm., v, 672), qu'un homme ait deux femmes, o
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pour sa part les soins domestiques. Les filles des rois vont elles-. mêmes puiser l'eau aux fontaines, comme la belle Nausicaa, commet
PolïXÈiie, fille de Priniii, pI Troïlos ii la loiilaiiio '.
Polyxène, fille de Priam. Androinaque donne leur nourriture aux chevaux d'Hecfor; Hélène travaille à de merveilleuses broderies, et Péné-
Ulysse se découvrant à Nausicaa -
lope ne dompte l'impatience des prétendants qu'en leur montrant le dernier yètement qu'elle prépare pour le vieux Laërte, ce voile qu'elle tisse le jour cl qu'elle défait la nuit : « Que diraient les femmes
* Peinture de Tase, d'api-ësles Annali deli ImtiltUo, 1830, Uv.d'a^., E, F, 1.— Polyxène et son frère Troïlos, le plus jeune des flisde Priam, s'approchent de la fontaine, au l'une vient remplir l'hydrie qu'elle porte dans ses bras, l'autre vient abreuver ses chevaux. Au-dessus de la fontaine est un corbcan dont la présence et les cris annoncent le malheur qui menace TroUos : Achille est, en eCTel, caché derrière la fontaine, et Troïlos ne pourra lui échapper. Cf. Overiteck, out. cité, p. 539. ,
■ Peinture de vase, d'après Gerhard, Auterle». Yaienb., UI, Taf. CGXVIII. — Ulysse, entièrement nu, apparaît devant un arbre auquel sont suspendus des vêtements queviennent de laver ^aiuicaa et ses compagnes. Le héros, suppliant, est couronné de feuillage et tient en main des branches : à cAté de lui est sa protectrice, Pallas Aihéna, qui doit rendre courage à la fille d'Alcinoos. Celle-ci s'apprête à fuir, mais non sans tourner la tète vers Ulysse, tandis que sa compagne effrayée se dirige en courant à droite vers un groupe de trois femmes qui sont occupées à laver. Cf. Odijitéf, VI. 127 el suiv., elOverheck, ouv. cilé, p. 756.
iW> HISTOIRE I.Éf.RNnAlRF; (2000-110*?).
de la firèce si je laissais ce héros sans linceul, quand la Fai'que cruelle l'aura livré à la mort? » Et quelle scène que celle des adieux d'Andromaque et d'Hector!
Cependant, dans cet âge où la force et l'audace sont honorées, l'infidélité à la foi promise n'est pas un crime impardonnable' : le mol vôfioç, qui signifie la loi morale, ne se trouve pas dans Homère et pas davantage celui d'Ëros. Du moins les contemporains du poète ne connaissent pas les ardeurs dépravées que l'Asie et les institutions gymni-
ques communiqueront plus tard à la Grèce. I.a femme est le seul olijel des affections de l'homme ; mais, pour elle, l'amour se borne aux désirs que Vénus fait naître avec sa ceinture, « où se trouvent tous les attraits et les mots qui captivent même l'àme du sage'». Les passions violentes que l'amour allume sont d'un autre âge, et eu
' L'adultère ne fut même jamais puni très sévèrement, La femme coupable était seulemenl noli^^ d'infamie i elle ne pouvait porter certaines parures ni assister aui sacrifices publics. Si elle n'observait pas ces défenses, on pouvait arracher sa parure, dëcbirer ses vêlements, la frapper même, mais non la blesser, (lilschine, Àdv. Timarch., 74.) Qiunt à l'tuHmme adultère, le châtiment était plutôt humiliant et grotesque que pénal.
» Peinture de vase de la fabrique d'Euxithéos, d'apri'S Gerhard, Ataerla. YateabUd., III. Taf. CLXXXVU. — Achille (AX|iUt]VS) est complètement armé. Briséîs ([B3>|SEIS), couvert.de riches vêtements, lient une fleur à h main.
' mnd^ XIV, 216-217.
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seront d'autres poètes qui les chanteront. Hélène, revenue à Sparte, dans la demeure de Ménélas, y est traitée en épouse et en reine. Si .\ndroniaque et Pénélope sont pour Homère des modèles de piélé conjugale, il oe connaît pas Alcesle, Laodamie, Ëvadné qui meurent pour leur époux ou ne veulent pas lui survivre. Clytemnestre, Antée, Phèdre, AIcmène et toutes 1rs femmes enlevées ou séduites par les héros et par les dieux.
tDontrent l'indulgence des hommes de ce temps pour des faiblesses qu'ils avaient tant de fois provoquées'. Une amende était le châtiment du coupable, et l'on avait déjà peu de compassion pour l'époux malheureux. « En voyant Ares et Aphrodite pris au piège artificieux dont Héphaistos les a enveloppés, dit le poète irrévérencieux, un rire inextinguible s clèvc parmi les immortels, et ils se disent entre eux : Héphaistos obtiendra l'amende due pour l'adultère*. »
L'époux nepromettaitpas uneli- ' Pénélope»
délité rigoureuse; les captives formaient pour les chefs une sorte de harem. Il s'en trouvait beaucoup dans le palais de Priani, quoique « l'auguste Hécube » eût seule, comme Pénélope à Ithaque, le titre et les honneurs d'une épouse et d'une reine. En sa demeure, Ulysse avait cinquante captives, et il y a de la jalousie dans sa colère contre celles qui se sont abandonnées aux prétendants. Lorsque, avant de s'être fait reconnaître, il entend leui-s rires et leurs cris de joie, « son cœur murmure », et il voudrait les
< On montra à Pausiniu:) (V[II. m, ô el l>], près de ïuntinée, un tombeau que la Iraditioti locale disait ëlrc celui de Pénélope. Chassée d'Ilhaque par UIvsse, elle serait venue là oclier son déshonneur el terminer sa vie. -N'écoulons pas ces mauvaise' langues el croyons le poète.
' OdyiUe, VUl, 545 et suiv.
* Statue en mari>re. du Vatican {Mu*. Pi(hClem.), d'après Raoul Roclielte, MonumenU inéilil* ifanliçuiM figurée, pi. XXXll, 1, et Clarac. Muiée detculptuit, pi. 83i. ii' 2000. Le nom donné à cette slalue est jiistiOé par une série de monuments analogues, mais plus complets, où Fou voit à côté de Pénélope sa corbeille rentplie de laines. L'eipression de tristesso répaiidiir sur tout le visage est aussi signilicalivc. Cf. 0*crbcck, outr. cité, p. 807.
tuer sur l'heure; mais ce serait compromettre son entreprise. Se frappant la poitrine, il dit sourdement : « Patience, ô mon cœur ! n'as-tu pas supporté des maux plus cruels *?» Les prétendants morts, il fait pendre douze des coupables : c'est une scène de sérail.
Malgré ces trop fameux exemples, les liens de la famille étaient forts, l'autorité du père respectée, même par les fils arrivés à l'âge mûr, car sa malédiction entraînait des malheurs inéluctables. Prêtre de la maison, il faisait les libations au tombeau des aïeux et il entretenait au foyer domestique le feu qui ne devait s'éteindre que si la famille disparaissait dans la ligne mâle. Les enfants partagent également entre eux l'héritage, car la propriété individuelle, principe de tout progrès social, était reconnue dès ces vieux âges. Si un meurtre est commis, le prix du sang, ri uTioyovea, est payé, même par le roi; et quand les parents de la victime refusent de le recevoir, le meurtrier n'a plus qu'à fuir devant la vengeance conjurée de la famille ou de la tribu, car tous les membres sont solidaires de l'offense'.
Ces haines que le sang seul apaise nous reportent au fond des forêts de la Germanie et du nouveau monde. Mais les guerriers farouches d'Odin et du Grand-Esprit n'ont rien à faire avec les héros d'Homère, avec ce peuple grec qui se fait toujours aimer malgré ses fautes, ses ruses et ses violences, parce que nul autre n'a mieux développé les sentiments affectueux et poétiques de notre nature. Lorsque la nourrice d'Ulysse, à la vue des prétendants étendus morts, éclate en cris de joie, son maître l'arrête et lui dit : « Réjouis-toi dans ton cœur, mais contiens-toi. Il est impie de se glorifier sur des morts. » Même le froid et austère Aristote s'écrie : « Est-il un plaisir plus pur que de secourir ses semblables et de répandre des bienfaits sur ses amis, ses compagnons et ses hôtes*? » Avec cette vive imagination qui leur fit créer si tôt une poésie enchanteresse, avec ce cœur ouvert aux plus nobles sentiments, les Grecs semblent doués d'une éternelle jeunesse. Comme chacun de nous à ce moment de l'existence, ils aiment passionnément toute belle chose et jettent aux quatre vents du ciel la vie et le sentiment, si pleins en eux qu'ils débordent sur la nature entière et l'animent. Point de longs repas et de grossiei"s plaisirs, comme chez les peuples du Nord; point d'ivresse*. Comme dans leurs
< Odyssée, XX, iS.
- Cf. Iliade, JX, 632, discours d'Ajax, fils de Télamon, à Ulysse, et ci-dessus, p. 164,
= Politique, II, 3.
* Cesl encore aujourd'hui, comme il y a trois mille ans, un des Irails des mœurs grecques
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banquets que charment la lyre d'Apollon et le chaut des muses, ses dieux ne goûtent qu'au nectar et à l'ambroisie qui font couler dans Icui-s veines un sang pur et immortel, le Grec n'aime qu'une nourriture sobre et légère. A peine l'a-t-il donnée au corps qu'il veut des jeux, des eserciccs, des danses, des bardes pour lui chanter la gloire dos héros ainsi que les nouveaux aèdes lui chantent aujourd'hui les i'\ploits des RIephtcs'. Que l'étranger fi'appe à sa porte, cl il sera
fêté sans curiosité indiscrète, même le banni, même rhomicidc, " car l'hôle et le mendiant sont envoyés par Jupiter; » la religion lui en fait une loi : « Le misérable qu'on repousse, dit Alcinoos, cache peut-être un dieu'. » Sa colère est terrible. Sur le champ de bataille
que la religion a rortilié. Il n'y a que cent trente jours dans l'année où l'on ne Tasse pas absliiience par prescription religieuse.
■ Toy. au chanl XXIIl de VIliade les jeux qu'Achille Tait célébrer aux funérailles de Palrocle et dans l'Odyuée, VUl, ceux qu'ordonne Alcinoos pour Tinter ramvée d'L'Iyssu : le pugtial, la lutte, le saut el la course.
* Peinture de vase, daprés Gerhard. Aiuertn. Vntenbild., IV.Taf. CCCV-CCCVl. 2. —A la partie supérieure de la lyre est attaché lu plcetron, avec lequel ou Fi'appait les cordes. Pour la joueuse de Bùle, voy. une statuette de [>odone. ci-dessus, p. 05,
' A Delphes, tous les neuf ans, se célébrait le Siepterhn, ou félc couiméinoralive de Cliurila. Pendant une disette, les Delphiens, avec leurs femmes et leurs enfants, étaient venus eji suppliants à la porte du roi, qui avait distribué h la foule de la farine et des légumes. Malgi-é les- instances et les cris, il n'avait pu en donner à tous, faute d'une provision suRlsante, et il avait repoussé durement une orpheline, nommée Chariia ; même, iri'ité de ses importuuités, il lui avait jeté sa chaussure au visage. Humiliée de cet alTrout, abandonnée de tous, la jeune fllle s'était retirée dans la montagne et, atec sa ceinture, s'était pendue. Les dieux la vengi-rciit: une peste survint l't ne cessa qu'apn''s qu'on cul, snrl'ui'dre de la Pythie, apaisé l'ombre
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il n'épai^ne pas l'ennemi abattu, et livre son cadavre aux outrages et aux vautours: mais il n'a point de haine qu'on n'apaise, point de vengeance qu'on ne détourne avec des présents et des prières, « ces filles boiteuses mais infatigables du grand Jupiter, qui suivent l'Injure, pour guérir les maux qu'elle a faits et qui savent toujours fléchir le cœur des vaillants ». Avec sa nature expansive, le Grec a besoin
Orcslc el Éieotrc près du twiibcau d'Againeinnon '.
d'amis; chaque guerrier a un frère d'armes, Hercule el lolaos, Thésée et Pirithoûs, Oreste et Pyladc, qui veulent mourir l'un pour l'autre, Achille et Patrocle, Idoménée et Mérion, Dioméde et Sthéjiélos forment ces indissolubles amitiés dont le dévouement est la première
de Cliarilu pur un sncrtiicc, d l'itistiliilion d'une fùIc où il éluit TnitH Ioiih, mix êlningci-s l'oiume aux citoyens, une dislribulioii de furine et de légumes.) l'Iulaiijue, Quftiiom grecqun, IS.)
' Plaque estampée en teire cuite, an Louvre (les iiiscriplions sont sans doute modernes).— âectre est assise au pied do la stèle qui s'élève sur la tombe de son père Agamemnon. Elle est Tenue pour offrir des libations à ses mânes, comme l'indique le vase placé â ciilé d'elle, et s'abandonne ii sa douleur. Derrière elle se lient la servante on sa nourrice qui l'a accotnpagiiée, et qui semble, autant qu'on en peut juger à sa bouclic grande ouTerte, pousser des gémtssemeuts. Devant Electre, et penché vers elle, est Oreste qui lui adresse doucement la parole : car le frère ne s'est pas encore fait connaître de sa sœur, el l'arlisle l'a représenté au moment où il arrive de Ptiocide. A sa gauche est son cheval, et derrière lui se liennent l'ylade el un serviteiu', qui porlc un paquet sttr ses épnules. Pour les représentations analogues, voï. Overbeck, omr. cité, p. 68^93.
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loi. Dix ans apivs son retour à Lacédémone, Ménélas s'enfermait encore dans son palais pour pleurer les amis qu'il avait perdus sous les mui's d'Ilion.
Plus lard se développeront deux traits fâcheux du caractère heljéniquc, ta vénalité et la ruse. Dans tout Achille, il y aura du Sinon; jamais au moins du Thersite.
Dans les funérailles, on plaçait une obole entre tes dents du mort.
Henri** psinhoporiipc cl Charnu'.
pour qu'il pût payer, son passage à Charon, le sombre nocher dn Sty\, et parfois, dans ses mains, un gâteau de miel pour apaiser Orbère'. Le corps, bien lavé et enduit de parfums, était revêtu de ses plus beaux habits, la tète couronnée de fleurs, et exposé sur un lit de parade, les pieds tour-
' ' Ceriwi»'.
nés vere la porte, restée ouverte, puisque le mort allait
partir pour le grand voyage. Alors commençaient les lamenta-
< Peinlure sur un lécythe blanc d'Athènes, d'après E. Toltier, Êtudt »ur le* licythei blanc» aUùinêë à repritaïUïtion* funéraiiet, pi. III. — [termes, reconnaissable à ses Ulonnières et à sou caducée, saisit de la main gauche un cphëbe enveloppe dans son mant«au et lui montre Charon : le nocher est debout dans sa barque et s'appuie sur sa gafTe. On sait que, dans les tombeaux, on trouve presque toujours, entre les deuts du mort, une monnaie, prix du passage.
* Aristophane, dans Lytûtrala, 600-607, énumère les cérémonies des funérailles.
> Cerbère à gauche ; dessous, un thon. Au revers, un carré creux. (Bémi-statère d'electrum, dt Cyiique.)
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lions funèbres, ep«vo( ', nsagc qui subsiste encore chez bien des peuples.
A l'entrée de la maison, on plaçait un vase rempli d'eau lustrale dont s'aspei^eaient ceux qui sortaient, usage que nous avons aussi gardé, comme tant d'autres de ces rites antiques que le christianisme n'a pu ou n'a pas voulu enlever aux populations. Le matin du troisième jour, le corps, toujours assis sur son lit de parade, était porté par les proches au lieu de sa sépulture; en avant marchaient
les joueurs de flûte, faisant entendre des airs lugubres sur le mode phrygien; derrière eus les pleureuses volontaires ou gagées*. L'usage
' Voï. dans ilompre, les runémilles rt'Hcrlor (XXIV, 719 el suiv.).
■ Peinture d'un Tase du musée de Naples, d'après Gerhard, Akademitcht AbhmtdiHRgrn, AUns, Tar. I-IV. (Noire dessin ne reproduit qu'une des scènes peintes sur celle grande amphore). — An centre, i^lendu sur un lit de parade el enveloppé dans un dnip, est le jeum' Areh^moros (APXEMOPOl), lue tout enfant par un dragon. A cùtè du cadavre, une vieilli' l'eninie s'appréleà déposer une couronne sur son front ;sons le lit est une Œuochoe, An-dessnt du mort, une suivante lient une omlirelle ouverte pour le garnnlir des ardeurs du soleil. (I.e>i Af\i\ personnages derrière la femme qui lient Tombrelle sont des restaurations modernes). A droite aeeourt le vieux pédagogue (nMAA[Yuy]02) appuyé sur un bâton recourbé cl tenant en main nue lyre, allusion aux le(;ons qu'il donnait à son élève. Suivent deux serviteurs qui portent chacun sur la tèle une table couverle d'objets. Le premier lient de la main droite une bourse, qui renferme peu t-é Ire les osselets ayant appartenu à l'enfant el quelques menn< objets qu'il va déposer dans la tombe ; sur sa lalile sont cinq vases, ornés de bandelettes, qui vont servir nn\ libations. Le second serviteur a dans la main gauche le strigile el la fiole d'huile dont se servait Archémoros ; sur sa t.ible sont des vases destinés sans doute à être placés dans la tombe. Voy. Overtieck, oavr. cilé, p. llti et suiv.; Heydemanii, Vatet du Miufo Naiionah h Napift. n* 5255, p. 58(i.
= Scène de lamentation funèbre, d'après une plaque peinte, en terre cuite, Irouvée en Attiqne et maintenant au Louvre. (Cf. Bcnndorf, Gnechûche und Siàlitdie Vatetibilder, Taf. I, p. 5 et auiv. Le fragment qui complète ta plaque à la partie supérieure, A droite, manquait lors de la publication de cet ouvrage). — ie peintre a représenté l'etposilion du morl ou npiSEiif, qui a lieu dans l'intérieur de la maison, ainsi que l'indique une colonne, à gauche. Autour du cadavre, étendu sur un lit de parade richement orné, sont groupés les membres de la famille, les femmes d'un eVité, les hommes de l'autre. AupK-s du lit sont la
• ^ -'if
(1 enterrer les Aiorts précéda l'incinération que Lycurgue interdit à Sparte, et qui, étant plus coûteuse, resta toujours moins générale '. A côté du mort, on mettait, sans doute aux temps anciens, de grossières idoles pour le protéger dans sa vie d'outre-tombe, plus tard de gracieuses figurines rappelant ses jeux d'enfance ou les serviteui-s qu'il avait aimés et qui devaient le distraire ou le servir encore * ; et l'on suspendait aux tombeaux les couronnes et les guirlandes que nous aussi nous y mettons. Souvent, aux funérailles des morts illustres, il était célébré des jeux funèbres. Au retour, un repas était pris dans la maison du mort ou chez le plus proche parent, comme cela a lieu dans nos campagnes et comme on le voyait à Paris même il n'y a pas bien longtemps'. Le deuil durait trente jours à Athènes, moins longtemps à Sparte; le troisième, le neuvième et le trentième, il était fait des sacrifices et des libations au mort; de même à l'anniversaire du décès. Eschyle donne aux Perses les coutumes de la Grèce, lorsqu'il fait raconter par Àtossa aux vieillards de Suse les rites qu'elle est venue accomplir au tombeau de Darius : « Je partis de ma maison pour porter au père de mon fils un breuvage sacré, le lait, le miel transparent, rosée de l'amie des fleurs, l'eau d'une fontaine virginale et le suc de vieilles grappes de raisin. Allons, amis, entonnez l'hymne solennel et appelez l'ombre majestueuse de Darius, tandis que la terre boira lentement mes offrandes. »
On pourrait tracer encore, a l'aide d'Homère et d'Hésiode, le tableau des connaissances et des arts que les Grecs possédaient dans ces vieux âges. Ils n'avaient qu'une charrue de bois pour ouvrir le sein de la terre, et ne demandaient à celle-ci qu'une abondante moisson d'orge,
mère (METEP) el la grancrnière (BETE), puis des tantes (BETIS) dont Tune, immédiatement derrière la mère, est peut-être la tante paternelle (6ETIS PPOS rAÏP[6;]) ; en avant sont les jeunes sœurs (AAEV*E) du défunt. Toutes expriment vivement leur douleur par des gestes de désespoir : ou elles portent une main à leur chevelure comme pour l'arracher et tendent l'autre vers le mort, ou elles se prennent la tête entre les mains. Plus loin, à gauche, j'bl le chœur des hommes : père (ITATEP) et frères (AAEV<1>0S). Tous tendent le bras droit en avant et, la tète haute, chantent « Thyinne lamentable 9 qu'a entonné le père et qu'il dirige, tourné de leur côté. L'une des femmes les regarde, attendant sans doute qu'ils aient iini de chanter pour donner le signal au chœur des femmes. Ainsi se passera la triste journée. (Voy. les funérailles d'Hector, Iliade, XXIV, 719 et suiv.). Parmi les autres inscriptions, tracées dans le champ, il en est qui traduisent des exclamations de douleur, comme o^iaoi, liélasîdeux fois répété; d'autres VOVVTOS, 0. EAOSA, n'ont pas reçu d'explication satisfaisante.
* Cicéron, deLegibtu, U, 22.
' Bien des opinions ont été émises au sujet des figurines trouvées dans les iombeaux. Aucune explication absolument satisfaisante n'a encore été donnée.
' Du moins en ai-je vu encore dans mon enfance, aux porte&de Paris.
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quelques légumes : pois, fèves et oignons; un peu de blé, de vin, d'huile et de miel; des fruits : figues, olives, poires, pommes el grenades. Les gerbes étaient foulées par des bœufs; le grain écrasé
à la main par les femmes eniro deux larges pierres ; les grappes de raisin, séchées au soleil ou mises au pressoir; l'huile ne servait que dans les aliments ou pour oindre le corps. La nourriture ordinaire était des gâteaux d'orge, des légumes et des poissons frais ou salés; on ne mangeait guèn»
du pain de froment et de la viande fraîche que les jours de fête et dans les sacrifices. Ils savaient tondre les brebis et tisser la laine; ils travaillaient l'or, l'argent, le cuivre, plus rarement le fer, dont l'exploitation est difficile* ; leurs armes étaient de bronze, et le bronze était à l'or comme neuf .est à cent\ Des emblèmes ornaient les boucliers des chefs% et c'est avec la lance, qui frappe de près, qu'ils ont vaincu les porteurs d'arc de l'Asie. La monnaie était encore inconnue : un taureau
Figurine de Tana,ra de la belle époque*. ^^^.^^jj j^ ^^^^^^ j^ comparai-
son pour les échanges. Une captive, habile aux travaux d'aiguille,
* noXkfiïjrdî 16 c'ôr^po;. (Iliade^ VI, 48,)
^ Iliade, VI, 256. Ces armes d'airain se faussaient facilement. (Ibid., III, TtAB, 565; XI, 257 : ...(x6Xi6o; &;.) Au IX" chant de YOdyssée (592), il est question de la trempe du fer: ...e?»
5 Voy., dans les Sept contre Thèbes, le récit de l'espion et la description des bouclitTs. I^^téocle parle aussi de devises qui se lisent sur le bouclier de Polynice, a où le métal bouillaiil les a tracés en lettres d*or ». Cet usage est attesté paj' Homère, Pindare, Eschyle, Euripide, etc.; des Grecs il a passé aux Romains. Cf. Hist. des Rom. y t. VU, p. 25C, n. 2.
* Terre cuite deTanagra, au Louvre. — Jeune femme en toilette de ville, en veloppt»e dans s» ralyptra (ou long voile) et tenant de la main droite un éventail en forme de palmette. Cf. lleuzevj Les figurines de terre cuite du musée du Louvre , pi. XXX et p. 19.
en valait quatre'; la jeune et belle Euryclée en coûta vingt à Laërte', et Lycaon se racheta au prix de cent bœufs*. Ils pouvaient élever de vastes et solides constructions, mais ils ne savaient point tailler le marbre*. Dans leurs temples, une pierre informe ou un tronc d'arbre à peine façonné représentaient même l'Amour et les Grâces; les tableaux du bouclier d'Achille ne sont qu'un rêve du poète. La musique n~aissait : les temps héroïques avaient entendu, disait-on, les sons harmonieux de la lyre d'Amphion et d'Orphée; Achille, sur son vaisseau, charme ses longs loisirs par les sons de la phorminx. Le centaure Ghiron avait découvert ou appris les propriétés médicales de certaines plantes : toute la science de Podalire et de Machaon consistait en des incisions et une . ,.,, .,, .. ,
itiédicamentation externe. Esculape lui-même, pour adoucir la douleur, croyait moins, aux médicaments qu'aux chants harmonieux et aux paroles mystiques. Par ce côté, la méde-
' llicde, Um. 70i-705.
■ W^Mée, 1,499451.
• Iliadt, XXI, 79.
* Pamu les outils, Hamêre cite le vilebrequin, le rabot, la hache, le niveau, mais il ne parait pas connallrt; la scie, l'équeire, le compas. Nos Kabyles de l'Algérie étaient moins aTancés, le rabot et la scie leur étaient inconnus. Sur le bouclier d'Achille {Iliadt, XVIII, W)-S73), Vulcain a représenté quelques-unes des connaissances industrielles et des habitudes de la vie civique dans les temps homériques. H est une autre industrie qui commença de bonne heure, comme l'ont montré nos gravures des premières pages, celle de la céramique. H. Heuiey en a résumé l'histoire d'après la Céramique grecque d'Albert Dumonl. « D'abord l'ancien ornement géométrique associe ses combinaisons in^nieuses au stjle oriental, caractérisé par la représentation des animaux et des divinités fantastiques, comme on le voit principalement â Rhodes. Puis, le décor asiatique devient de plus en plus envahissant : c'est le caractère des premières poteries corinthiennes, des vases à reliefs de l'ËIrurie, et aussi, dans une proportion dilTérente, de la céramique chypriote.
c Enfin, les progrés de l'art grec, qui adopte résolument pour thème favori la figure humaine, inlroduisirent dans la décoration des vases un élément nouveau et original, qui commence par s'associer aux deux autres classes d'ornements, par exemple dans les poteries de l'Ile de Hilo. Sous l'impulsion de la poésie héroïque des Hellènes, ce principe fécond se développe rapidement. Avec la seconde époque de la céramique corinthienne, la peinture des vases est devenue comme une illustration populaire de l'épopée nationale. Le caractère, en quelque sorte littéraire de celte décoration, se marque davantage encore par l'introduction des inscriptions qui expliquent les scènes légendaires. Une nouvelle imagerie se trouve ainsi constituée, vraiment digne de la brillante imagination de la race grecque : elle s'étend non seulement à la céramique, mais à l'art décoratif tout entier. »
■ Pierre gravée (améthyste de 17 mill. sur 14) du Cabinet de France (Calai., n° 1S1&), signée du nom de Pamphilos (HAM^iIAOY). Le héros est assis sur un rocher et chante en s'accompagnaut sur la cithare. Ses armes sont disposées autour de lui de manière à remplir les Tides ; son baudrier et son épée sont suspendus a un arbre.
cioe était une partie de la religion, et les médecins une sorte de corporation religieuse.
Malgré la guerre de Troie et l'expédition des Argonautes, la navigation et l'art de construire les vaisseaux étaient dans l'enfance. Quelques constellations avaient été nommées : la Grande et la PeliR- Ourse, les Pléiades, les Hyades, Orion, l'étoile du Chien " et Hespéros (Vénus), le plus brillant des astres qui parcourent le ciel ». Mais le
Vaisseaui, sur des vasea archaïques*.
navigateur n'osait s'éloigner des côtes, et tirait chaque soir son navire au rivage. La terre était toujoure un corps immense que Jupiter tenait suspendu à une chaîne d'or au-dessus de l'abîme, et qui, pour ceinture, avait l'Océan. De grandes colonnes appuyées à la terre et soutenues par Atlas portaient le ciel. Cependant les connaissances géographiques s'étendaient à chaque poème qui chantait les courses vagabondes d'un
* Fragments i)e vases peiuls arcKaîques, découverts .1 Atlit^nes, au Dipylon ; d'après \ei Momm. deW Intt. anheol., IX, lav. U, 3, 4. (Cf. Annali, tic, 1872, p. 178-181 et [lelbig, Aii HomeriKhe Epo», p. 56). Les deux vaisseaui sont armés d'un éperon de combat (îi>poX") '• * la proue est percé un i œil » (dtpta}k[i.9;),par où passait la corde de l'ancre. Sur le second vase était représenté un combat naval et les deux hommes étendus au pied du mât, sont det blessés ou des morts. Deux matelots, à l'avant, sont occupés h la voile. A l'arrière, on distingue les deux larges avirons qui servaient de gouvernail.— Su rie premier fragment, se voient le mât tout entier, la voile, et les cordages qui permettaient de la manœuvrer. S'i l'un ni l'autre de ces vaisseaux n'est ponté (inTfwxof) ; sur le second, une muraille en bois protège les flancs d£s rameurs i il est nxti^axtit;.
héros, de Jason, d'Ulysse ou de Ménélas. Le rhapsode, vivant écho de la muse populaire, recueillait tous les bruits, y ajoutait ses fictions, et par ses chants où tout se mêlait, morale, art et religion, il était à la fois et le produit et le peintre de cette société sauvage, mais non grossière, pleine de violences, mais aussi de poésie, parce que, retenue encore près de la nature, elle y trouvait l'inspiration (les Jeunes années. Chez cette race, la nature humaine ne perd jamais tous ses droits : çà et là on en retrouve les bons côtés. Quels honnêtes sentiments que ceux d'Eumée! quelle charmante figure que celle de Nausicaa !
Homère et Hésiode, ou les ouvrages réunis sous leur nom, résument la poésie des anciens bardes, mais reflètent deux faces de cette société et comme deux âges différents de la vie du peuple grec; aussi chacun d'eux semble-t-il n'avoir rien connu de l'autre. Cette différence était si bien sentie, qu'elle se montrait jusque dans la récitation de leui's œuvres; le dialecte qu'ils parlaient est le même; mais on lisait gravement les vers de l'un; on chantait joyeusement ceux de l'autre sur la cithare. Hésiode, le poète aimé du laboureur et de l'artisan, le poète des hilotes, comme l'appelait dédaigneusement Cléomène, qui le chassait de Sparte où il ne laissait entrer qu'Homère, le chantre des héros et de la guerre, commence son poème des Œuvres elde$ Jours par l'éloge du travail, et fait découler de là toutes les vertus. Comme cette morale pratique nous met loin du brahmanisme hindou, qui fait consister la dignité et la puissance de l'homme, non dans les œuvres, mais dans la méditation oisive et stérile des perfections de la divinité! L'Orient, tout en donnant quelques-uns de ses dieux aux Hellènes, n'a pas réussi à faire pénétrer son mysticisme dans la Grèce, où une civilisation nouvelle va commencer avec un peuple ami du travail et de l'effort humain.
* Homère assis sur un siège et iennniV Iliade; en légende, OMHPOC. (Revers d'une monnaie de bronze autonome de Cymé d*Ëolide.)
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I. — LES DIEDX
Il est deux sortes de religions, celles du Livre révélé et celles de la Nature. Les juifs, les chrétiens, les musulmans, ont celles-là; TOrienl et la Grèce eurent celles-ci. Les premières ont leurs racines en un Dieu solitaire et jaloux, qui ne tolère rien en dehors de son sanctuaire. Les secondes plongent dans le sein de la nature, d'où sort le grand courant de la vie universelle, et leurs temples s'ouvrent à toute idée revêtue de formes divines. Pour les cultes venus du Sinaï, de Jérusalem et de la Mecque, le développement religieux se fait par le prophétisme, commentaire d'un texte sacré; dans la Grèce, les révélateurs sont les poètes. Les rocs décharnés et nus qui ne montrent plus
^ Les anciennes divinités iialiotes différaient beaucoup des dieux de la Grèce par leur caractère et leurs fonctions. Mais quand l'induencede la civilisation hellénique eut gagné l'Italie, les Romains réunirent ces deux peuples de dieux et leur donnèrent des noms qui ont passé dans notre langue. U serait plus exact dans une histoire de la Grèce de n*employer pour les divinités helléniques que leurs noms grecs ; mais un lecteur français préfère les dénominations que la littérature et les arts lui ont rendues familières, et comme la science ne perd rien à ce goût, nous nous y conformerons, tout en nous servant parfois, pour la commodité du discours, de noms empruntés à Tune ou à l'autre langue. Dans les traductions, par exemple, nous conserverons les noms grecs. Voici du reste les deux nomenclatures pour les divinités prin-
cipales :
Gronos
Rhéa
Zeus
Héra
Athèna
Apollon
Artémis
Hélios
Hermès '
Ares
Aphrodite
Ëros
Saturne
Ops ou Cybèle
Jupiter
Junon
Minerve
Apollon
Diane
Le Soleil
Mercure
Mars
Vénus
l'Amour
Cr-
Hephaistos
Vulcain
Hestia
Vesta
Poséidon
Neptune
Hadès
Pluton
Déméter
Cérès
Koré ou Perséphoné
Proserpine
Dionysos
Bacchus
Asclépios
Esculape
Uéraklès
Hercule
Léto
Latone
Éos
l'Aurore
aujourd'hui que le squelette de THellade, étaient alors couverts d'une végétation luxuriante. A l'ombre des bois erraient les fauves; des monts descendaient les ruisseaux et les fleuves avec des murmures qui semblaient des voix : la vie était partout et la nature conservait sa majesté. Les premiers Grecs, ne pouvant encore faire sortir d'elle des lois, en faisaient sortir des dieux, que leur imagination jeune et souriante avait découverts derrière le monde visible. Ils les multipliaient à l'infini, et ils modifiaient leur histoire, en recouvrant de parures incessamment enrichies les conceptions nées du spectacle
Combat d'Ifcrculc contre le fleuve Achétoos*.
toujoui^ changeant de la nature ou des traditions apportées de lointains pays.
La poésie, qu'un de nos vieux écrivains appelait « la grande imagière », reflète toute impression en une image et, à un certain âge de civilisation, toute image devient une personne. Les dieux des Grecs sont des forces de la nature ou les manifestations de l'activité physique et morale; mais ce sont aussi des hommes bons et mauvais, comme nous le sommes; et c'est parce qu'ils représentent l'humanité qu'ils ont vécu si longtemps. Même dans le christianisme, les personnages les plus vivants sont le Fils qui s'est fait homme et la Vierge qui est femme et mère*.
* Peinture sur un vase de la collection de Witte. (Cf. Gazette archéol., I (1875), p. 84). — Le fleuve Achéloos est figuré sous la forme d*un taureau à face humaine. (Sur les formes des fleuves, voy. A. de Longpérier, Œuvres, éd. Schlumberger, IIÏ, p. 118.) Hercule, armé de sa massue, a déjà arraché une corne à son ennemi. La légende racontait qu*Hercule la lui rendit en échange d'une de celles de la chèvre Amalthée, qui devint la corne d^abondance. Derrière Bercule est le roi de Galydon, Œnée, dont les deux combattants se disputaient la fille, Déjanire.
* Havet, Le ChrUtianisme et tes origines, t. I, p. 51; Aristote, Polit., I, 1, ad /in., dit : i L*homme a fait les dieux à son image, il leur a aussi donné ses mœurs. »
Hérodote regarde les poèmes d'Homère et d'Hésiode comme la source de toutes les croyances religieuses de la Grèce. L'aimable et crédule conteur nous rapporte qu'il fit aux prêtresses de Dodone ces impertinentes questions : « D'où chaque dieu est-il venu? Ont-ils Ions et toujoure existé? Quelle est leur forme? » Et il ajoute : « De tout cela, on n'a rien su à \Taiment parler jusqu'à une époque très récente; car je crois qu'Homère et Hésiode ne sont guère que de iii>i-odoie'. quatre cents années plus anciens que moi'. Or ce sont eux qui ont fait la théogonie des Grecs, qui ont donné aux dieux leurs noms, leurs honneurs et leur forme. >■ Nous en savons un peu plus que l'écrivain d'Halicarnasse; mais il est vrai que, de la religion grecque, nous ne connaissons bien que sa forme dernièr-e, celle qu'elle prit quand le temps et la réflexion eurent mis l'ordre dans le chaos des anciennes créations; quand les conceptions spontanées des premiers âges eurent été recouvertes et «111placées par' les combinaisons poétiques et l'arrangement artificiel des temps postérieurs; quand YIHade enfin fut devenue la Bible hellénique. S'il est Dispuie diicreuie Cl dApoiion». difficile de décomposer par l'a-
nalyse celte synthèse des siècles et de retrouver les éléments primitifs, d'en déterminer le caractère
■ n, 53. H^rodole élait né vers 184. Les critiques d'Alexandrie ont mî!:, au conlraire, un iiilervalle d'un siècle au moins entre les deux poètes, et rapprochaient Hésiode de l'ère deF Olympiades, quoique sa Théogonie se rapporte » des croyances plus vieilles que celles d'Homère. Leur génie est aussi bien dilTérent ; Quintilien n'est que juste lorsqu'il dit du poète d'Ascra : a H s'élève rarement, mais il a d'utiles sentences, et de la douceur dans le style. On lui donne la palme pour le genre tempéré. » Mais toutes les œuvres qui portent son nom sont-elles de lui! C'est difïicile à croire.
• Revers d'une monnaie de l'empereur Hadrien, frnppée à Halicarnasse; en légende, HPQiOTOC AAIKAPNACCEQN. (Brome.)
> Bas-relief sur une plaque de bronze de Dodone, d'après Carapanos, Dodone, pi. \VI, 1 . — La dispute d'Hercule et d'Apollon pour la possession du trépied de Delphes est l'un des sujets le plus souvent traités par les artistes de l'antiquité.
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et l'origine, il ne l'est pas de s'apercevoir que les Olympiens sont des dieux de seconde formation, qu'Homère a perdu le sens du naturalisme antique et que ses personnages divins vivent an travers de fictions ingénieuses ou brillantes, parfois même irrévérencieuses, qui auraient blessé la foi courte et robusie des hommes de l'ancien temps.
La reine des cieux, Junon, « aux brodequins d'or », est parfois bien maussade, et la punition que Jupiter lui inflige, en la suspendant au milieu de l'élher par une chaîne d'or avec deux enclumes aux pieds ', est d'un sultan punissant une des femmes du harem. Elle aussi est bien dure pour Diane, qu'elle frappe au visage « et qui, fondant en larmes, s'enfuit comme la colombe à la vue de l'épenier' ». Pour récompenser Autolycos des nombreux sacrifices qu'il lui offre, Mercure lui enseigne l'arl de tromper'. Vulcain a de fâcheux accidents; Venus, de trop aimables complaisances; Mai-s, des fureurs brutales, et tous les dieux du poète subissent d'étranges misères. Vulcain est le personnage comique de l'Olympe, où il joue d'autant mieux son rùle qu'il le remplit très sérieusement, sans se iiéra [Junon); douter qu'Homère l'introduit là pour égayer les " '"* "'''^ """"^ ' dieux: soit qu'il les rende témoins de ses infortunes conjugales, en leur montrant Mars et Vénus pris dans ses filets; soit qu'il excite « un rire immense », lorsque, échanson improvisé, il leur verse, en claudicant, le nectar, ou qu'il leur raconte sa malencontreuse intervention dans une querelle de ménage entre Junon et Jupiter qui, le prenant par les pieds, le lança du « seuil sacré » à travers l'espace où il tourbillonna tout un jour avant de tomber à demi mort chez les Sinties de Lemnos, qui le guérirent. Aristophane se souviendra dos
• //«wfc, XV, 18.
< Iliade, XXI, 489 et suiv.
> Oâyuée, XIX, 595-597.
* statue en marbre découverte dans l'tle de Samos, auprès du temple d'Héra, aujourd'hui au masée du Louvre. (Cf. dans le Bull, de Corr. hellén., IV (I8S0), l'article de P. Girard, p. 48^ 493). La déesse est nommée dans l'inscription tracée Terlicalement sur la partie du manteau qui se rattache a la ceinture : « Xn(<niia\i ji'(Ev>6nxn -d^p^i SyaXiux, Chéramuès m'a consacrée (moi) statue à Héra. * Les caractères de rinscriplion accusent la fin du siiième ou les premières années du cinquième siècle. Héra est vêtue d'une tunique d'étofTe très légère, d'une Ktrlede châlu croisé sur la poitrine, enlin d'un lourd manteau qui s'attache par devant à la
libertés que les vieux poêles avaient prises avec les dieux et dont les dévots s^étaient scandalisés. Aux Enfers, Pythagore, racontait-on, avait vu Tombrfi d'Hésiode enchaînée à une colonne d'airain et celle d'Homère pendue à un arbre au milieu de serpents, en expiation de leurs outrages envers les dieux; sur la terre, Heraclite et Platon humilièrent le chantre d'Achille : l'un l'excluait des concours et aurait voulu qu'on le souffletât à cause de son impiété; l'autre répand des parfums sur sa tête et le couronne de bandelettes, mais le chasse de sa république*. Xénophane, plus dur encore, a contre lui une haine de théologien V Homère ne représente donc pas le temps de la foi naïve; avec lui commence, sinon la révolte de l'esprit, du moins l'insoucieuse irrévérence qui mènera plus tard à la négation. Déjà ses héros ne craignent pas de combattre les immortels; Ajax s'écrie : « Avec les dieux, le lâche même peut vaincre; moi, je me passerai d'eux; » et il repousse l'assistance de Minerve. Un personnage d'Eschyle répond aux Argiennes qui le menacent de la colère de leurs protecteurs divins : « Je ne crains pas les dieux de ce pays et je ne leur dois rien*. »
Bien que, dans VIliade et dans YOdyssée, les puissances célestes se mêlent incessamment à la vie des héros, les deux poèmes sont, pardessus tout, la glorification de la force, du courage ou de la souplesse d'esprit des humains. S'ils montrent les dieux ayant sur la terre des amitiés et des haines, protégeant les uns, poursuivant les autres, c'est pour des actes qui, parmi les hommes, feraient naître la faveur ou la colère : aucun d'eux ne joue le rôle de Satan ou d'Ahriman. Eschyle a tracé un portrait hideux des Érinnyes, « ces chiennes enragées de l'Enfer dont les yeux distillent du sang, horribles à voir, même pour les bêtes sauvages*». Mais, entre elles, qui ne poursuivent que des coupables, et Satan, qui travaille à perdre l'humanité, la différence est grande. Il est, lui, le génie du mal, et elles sont la justice divine *•
ceinture et couvre toute la partie postérieure du corps. De la main droite, elle tient son manteau ; dans la gauche elle portait sans doute une grenade. Je donnerai plusieurs statues archaïques, malgré leur laideur, pour que le lecteur puisse mesurer la distance parcourue par rart grec pour arriver à la parfaite beauté.
* Diog. Laêrte, VIII, I, 21, dans la Vie de Pythagoreyei Platon, au III* livre de sa République.
* Il attribue aux dieux, dit-il, tout ce qui, chez les hommes, déshonore : le vol, radultère, le mensonge. (Sextus Empirions, Adv, Mathem,, IX, 19.)
' Les Suppliantesy 858.
* Les Choéphores, 276.
> Voyez plus loin, à notre chapitre xx, la magnifique explication qu'elles donnent de leur pouvoir et de leur rôle.
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Le ciel de la Grèce n'est donc pas assombri par les monstrueuses apparitions qui ont rempli d'autres cieus' el jeté sur la terre tant de pieuses terreurs ; la dernière parole des mourants exprime le regret de « quitter la douce lumière du jour ». Homère est heureux au milieu des combats, le Grec au milieu de la vie.
Cette joie de vivre que le Grec moderne a gardée n'avait pas été le partage de ses premiers aïeux. Au temps de ceux-ci, la lutte pour l'exis-
Agamemnon, Épéios el Talthybios *.
lence était trop rude, et leur religion ne pouvait être riante, comme elle le devint plus tard sur les beaux rivages de l'Ionie. Celle des plus anciens habitants du pays ne fut qu'un naturalisme grossier; quand les dieux, se détachant des éléments au milieu desquels ils étaient confondus, devinrent des èircs vivants et passionnés, la trace de leur premier caraclcrc demeura reconnaissable jusqu'au milieu du riche développement de la mythologie hellénique. Parmi les rites et les légendes des héros et des dieux, on retrouve le culte plus ancien des forêts, l'adoralion des montagnes, des pierres, des vents et des fleuves. Agamemnon, dans l'Iliade, invoque encore ceux-ci comme de grandes divinités, et
' PolygDole est le premier qui, dans une de ses peintures, ait représenté un mauvais démon. (Girard, op. laud., p. 356.) * Baa-relief en murbre, découvert dans l'Ile de Samothrace; au musée du Louvre. — Aga-
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Achille coosacrailau Simoïs sa chevelure. Durant toute la vie de l'Hellénisme, le chêne resta consacré à Jupiter, le laurier à Apollon, l'olivier à Minerve, le myrte à Vénus, etc. Les serpents, après avoir joué un rôle menaçant dans les anciens jours, quand Apollon, Hercule. Cadmus, Jason, luttaient contre eui.
devinrent des démons bîentaisanls à Delphes, à Épidaure, Athènes {Érichlhonios). Enfin certaines pierre:»
étaient des images divines. Ainsi, Hercule était représenté à Hyettos en Boétie par une pierre brute ; Jupiter à Tégée par une pierre triangulaire':
et il y en avait bien d'autres. Voilà d'où l'art grec est parti pour monter au Parthénon, et voilà aussi le fétichisme qui est devenu la morale df Socrate et le spiritualisme de. Platon.
Du temps de Tacite*, à Paphos, on adorait Vénus sous la forme d'une pierre*; mais cette Vénus n'était pas celle de la Grèce, et celte pierre était un symbole fort répandu dans l'Asie occidentale. Ce naturalisme dura même Figurine ai-ciiaîr|iic *. plus quc le paganisme : on découvri-
rait encore dans la Grèce moderne des gens qui croienl à un esprit des eaux', comme au temps Où le de], sur lalerre.
Marchait et respirait dans un peuple du dieux.
memnon (ATAHEMNQN) est assis à gauche sur son siège royal : debout derrière lui se Ikulient le héraut Talihybios (TAABVBIOS), le caducée à la raaiii, et Ëpéios (EFE(i(k]). Le basrelief dale de la seconde moitié du sixième siècle. ' Pausanias, IX, 24; Vill, H.
* uui., n, 5.
* Voy-, Hùt. det Romain», t. HI, p. 72, une moniiaie de Chypre, et p. 336, une peinture de Pompéi, représentant le temple de Vénus à l>aphos, avec le simulacre de la déesse ; ibid., t. VI. p. 585, deux pierres coniques représentant l'Hercule phénicien.
* Terre cuite de Tanagra, au Louvre. Elle appartient à la série des « figurines en galette ». dont le corjis se compose d'une maquette plaie, ou cylindrique et évasée vers le bas. Pincée à la hauteur des épaules, la maquette Torme de chaque calé un appendice qui ressemble à un croissant et devient le bras. La télé, fBt:onnée de la même manière, sans bouclie ni menton, » les apparences d'un bec d'oiseau. Vov, J, Hartiii, Catalogue de* figuriitei en lerre cuile du nméc de la Société archéologlqtie tPAlhinet, p. xïii,
Fauriel, ChanU populaire» de la Grèce moderne, II, 79.
Mais les Pétasges n'avaient pas égaré et perdu le long du chemin toutes les idées qu'ils avaient conçues au fond de l'Asie avec les Ai^as leurs frères. Maintenant que nous connaissons les Védas, nous pouvons suivre la destinée voyageuse de certaines divinités, comme à l'aide du sanscrit nous avons retrouvé la filiation des langues'. Par cette influence des souvenirs, le culte de la Nature se mélangea de la conception de forces physiques, qu'une abstraction facile tirait de la matière, et d'idées cosmiques que sucerait la vue de l'ensemble des choses.
Ainsi les Pélasges paraissent avoir, comme les Arcadicns des temps postérieurs, honoré l'Être suprême, sans temple et sans image. « Us ne connurent longtemps, dit Hérodote, le nom d'aucun dieu'. » La cime neigeuse des monts servait d'autel à celui qui, étant la pure lumière du ciel, deviendra Zeus, « le Brillant* ». Quand ils voulurent le rapprocher d'eux, ils l'appelèrent le Père des choses vivantes, Zevs Pater, d'oîi le nom romain de Jupiter. Son culte était dominant en trois des lieux que l'histoire nous montre comme les plus anciennement habités de la Grèce : à Dodone en Épire, où le chêne à glands doux et te hêtre aux fruits nourriciers lui étaient consacrés; sur le Lycée, la plus haute cime de l'Arcadie, et sur le mont Dicté, dans la Crète. Les Cretois ne faisaient même pas difficulté de raconter sa nais- '"''f^droyaiiM""'" sance et de montrer son tombeau.
Cette adoration silencieuse du «Dieu pur », du « Dieu père », auteur de toute vie, révèle une conception monothéiste qui ne dura pas, mais
' C'est ce que H. A. Haury a fait dans son BUloire de» religion» de la Grèœ antique, l Tol. in-8, 1857-1859. La donnée première de ce savant livre est la ressemblance des plus inctennes divinités de la Grèce avec celles des Védas. Celte découverte fut le triomphe delà philologie comparée; aitjuurd'hui les FolUoirUtet veulent entrer au moins en partage avec les philologues dans le grand travail de VkitUàre de» religio}it. Dans l'Introduction qui précède sa Mythologie grecque, H. Decharme a fait l'histoire des divers systèmes d'interprétation soutenus par les mylhographes, Voy. aussi M. I. Girard, Le Sentiment religieux tn Grèce, d'Homère à Etchyle, et E. Havet, Le Chrittianiime et te» origine», 1. 1, chap. i, d'Homère au «• tiède.
* Zêta est le même mot que Sejc, dent, dieu, dont le radical sanscrit div signifie briller. Ziîi; nsr^p, Diet'piter est eiactement le mot sanscrit Dyâtuhpitar, Jupiter. H. Maury l'identiOe 9TM l'Indre du Rig-Yida. Juno est la forme féminine de Zeus en passant par Dioné, qui, à Dodone, était son épouse. On l'appelait "Rpa, la maltresse. HËme dans les âges postérieurs, Zeus resta surtout le dieu des lieui hauts; ses autels couronnaient la cime des monls dans I) ïcgaride, i'Attiqite et l'Arcadie, comme son trône était sur l'Olympe.
• Le Jupiter crélois, debout, tenant le foudre de la main droite élevée, le bras gauche enve-
que la philosophie retrouvera. Au culte du Ciel fut associé celui de la Terre. « Le Ciel pur, dit Eschyle, aime à pénétrer la Terre, et la Terre aspire à cet hymen. La pluie qui tombe du ciel la féconde; alors elle produit pour les mortels les pâturages des troupeaux et les moissons. La même pensée se trouvait dans Tinvocation adressée à Zeus par les Péléiades de Dodone : « La Terre produit des fruits, honore-la du nom de Mère. » On l'appela Terre-Mère, yvî (ou yà) fiïîryjp, en dorien Ao-fxatTjp, d'où le nom de Démêler j une des épouses de Zeu$, que les Grecs Siciliens et Italiotes nommèrent Cérès. A Mantinée, on entretenait sur son autel un feu perpétuel, comme celui de Vesta à
Rome. Les hymnes chantés dans ses temples la faisaient venir de la Crète: elle arrivait de bien plus loin, car elle est la déesse voyageuse qui fait naître les moissons sous ses pas*. A Eleusis, on attribuait aux Thraces la fondation de ses mystères. Zeus, Apollon, Dionysos, Athéna et Poséidon, peut-être Artémis, sont de même entrés dans la Grèce de deux côtés, par le
nord et le sud, par la terre et la mer. Les dieux ont
naturellement suivi le double chemin des nations. La
nuée lumineuse que le Dieu jaloux d'Israël envoya pour
guider son peuple n'éclaira rien derrière elle; les hôtes
divins que les Grecs emmenèrent avec eux, sur les flots de
(lesoieii)». Ja mer Egée et sur les côtes de la Thrace, jalonnèrent
le chemin avec les autels qu'ils s'y firent élever et les
souvenirs qu'ils. y laissèrent. L'histoire des dieux devient ici comme
une contre-épreuve de celle des hommes.
Au dieu du Ciel, Hélios, « qui donne aux immortels et aux
loppé dans son pépias; autour de lui, les sept étoiles de la Grande Ourse; en légende : TAN KFHTArENHC. (Revers d'une monnaiede bronze de Tempereur Domitien, frappée en Crète.) Le mot TAN est la forme Cretoise du nom phénicien ZAN, pour ZFXZ, Voy. Nouvelle galerie myihologiqtie, p. 19-20.
* Il y avait, par exemple, de grands rapports entre le culte de Cérès et celui de rÉgyptienne Isis, la femme aussi du Jupiter égyptien. Osiris, et comme Déméter, la terre féconde. Hérodote (II, 4) raconte, d'après les prêlres d'Héliopolis, que les Grecs avaient emprunté aux Égyptiens les noms de leurs dieux, et Apulée le répète : « L'Egypte est le temple du monde » (Asclépias, 24). La science moderne a changé tout cela.
' Monnaie d'Eleusis. — Déméter assise à gauche, sur un char traîné par deux dragons ailés. 1^. EAErSA. Porc debout à droite. (Bronze.)
' Le Soleil éclairant le monde. Il est représenté sous les traits d'un homme jeune, la tète environnée de rayons, accroupi, et tenant de chaque main la bride de ses deux chevaux, qui s'élancent au galop; au-dessous, un thon, emblème de la ville de Cyzique. (Face d'un statère en électnim, de Cyzique ; le revers est un carré creux.)
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hommes la lumière'», sont opposés les dieux de la terre: Saturne ou Cronos, « le grand semeur », dont le culle disparut de bonne heure, sauf en Élide, au profit de Démêler, dont l'importance et les honneurs s'accrurent, et Pluton ou Hadès, qui, n'étant dans l'origine
Sacrifice auprès d'un autel*.
que le roi des espaces souterrains', devint aisément le dieu des morts qu'on dépose dans la terre, puis celui des richesses qu'on trouve dans son sein. On comprend, d'après celte conception première de Pluton, comment on fut amené à donner au dieu de la terre pour épouse la fille de la déesse des moissons, Proserpine (Perséphoné), qui était elle-même une personnification de la puissance végétative.
L'anthropomorphisme se dégagea lentement de l'ancien naturalisme; les mariages et la génération des dieux vinrent plus tard encore. Ainsi Junon (Héra) fut longtemps, non pas l'épouse du maître des dieux, mais la vierge céleste, nxp6ïW, qui régnait à Arços'. L'Arlémis d'Éphèse, aux cinquante mamelles, symbole
Aulct de [lierres amoncelées*.
' Hymet homériqtut, XXXI. Il n'est question ni dans Homère ni dans Hésiode du char du Soleil, de ses chevaux, qui se nourrissaient de l'herbe poussant dans les Iles Fortunées, ni du • nivire d'or qui, chaque nuit, le ramenait par-dessous la terre, de l'occident .i l'orient.
' Peinture sur un vase de la collection Campana, au Louvre. — La flamnie brille sur l'autel que protège une sorte de toit, et l'on amène, aux sons de la double tlùte, la victime qui doit être sacririëe.
* L'Adilé des Védas, dont le nom indien se retrouve dans le Japiler infeinalit des Latins IDU, DUii).
* Peinture de vase, d'après A. de La Borde, Collection det tatet grect de M. le comte de Lamberg, I, pi. XXIII. — Une inscription peinte au-dessus de l'idole nous apprend te nom de la divinité ainsi représentée : Chrysé.
■ Béra n'a une grande existence que dans Homère. Hésiode l'invoque seulement comme la
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de la fécondité, ne pénétra jamais dans la Grèce européenne, pas plus que i'Artémis farouche de la Tauride. Mais l'Areadie donnail ce nom à une vieille déilé pélasgique qui humanisait, par ta musique et les chants, les rudes pâtres de ses montagnes, sans qu'elle fût cependant la Diane Chasseresse, sœur d'Apollon et aussi belle que lui.
Aux croyances des temps primitifs se rattache
le culte du feu, Yesta (Hestia), celui qui brûlail
au foyer domestique, sur l'autel des dieux et
au foyer public desËtats*, ou celui qui sortait
mystérieusement de la profondeur des terres volcaniques, Vulcain
l-es forges d'Héphaislos".
{Iléphaistos). Ce dieu, l'Agni (ignis) des Védas, était le grand artisan
(li'esse poliadc d'Argos; Pindare, Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane, la connaissaient fi pein«!. Au temps de Strabon, ses temples tombaient en ruines. Héra n'a retrouvé son rAIe, • comme épouse du maître des dieux, et de grands honneurs qu'à Rome où, sous le nom de Junoii, elle devint le type idéal de h matrone sévère et vénérable.
' AprAs la victoire de Platée, pour offrir le sacrifice, on alla prendre, à Delphes, le feu qui brûlait toujours au foyer du sanctuaire national. C'était au palais des Prytanes, â Alhénfs, qu'était le foyer public, au centre d'une salle circulaire. A Rome, le temple de Testa eut an^si cette forme, peul-élre pour rappeler le feu brûlant au centre du monde, dont les volcins attestaient l'existence.
■ Tfle de Yulcain, coiiïé du pilot conique, sur une grande monnaie de bronze de l'ile de
^ Bas-relter en marbre, au Louvre (cf. Ctarac, Mutée de Sculpture, II, 1" partie, p. ô56)- — Hépliaistos, assis A droite, est occupé ft î^uster l'anse d'un lourd bouclierque lui présente un
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de l'univers, idée aryane, qui ne se développa point dans la Grèce, mais qu'on retrouve dans les mystères pélasgiques de Samothrace. Son culte était localisé à Lemnos, où de tout temps on forgea des armes.
Pan, Hermès', dieux des pâtres de l'Arcadie qui représentaient ces divinités par une image ou des attitudes obscènes, n'étaient que des personnifications particulières et locales du principe de la génération.
Hiircl poi-lc pélasgiques à Sauutlu-acc*.
Le procédé le plus habituel de la légende ultérieure fut, eu effet, de prendre une des idées contenues dans la conception générale d'un dieu, pour la transformer en une divinité nouvelle qui commençait une vie particulière où l'élément primitif se confondait au point de se perdre dans le mélange avec des éléments nouveaux. L'esprit des
(le se» aides : celui-ci, par un caprice de l'artislc, csl Iraité en faune. [><<iTièr8 le dieu, la cuirasse et l'épêe lemiinées sonl placées sur une base. Des deux autres ouvrîei's, l'un, à droite, acbère une cnémide; l'autre, k gauche, auprès de la porte, martèle un casque. Un jeune saijTe est caché derrière la porte et clierche à enlever le piloi du vieux forgeron.
' Hermès était aussi itn dieu thrace : a Les Tliraces n'adorent qu'Ares, Dionysos et Arténus ; luais les rois honorent principalement Hermès, dont ils se croient descendus, et ne jurent que par lui. s (Hérodote, V, 7.) Si l'Artémis de la Tauride eut un temple à Drauron dans l'Atlitpie (Hérod., VI, 158), ce Tut moins une importation de la déesse scythique qu'un souveuir de la légende d'Iphigénie et d'Oreste. (Pausanias, I, 33, 1 ; 111, 16, 7.)
' D'après A. Conie, ReÏK anf den Inicln dct ThrahUcken Meeret, Taf. XIV et p. S7i
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Grecs fut un miroir à mille facettes dont chacune réfléchit un des aspects inflnis de la nature.
Voilà ce qu'on peut donner comme l'apport des Pélasges dans la religion hellénique, et les dieux qui leur durent le droit de cité dans l'Olympe.
Les Phéniciens de Sidon répandirent le culte de leur divinité protectrice, Astarté ou Aphrodite ; son image ornait la proue de leui-s navires', pour les protéger contre les flots, ce que les Grecs exprimèrent poétiquement en disant que Vénus était née de la hlanche écume des ondes amères. D'Asca- Ion, elle passa dans Chypre et de là à Cythère « l'Ile empourprée' », où les Phéniciens lui bâtirent un temple. Mais son culte se répandit lentement : à l'époque homérique, il était encore très restreint. Plus tard, la déesse syrienne, devenue la déesse de l'amour, fui la plus charmante création de l'esprit religieux des Hellènes; elle eut partout des autels, des images, qui réalisèrent le type accompli de la beauté féminine, et de trop nombreux adorateurs.
A leur tour, les Tyriens, qui succéde- Asiarié phénicienne^ reut à la domination maritime des Sido-
niens, propagèrent le culte de leur dieu national Meikarl, qui se transforma en Hercule.
' Images bien grossières, car le sentiment de l'art manqua toujours aux nténiciens. Dans Homère, il y a des bois sacrés, mais il n'y a pas de statues des dieun et point de fêles périodiques. Il n'est question que de la fêle nationale d'Apollon à Ithaque et du sacriQce annuel oITert par les Athéniens à Ërechthée. Il ne faudrait pas conclure de ce silence qu'il n'y eut pas alors un culte, des enceintes consacrées, des temples, el des images diTtnes. Hais ces images ne furent longtemps que des pierres brutes ou simplement équarries, des troncs d'arbres ou des pièces de bois à peine taillées. Sur ce point les témoignages abondent; quelques-unes de ces grossières images subsistèrent jusque sous l'empire romain, objets d'une adoration persévérante. Voy. p. 95, n. I, et p. 109, n. 2.
* le Murex brandari», dont on tirait la n pourpre de5.ile9i>, y pullulait cntellequantilé, qu'à uue certaine époque l'île prit le nom de Porphtjrocua. (Maspero, Hàl. Ane. de l'Orient.)
' Terre cuite du Louvre. Cf. G. Perrot et C. Chipiez, Hiiloire de l'aH data VaaOïpùU, m, p. 200 et flg, 142. La dOesiO presse une colombe sur sa poitrine.
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Poséidon ou Neptune', le dieu de la mer qui veut des sacrifices humains et des immolations de chevaux, doit être une des plus vieilles divinités du pays, apportée sans doute par les Grecs d'Asie et des îles avec Bhéa, la Cybèle phrygienne, et Minerve (Athéna). L'une ne joua jamais en Grèce qu'un rôle effacé, l'autre eut pour emblème l'olivier, qui est indigène sur les côtes asiatiques. Delphes, Olympie et Athènes semblent avoir pri- ^ . ^ „, ,
' ' J r r Naissance de Venus*.
mitivement honoré Poséidon d'un culte particulier, et les Ioniens le regardaient comme leur dieu national ; en
Hercule et le iroupcau (le Géryon'.
Asie, ils tenaient leurs assemblées générales dans son temple. Par
■ L'ancienne forme de son nom en dinicclc dorien, élait lloTEiSéii.
» La d«esse, complèlement nue, la tète et le corps i-erivers^s eu arrière, les cheveux en désitrdre et ruisselants d'eau, tenant un ample pi'p'os dont elle semble vouloir s'envelopper, es! retirée de l'onde par Éros, qui se tient debout sur un rocher. On lit en lettres rélroRrades A*POilT. (l'Iaque d'argent doré, de grandeur originale, trouvée à Galaxidi. en Locride. Musée du Louvre. — Voy. J. de Witte, dans la Go*, arehtol., 1879, p. 171 et pi. XIX. n* 2.)
» Bas-r?lier cypriote d'Alhiénau, d'après Oeccaldi, Monumenti antique* de Chypre, pi. V (cF. G. Perrot et C. Chipieï, Hùtoire ds l'Art dam l'anliquilé, IH, p. 573 et (ig. 587). Le dieu, * gauche, occupe presque toute la hauteur du bas-relief, qui est divisé eu deui registres. Ilans le registre supérieur, le chien Orihros, pourvu de trois télés et armé d'une pique, menace Hercule ; dans k registre iuTérieur, le troupeau de Gérjon s'enfuit, jKiussc par le berger Eurytion; celui-ci
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contre, il fut peu en honneur auprès des Doriens, excepté à Coriiilhc. Les légendes poslcrieures firent natureliement de Poséidon l'époux de Déméter : l'élément humide fécondant la terre.
Athéna ne fut pas, aux premiers jours, le symbole des qualités morales que Mincne représenta plus tard, mais une personnificatioQ des eaux, ce qui la mettait en rapport naturel avec Neptune, non toutefois pour l'hymen, car, stérile comme l'onde amère, elle resta vierge inféconde. Plus tard, elle fut la divinité guerrière qu'Homère nous montre couvrant les héros de son égide, au milieu de la bataille. Mais il était inévitable que la déesse des eaux incorruptibles et de l'air impalpable devint aussi celle de la chasteté et de la pureté morale, quand le polythéisme grec, échappant au naturalisme par le progrès des idées, se spiritualisa en substituant, à la personnification des forces - fatales de la matière, celle des qualités morales qu'on mit dans les dieux à me-
?ii']iluiii; [l'uscidon] '. ■ ■ ■ ■ ■. , iti.
sure qu on les découvrait dans 1 nomme.
Alors Pallas-Athéna, sortie du, cerveau de Jupiter, comme sa pensée divine, devint la déesse industrieuse et la foi'ce in- Iclligente à laquelle rien ne saurait résister'.
Dionysos (Uacchus), le dieu de la vigne, qui apparaît d'aboi"d dans l'He de Naxos, et que les Thraces adorèrent de tout temps; Artémis (Diane), au culte homicide et aux mœurs farouches comme celles des Amazones, qui eut à Epht'yo un sanctuaire fameux,
et dans la Tauride des autels redoutés, enfui Arcs (Mars), le dieu du
lient sur son bras (jaurlje un arbre lout entier cl de la main droile levée fail un geste d'effroi.
* Slaluelle du bi-onze du C;iliiiiel de Franie, Catalogne n° 3027.
* Le nom grec do Minerve varie beaucoup dans lej auteurs ; je prends la forme Âttiéna qui distingue la ville de sa déesse poliade.
' Télé il'Atliéna, adroite, avec un casque ii cimier orné de feuilles d'olivier. (Télradrachme areliaique d'Athènes.) Le revers [lorie la légende AyiC, avec l.i clioiielle. symbole d'AUièii», debout sur une anipliure.
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carnage, et peut-être la principale divinité de la Thrace, sont évidemment d'origine étrangère'.
Mais la plus importante de ces nouveautés religieuses fut la tardive introduction en Grèce du culte d'Apollon*, le dieu éternellement jeune et beau, personnification de la lumière radieuse qu'il a créée, Xux))yev»îç. 11 est en rapport avec Neptune, car tous deux travaillent à relever les murs de Ti-oie; tous deux aussi sont les grandes divinités des villes établies sur les côtes de l'Asie Mineure, et c'est un insulaire, le Cretois Minos, qui porte partout avec lui le nouveau dieu. En Grèce, le culte d'Apollon nelail pas encore populaire au temps de la guerre de Troie, quoique dans VIliade, Agamemnon aille consulter l'oracle delphiquc; mais on lui donne déjà un double berceau ; la vallée de Tempe où il commença humblement, puisque Apollon, selon la légende thessalienne, servit d'abord comme berçer chez Admètc, et l'Ile d'Ortygie, « la pierreuse Délos, » au centre des Cycladcs, qui l'entouraient comme d'une brillante couronne*. I^es poêles contaient *< que les chantres harmonieux de Phœbus, les cygnes de Méonie, quittant le p» o" ' s .
Pactole, étaient venus tourner sept fois autour de l'ile sainte pour
< Hérodote tlil (11, 53) que Dionysos Tut loiigicmps inconnu à la Grèce entière, AjMillon â l'Arcadie. [)aiis les lemps horaériqnes, le cnlte dr Dionysos étail encore Iri^s reslreinl, et Zi-u s dans Homère {Iliade, V, 890)appelle Ares ^SiorocOESni. Ce dieu farouche est le moins grec des bôles de l'Olympe, Pour l'histoire de Bacchus, voy. le Dictionnaire du Anliquilét de Saglio, s. T. H. A. Bertrand (£»»at »«r le» dîeiie proliclear» dst hérot gréa et troijeni dont l'Iliade) met dans le camp grec Héra, Pallns-Athéna, quoiqu'elle ait dans llion un (emple où elle soil imndemcnt honorée, Poséidon, Hermès et Uéphaistos; dans le camp opposé, Apollon, Artéinis, Aphrodite, Ares, Xanlhos et Latone. C'est presque la division en dieux anciens et <'n divinités nouvelles. Au-dessus d'eux s'élève, dans le poème, comme dans la croyance populaire, la figure majestueuse de Zeu^. le dieu suprême.
* Tardiïe, sans doute, mais cependant fort ancienne, car VIliade parle de la roclieuse Pytho ; il est vrai que ces mots peuvent être une interpolation.
' Délos esl moins une Ile qu'un grand écueil ; en une heure de marche, on la traverse dans sa plus grande longueur.
* Statuette archaïque en bronte, découverte sur l'emplacement du sanctuaire d'Apollon Pldos, m Béotie (fouUles de H. Maurice llolleaux), d'après le Bull, de Corr. kellin.. X (1886), pi. IX i>l p. 190. Le dieu tenait l'arc de la main gauche el sans doute une flèche de la droite. Sur la jambe gauche esl gravée la dédicace suivante qui justifie le nom donné à cette statuette : Bîmhe ihiSixc ■K{î)ax'AmÇi). « Eufltias a consacré A (Apollon) Ptôosn. Cf, l'Apollon de Naios, Ârdaologitdif! Zeilung. XXXVII (1879). pi. VII.
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ciîlébrer la naissance du fils de Latone' ». Les premiers autels d'Apollon, dans l'Hellade, s'élevèrent donc sur l'Olympe et sur le rocher de Délos'. Un troisième, qui effaça en renommée les deux autres, fut celui que les Cretois passaient pour lui avoir dressé à Crissa, au bord du golfe de Corinthe, et qu'on porta plus tard au milieu des rochers du Parnasse, en un site majestueux plus favo- Monnaicdc Dcios=. rablc à la sécurité des prêtres et à la foi des
pèlerins. Quand les Dorlens de l'Olympe s'établirent au voisinage de ta Phocide^ ils confondirent dans une même vénération les deux sanctuaires de Delphes et de Tempe, et chaque année une procession religieuse alla de l'un à l'autre.
Apollon se trouva ainsi la grande divinité des deux
moitiés du monde hellénique, des Ioniens à Délos.
des Dorions à Delphes, et par excellence le dieu
LesGiUces' civilisateur de la Grèce, le destructeur des monstres
(Python) ; celui qui, plus que tout autre, exigeait la
pureté physique et morale; qui, entouré du chœur des Muses et des
Grûccs, charmait les Immortels par ses chants et les sons de sa lyre,
révélait aux hommes les choses futures et frappait le méchant de
ses flèches d'or. « J'aimerai, s'écrie le fils de la glorieuse Latone,
j'aimerai l'agréable cithare et l'arc recourbé, et j'annoncerai aux
mortels les desseins de Zens'. »
Sous l'influence des Idées attachées au cuKe d'Apollon, une civilisation plus haute se montre' et un âge nouveau de la vie grecque
' Calliinaque, Mijmne à Délot, ad fin. L'auleur AeVHymne à Apollon, que Thucydide attribue il Homère, mais que la critique moderne lui conteste, bien qu'il soit certainement d'une époque reculi^e, raconte les voyages du dieu n lorsqu'il descendit de l'Olympe cherchant le lieu nu il rendrait ses oracles », puis son étrange rencontre avec un navire créloîs qu'il amène dans le port de Crissa, pour Taire des hommes de l'équipage les serviteurs de son temple. Cette vieille poésie montre, à la manière d'un récit des itiUe et me A'uilt, le double courant que suivit le culte delphien. Pindare {Pylhitiue*, I, 77) appelle Apollon « roi de Lycie et de Wlos ».
» m. Ueuzey [Olijmpe et Acamanie, p. 00} a retrouvé sur cette montagne les traces d'un temple d'Apollon.
^ Télé lauréc d'Apollon â gauche. ^ AH. Lyre. (Monnaie d'ai^ent.)
* Camée sur i>anluine à deux couches (30 mill. sur 22). Cabinet de France, n* 46.
* Hymne à Apollon.
^ Sur la légende relative à la lutte d'Apollon et du serpent Python, c'est-à-dire du soleil conire les miasmes mortels des contrées marécageuses, voyez la curieuse discussion de H. tfaury (t. I, 150-1 i2| ; « Il n'y a pas un point; dans la mythologie grecque, dit-il, oi!i se laisse eiilrevoir avec plus d'évidence l'origine védique des idées grecques.... Les premières
commence. La société s'organise mieux; la vie urbaine se développe, et les temples s'élèvent pour les dieux'. Les chants, la musique, remplacent les cris sauvages. Les dieux se rapprochent de l'homme et lui révèlent leurs desseins par la voix des oracles, car Jupiter avait donné à Apollon l'inspiration divine, et l'avait fait asseoir sur le trône prophétique*. Les mœurs s'adoucissent. Le coupable n'est plus condamné à une mort certaine, et le crime cesse d'être une tache héréditaire qu'il faille punir jusque dans la postérité du coupable. L'expiation peut effacer le péché, et le remords brise la puissance I vengeresse des Erinnyes.
C'est le monde de l'hai^ monie, de ta lumière, de A,«iion .ur iw,,A./«>. ''mtcUigcnce et de la grâce qui remplace celui du chaos, des ténèbres, de la force et de la terreur. Delphes en est le centre, comme de tout l'univers, et de là le dieu répand sur la race hellénique l'inspiralion des vers, de la musique et des arts, ainsi que la révélation, qui ne s'arrête jamais, de la pensée divine. ApoUondeThéra*
Toutes les tribus helléniques adoptèrent son culte; et, au pied de ses autels, se renconlrèrenl, dans la même prière cl dans la même foi, l'homme de sang dorieu et le Grec de race
popiilalions de la Grèce étaient en possession des idées naturalistes, dont les Hindous nous ont conservé, d.ins le Rig-Yéda, le résumé le plus pur et le plus antique. ■
< Les premiers sanctuaires étaient In cime des moûts, l'ombrage des chênes, comme â Dodone ; ou des lieux consacrés par une enceinte de grosses pierres, comme sur le mont Lycée en Arcadi-^; des grottes, comme celle de Pau, sur le Parnasse, de Zeus, eu CK'Ie. [lans cette ile, la construction des preuiiers temples ne remantail pas au delà d'Ëpiméiiide. Homère n'eu mentionne pas pour la Grèc«, et Callimaque dit. dnns YHymue à Apollon^ 59 : «Dès l'âge de quatre ans, t PliŒbus, tu construisis sur les bords charmants du lac d'Ortygie, le premier édifice sacré qu'aient tu les mortels! ii
' Eschyle, Eumén., 15.
* Apollon nu, assis à gauche sur Vomphalot du temple de Delphes, tenant de la main droite une flèche et de la main fçauche son arc. Eu légende : BAIIAEQI ANTIOXOV ; dans le champ, deui monogrammes. Le droit porte la lèle d'Aiiliochus I", roi de Syrie. (Tètradrachme.)
' Statue en marbre, découverte a Tliéifi, d'apK-s un nmulage du musée du Trocadéro. — L'ullilude du dieu, avec le» brns collée au ciu'ps i-l Ic^ jumlx's ;i peine si-parces, rappelle la
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ionienne. Sparte ne (aisaît rien sans consulter, à Delphes, son oracle, et Âlhêncs, avec toute l'Ionie, l'honorait à Dclos par des fêtes solennelles. Les Milcsiens établirent son culte dans toutes leurs 'colonies, depuis Naucratis, au bord du Ml, jusqu'à la Tauride, au fond de l'Euxin. Les autres dieux restèrent des divinités poliades, Apollon seul et Jupiter furent les grands dieux nationaux. De bonne heure on plaça, dans les temples d'Apollon, des slai lues d'Artémis; une de celles-ci récemment trouvée à Délos, allesle par sa laideur une vénérable antiquité'.
Une plus haute fortune attend même le dieu de Delphes pour les derniers joursdu paganisme, quand AricmiB ailée de i>éios'. l'empereur Aurélicn l'appellera le
Ûeus certus et que Julien le fera roi du ciel et du monde. Rien avant eux, Pindare lui avait déjà donné quelques-uns des traits du Jéhovah mosaïque : « Dieu puissant, dit-il, „ , , . j. .^ ,^ . n , ■ tu connais la fin dernière et les
Base de la statue dArtéinis ailée de Delos'.
voies de toutes choses: tu sais le compte des feuilles que le printemps fait éclore et des grains de sable que les flots et les vents impétueux roulent dans la mer; tu
description que donne Pausanias de la slaliie de l'alhlèle Arrachion qui fut vainqueur avant la LIV* olympiade (561 av. J.-C.). La slalue de Théra n'est donc pas postérieure à la première partie du vi* siècle. Le nom d'Apollon lui a élé contesté, depuis surtout qu'il a été prouvé que l'Apollon de Ténéa avait été découvert au-dessus d'un tombeau et n'était autre que l'image d'un mort (ArcItOotogitche Zeitung, XXXtX (181Jl), p. 54). Hais les récentes découvertes de H. Ilolleaux au sanctuaire d'Apollon Ptôos et les inscriptions gravées sur ces marbres ou ces liroHzes montrent qu'on ne peut voir dans loules ces statues de simples images de mortels.
* Statue en marbre, découverte k Th'los (fouilles de U. Th. Ilomolle), d'après un moulajfe du musée du Trocadéro. (Cf. Bull, de Con: kt'llén., 111 (1879), p. 395 et pi. VI-VIl.) — U déesse n'est qu'à demi a^nouillée : le corps ne porte pas sur le genou eauclie, mais sur la pointe du pied fiauclie, tandis que la jambe droite est pliéc el tendue par l'effort. C'est t'nltitude que les sculpteurs anciens et les peintres de vases donnent le plus souvent aui lif^res emportées par une marche précipitée. Telle est la statue de Délos qui porte en outre desailes aux épauk's
vois clairement ce qui doit ôtre et quelle on sera la cause'. » L'idée monothéiste flottait vaguement au milieu des nuages du polythéisme.
Hésiode, à une époque où l'on roulait coordonner des légendes plus vieilles qu'Homère et en former un système, a tracé dans sa Théogonie, sorte de Genèse hellénique, le tnbleau de la famille des Olympiens.
« Avant toutes choses fut le Chaos, ensuite la Terre au large sein, demeure inébranlable de tous les êtres, et le ténébreux Tartare dans les profondeurs de la lerre immense, et l'Amour, le plus beau des immortels, qui règne sur les dieux comme sur les hommes, amollit les âmes, change le cœur et dompte les résolutions les plus sages*. Du Chaos naquirent l'Érèbe et la Nuit sombre. La Nuit, fécondée par les caresses de l'Érèbe, enfanta l'Éther et le Jour. La Terre produisit d'abord Ouranos, le Ciel étoile, égal en grandeur à elle-même, alin qu'il la couvrît tout entière et qu'il fût éternellement l'inébranlable demeure des divinités bienheureuses. Ensuite, elle produisit les grandes montagnes avec leurs cimes élevées, retraites gracieuses des Nymphes qui habitent les monts aux gorges profondes. Elle enfanta aussi, mais sans avoir goûté les charmes du plaisir, Pontos,
, . ., , « I -.1 Arlêmis de Délos",
la mer sti^rile aux flots bouillonnants, et, ayant
partagé la couche d'Uranus, elle donna le jour à Océanos qui habile
pt aui lalons. Le nom d'Ai lémis psl jnstiflé par l' in script ion gravée sur la base. (Cf. Bull, de Corr. heUin., VII (1S8:>), p. 251.) El y esl dit que « Hikkiadi'-s (MIKK[i(»ii:]) et Archermos rAjPXGPMQI) ont fait et dédient cette statue fi la déesite (|tii lance au loin ses traits; eut, les Chioles (01 XiO)), pratiquant l'art héréditaire de Hélas b (dernière ligne). Ces trois nom^i sont célèbres dans l'histoire de la statuaire grecque n ses débuts : ils ont été portés par trois sculpteurs de la même école cl de la même ramillc : Hélas deChio, l'un des premiers qui aient Iraviitlé le marbre, vivait vers la Xt' olympiade. Son fils Hikkiadès. son pelit-Ols Archermos. «es arrière-petit s-flls, Boupalos el Athénis, héritèrent des secrets de son art et de sa renommée,
■ Psthiqua, K, 80-86.
* Eros, qu'flomèrene connaissait pas, est pour Hésiode un des éléments primitifs du monde; c'est l'imour qui anime la nature entière, en setnaiil la vie sur ta terre, au milieu des Océans el dans l'humanité. Pour les philosophes, ce sera le sentiment qui produit l'unité en rapprochanl les êtres et les choses opposées, puisque aimer est chercher l'autre moitié de soimême, de son cœur, de sa pensée el, par conséquent, mettre en soi l'harmonie.
' Dans Homère, au contraire, c'est de l'Océan que naissent tous les êtres et la science moderne lui donne raison, en montrant que la vie a commencé dans la mer.
' Statue en marbre, découverte à Délos (fouilles de M. Th. Homolle), d'après un moulage
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les gouffres profonds, à Caeos, à Crcos, à Hypérion et à Japet, à TliDBia et à Rhéa, à Thémis et à Mnémosyne, à Phœbé qui porte la couronne d'or et à Taimable Thétys. Après tous ces dieux, elle mit encore au monde l'astucieux Cronos (Saturne), le plus terrible de ses enfants, qui devint l'ennemi de son vigoureux père; enfin elle enfanta les Cyclopes : Broutes (le tonnerre), Stéropès (la foudre), Argès (l'éclair), qui servirent de ministres aux puissances d'en haut; les Titans et les Centimanes, qui régnèrent les uns sous la terre, les autres dans les profondeurs de l'océan. »
Le poète raconte ensuite la querelle d'Ouranos et de ses fils. La Terre forge une faux d'airain, et Saturne s'en arme pour mutiler son père. Mais la blessure est une source de vie. Le sang du mutilé produit d'autres dieux: les Géants, les Érinnyes et la gracieuse Aphrodite. ce De la mer fécondée par le sang d'Ouranos, s'élève une blanche écume d'où sort une jeune fille, ravissante de beauté. Elle s'élance sur la rive cyprienne. L'Amour et le Désir l'accompagnent; sous son empire qui s'étend aux dieux et aux hommes sont placés les caresses virginales, les regards séducteurs, la douce volupté, la beauté et les grâces enchanteresses. »
Ce premier Olympe est, comme la terre des anciens joure, une demeure pleine de violences. Saturne, vainqueur d'Ouranos, est forcé par Titan, son frère aîné, de dévorer ses enfants. Poséidon et Hadès; Rhéa leur rend la vie et sauve Jupiter qui, aidé des Titans, renverse
Saturne et saisit l'empire du monde. Pour le conserver, il lui faut bientôt lutter contre ses anciens alliés : effroyables combats auxquels la nature entière prend part. La terre tremble, l'océan mugit, le ciel s'agite convul-
. sivement. Les Titans entassent les montagnes pour escale Tonnerre *. or
lader l'Olympe, et répondent aux coups de tonnerre par des rocs énormes qu'ils lancent contre le ciel. Mais ils tombent foudroyés, les dieux anciens sont vaincus: les dieux nouveaux triom-
du musée du Trocadéro. (Cf. Bull, de Corr. hellén., III (1879), p. 99 et pi. I.) —Cette sUlue présente le type de ces idoles primitives en pierre polie ou Ç6ava, vénérées des Grecs qui leur attribuaient souvent une origine surnaturelle. Ce type ne nous était connu jusqu'à présent que par des peintures de vases ou des monnaies. La statue de Délos est une œuvre originale d'un sculpteur naxien qui vivait sans doute à la fm du vu* siècle. Une inscription métrique (BulL de Corr. hellén.f Ilï, p. 3), gravée sur le côté droit de la statue, nous apprend qu'elle a été consacrée à Artémis par Nicandra, fille de Déinodikos, de Naxos. L'école de sculpture de Naxos est une des plus anciennes de la Grèce.
* Le foudre ailé, sur une monnaie d'or d'Agathocle, roi de Syracuse, avec la légende ArÀeOKAEO:^: BAIIAEO:!:. Au droit, figure la tôte casquée d'Agathocle.
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plient et un des Titans, Atlas, est condamné à porter étcracncment le ciel où les vainqueurs résident.
C'est ainsi que le vieillard d'Ascra cherchait à s'expliquer l'énigme du monde '.
La lutte dont il parle est-elle un souvenir de l'opposition religieuse des populations? C'est possible. On en trouve un écho jusqu'au
milieu des âges récents; la dualité religieuse se reconnaît encore dans les drames d'Eschyle, auxquels aboutissent les conceptions religieuses d'Homère et d'Hésiode. Et les nouveaux dieux ne sont pas toujours, pour le grand tragique, les divinités les plus morales, témoin le Jupiter du Promélhée enchaîné'; dans les Euménides, les Érinnycs disent à Apollon : « Nouveau dieu, tu outrages d'antiques
' Théogonie, vers 664 et suîv. Voy. la gravure de la p. 205 cl p. 204 la noie qui l'explique.
* Bas-relief de i'aulel de Zcus, au Capilole, d'après Overbeek, Griechitcke Kumlmythotogie, Ta[.ni, ii'it. — Kronos, assis à droite, reçoit ta pierre en vélo p|)ée de langes que Rhca lui remet à U plaa. de sou enfant, Zeus. {Cf. Overbeck. texte, I. p. 526.)
* Tout le dranie du Protnélliée endialné repose sur l'opposition des anciens et des nouveaux dicuiiSurl'usurpatioudeZeuï, quia conquis le triïue du eiel,d'oii, à son lour, il SL'ra précipité.
déesses*. » Mais, cette fois, le nouveau dieu fait prévaloir l'équité sur le droit impitoyable des anciens jours'.
On a soutenu ' que des croyances pélasgiques, écho des grands systèmes théologiques de l'Orient, s'étaient conservées dans les mystères. Il n'en est rien.' Lés mystères ont une origine plus récente et différaient moins par le fond que par la forme de la religion populaire. Celle-ci n'enfermait pas ses dieux dans un impénétrable sanctuaire, elle voulait les voir et les toucher. « L'homme a été fait à l'image de Dieu, » dit la Genèse, et elle explique nos imperfections présentes en racontant la chute du premier homme. Le polythéisme grec faisait ses dieux à l'image de l'homme : il les douait seulement de qualités supérieures : Mars fut plus fort, Apollon plus adroit, Vénus plus belle que ceux qui leur offraient des victimes. Dans celle différence du point de départ des deux religions, hébraïque et grecque, se trouvait d'avance l'opposition des deux civilisations qui sont sorties d'elles.
Remarquez encore que, dans la théogonie hellénique, les dieux ne sont pas les créateurs, mais seulement les administrateurs de l'univers. Il fut un temps où ils n'étaient pas. Fils du Ciel et de la Terre,
* Eumén.^ 727. Ailleurs le poète appelle Apollon le quatrième des dieux venus à Delphes.
* Voy. notre chap. XX.
s C'était Topinion d'Otrried Mûtler ; mais ni Homère ni Hésiode ne parlent des plus fameux de ces mystères, de ceux d*Ëleusis, qui passaient pour les plus anciens. Lobeck a montré dans son Aglaophanuu qu*ils n'avaient point de révélations bien hautes à faire à leurs initiés sur Dieu, Thomme, le monde, et qu'il n'y avait de mystérieux que le secret dont on entourait la célébration des rites. Chacun était libre de se faire initier. Sur les mystères grecs, voyex plus loin au chapitre xv.
^ La lutte des dieux et des géants est représentée page 205, d'après une coupe de la fabrique d'Erginos peinte par Aristophanès. (Les signatures du céramiste et du peintre sont au fond de la coupe). Gerhard. Trinkschalen und GefOsse des kôn. Museunu su Berlin (Trinksckalen, Taf. 11-UI). Tous les grands dieux prennent part au combat, luttant chacun contre un géant et symétriquement groupés sur chacune des faces de la coupo. Dun côté, c'est Zeus (lEÏS) luttant contre Porphyrion, (P0P<I>YP1QN) ; de rautre Apollon (ATOAAQN) contre Éphialte (E<&IAATES). Puis Athéna (ABENAIA) contre Encélados (EKRUAOS), Héra (IlEPa) contre Rhoïtos (*01T0S<ic). Enfin, au groupe d'Artémis (APTEMI2) et d'iEgœon ([A^jrAIûN) correspondent Ares (APES) et Mimas ([MiJMfo;)). Au fond de la coupe est représenté le combat de Poséidon (HOSEIAÛN) contre Polybotès (TOArBÛTES) ; derrière le dieu apparaît la Terre ou Gœa (PE) : l'expression de son visage et ses gestes trahissent sa douleur et son épouvante. (Pour la représentation de la Terre, voy. p. 52.) La peinture est très soignée, et l'artiste a introduit autant de variété qu'il a pu dans les costumes et les armes. Les dieux combattent avec leurs armes préférées : Zeus avec le foudre, Artémis avec ses torches, Poséidon avec son trident; Apollon a son arc en main. Pour les géants, Tun, Porphyrion, est armé d'une pierre, l'autre, Polybotès, d'une lance : la plupart se défendent avec une épée courte. Seul ^^EgaBon n'est pas armé : de son bras gauche, enveloppé d'une peau de bêle, il cherche à se faire un bouclier.
COMBAT DES DIEUX CONTRE LES GÉANTS. (Vu;, p. 'JU2, ^j vl •îtH, note i.)
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ils ont trouvé le monde tout fait et en représentent les forces diverses et périssables. Aussi ne sont-ils, pas plus que les phénomènes qu'ils expriment, des êtres nécessaires et éternels. «Vous mourrez», leur dit Prométhée; et un jour les peuples entendront une voix qui criera : « Les dieux sont morts ! »
Ces dieux de l'Olympe homérique, sensibles à la joie et à la douleur, et sans cesse en communication par les oracles et les songes avec les habitants de la terre, avaient tous les défauts de la nature humaine, toutes nos passions, la colère, la haine, la violence, môme nos misères. Apollon et Neptune, furent esclaves de Laomédon. Les Aloïdes tinrent pendant treize mois Mars enfermé dans une prison d'airain. « La servitude, s'écrie un poète, mais Gérés l'a soufferte. Ils l'ont soufferte aussi, et le forgeron de Lemnos, et Neptune, et Apollon à l'arc d'ai^ent, et le terrible Mars. » Dans les combats devant Troie, Vénus, Mars, Pluton, Junon même, la reine de l'Olympe, furent blessés par des mortels*. « Leur sang coule, dit Homère, mais un sang tel qu'est celui des dieux, semblable à la rosée, une sorte de vapeur divine; car les dieux ne se nourrissant ni des dons de Gérés ni des présents de Bacchus, n'ont pas un sang terrestre et grossier comme le nôtre; aussi jouissent-ils de l'immortalité. »
Homère, qui aime encore les conceptions gigantesques des anciens jours, quand le dieu était caché dans le phénomène qu'ensuite il représenta, donne à ses divinités et à leur force physique des proportions énormes. Lorsque Minerve s'arme pour le combat, son casque d'or est assez vaste pour couvrir les nombreux bataillons d'une armée que cent grosses villes auraient mise sur pied; et d'un bond ses coursiers franchissent autant d'espace qu'un homme assis sur un cap élevé, par un temps calme et serein, pourrait en embrasser du regard sur l'immense étendue de la plaine azurée.
Dans un autre endroit de Y Iliade, Jupiter, pour donner aux Olympiens une idée de sa puissance, leur dit : « Attachez au ciel une chaîne d'or, et, tous, dieux et déesses, suspendez-vous à elle; en dépit de vos efforts, vous n'entraînerez pas vers la terre Jupiter, le suprême ordonnateur. Que moi seul je tire cette chaîne, et avec elle je tirerai la terre et la mer, que j'attacherai au sommet de l'Olympe, de sorte que tout l'Univers restera suspendu, tant je suis supérieur aux dieux et
" Voy., dans YlliadCf 374 et suît., le modeste discours de Dionée h Vénus, blessée par Biomède et qui s*était enfuie de la bataille en pleurant comme une enfant.
aux hommes*. » Avec ce bravache, nous sommes dans un monde encore bien petit et bien loin du dieu qui réglera tout par sa tranquille et souveraine intelligence, lorsque la philosophie et la science
Neptune et Apollon à Troie*.
auront pénétré dans les profondeurs infinies des cieux. Cependant ces dieux qui représentent, chacun, une des faces de la
* Iliade, Vni, 19-27.
* Peinture de Pompéi, malheureusement bien médiocre. (Cf. Overbeck, GriechUche Kttnsimylhologie, Taf. XII, iV^k). — Neptune et Apollon, révoltés contre Zeus, se sont mis au service de Laomédon et surveillent la constniction des murs de Troie. Selon la légende, pendant que Poséidon construisait les murs de la ville, Apollon gardait sur le mont Ida les troupeaux du roi. {Iliade, XXI, 446. et Vil, 452.)
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nature n'ont qu'un empire limité ; toute ville a le sien qu'elle honore d'un culte plus particulier. Minerve régnait à Alliènos, Céros à Eleusis, Junon à Argos. Apollon à Delphes, fiacchus à Thèbes, Vénus en Chypre. Ailleurs ils recevaient des honneurs limités, et parfois ne trouvaient que l'indifTérence : « Je ne crains pas les dieux de ce pays, dit le héraut dans les Suppliantes d'Eschyle, car je ne leur dois ni la vie ni l'âge que j'ai déjà atteint'; » et lolas, dans les liéraclides d'Euripide' : ■< Les dieux qui combattaient pour nous ne ie cédaient pas à ceux des'Ai^iens. Si liera les protège, Athéna est notre déesse; une divinité plus vaillante, plus vertueuse, garantit sûrement la victoire. » Ces divinités jalouses, implacables, avaient, comme le Jéhovah hébreu, leur peuple favori et tenaient les autres pour des ennemis. Tous les maux des Troyens vinrent, selon le poète, de la colère de Junon et de Minerve irritées contre Paris qui avait donné à Vénus le prix de la beauté; et Neptune vengea sur eux la fraude de laomédon : sentiment haineux qui leur était rendu par les hommes. « 0 Phœbus, s'écrie .Achille, û le plus cruel junon <i Ar^-os'.
des dieux! lu m'as privé d'une grande
gloire en sauvant les Troyens. Ah! comilic je me vengerais sur toi, si j'en avais la force*. » De là aussi l'alliance des cultes qui suivait celle des peuples. Les villes unies par des traités s'envoyaient de solennelles ambassades aux joui-s de fête de leurs « dieux paternels ». U sentiment religieux perdait à ce morcellement de la divinité; mais de cet abaissement des dieux aux passions des hommes résulta le riche développement de la poésie légendaire. Chaque divinité ayant ses poètes, ceux-ci, tout en respectant les traits généraux de l'histoire du dieu qu'ils chantaient, l'augmenlaicnt de mille incidents qui,
' Vers 893-4.
* Tere 547 cl suit.
* Buste de Héra d'Argos, la tète «inle du ptilot, ips clicveui lombiint sur les rpaulcs, (CnudV duC)bin«lde France (sardanyx A. trois coUcIr'S; hauteur 7 (;i;]il.; largeur 5 teiil.) Uiabauillel, Cataiugue de* Ctnnéei, etc., u' 11.)
' iliade, XXU, 15.
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durant des siècles, défrayèrent, avec les aventures des héros, l'ima-
ginalion |)0|)ulaire et le théâtre.
Cependant cette mythologie (jui persoinii fiait tous les phénomènes
du monde malériel et qui personnifia plus tard tous ceux du monde moral, garda toujours la trace des théologies orientales et du naturalisme d'où elle était sortie: ses dieux restèrent, jusqu'à un certain point, idcnliliés avec les puissances de la nature.
Jupiier ne fut pas seulement le maître de l'Olympe, l'époux de Junon, le héros de mainte aventure où le père des dieux daignait s'abaisser jusqu'aux iilles de la terre : il l'ut aussi l'air qui enveloppe toute la création. Apollon, le dieu de la poésie et des arts, était encore le soleil, Hélios, et Neptune, l'océan qu'il parcourt sur son char d'or, tandis que les monstres marins bondissent autour de lui. De nombreuses divinités t(tur à tour confondues avec l'éiément auquel elles présidaient, et'séparées de lui pourprcndre une forme et des passions tout humaines, peuplaient les lleuves, les bois et les montagnes. Ainsi la Naïade était à la fois la source même et la déesse chaste et craintive qui se ca- .NuïadcoiiSjiiipiiu*. chait au fond des grottes obscures'.
Les divinités qui comptaient le plus
d'adorateurs étaient les douze grands dieux de l'Olympe, dont la
théogonie des derniers temps restreignit l'empire et précisa les
fonctions :
• Los iiyiiiplii'S, ou dotssps des oaiii el di^s lieuï liumidtœ, ont ppHt-êlrc on, dans les époques rei;uléi.'s, un rôio itnporinni, tomme repi^soiilnlion do l'élèmoiit hmiiide si nécessaire il lu prodiirlion ; mais, |)liis Inrd, elles n'occuporeiit qu'un rang itilormédiaire oiilre li's liumiiios ol los dioux, jouissant d'une longue vie et non de l'immorlalité, bien que se nourrissant d'ambruisio (l'ausnuias, X, SI ,10). l'Iutnrquo savait au juste leur âgo : elles detaient mourir à 9030 ans. {De la ce$talion de» oraclei.)
• Slaliio en iiiarbn' décoiiviTlo à Itamo. (V;ilii-;iu. .Vitiro PithCI.. I, pi. XXXV.)
Jupiter, le dieu suprême' à qui les autres obéissent, le protecteur de toute la race des Hellènes, Ztù; navt\y.r,vioi^, qui s'appelle aussi, comme le Jéhovah mosaïque, le très haut, CitsToç;
Junon ou Héra, la reine du ciel, qui avait le paon pour symbole. ' parce que les yeux brillants de son plumage étrndu rappelaient le firmament constellé;
Neptune, le dieu des eaux;
Apollon, le soleil qui éclaire et l'inlelligence qui inspire;
Minerve, la sagesse et la science, qui donne aux hommes les prudentes pensées, qui enseigne aux femmes les beaux ouvrages et les sages résolutions*;
Vénus, la beauté;
Mars, la guerre;
Vulcain, les arts utiles;
La chaste Vesfa, qui présidait aux vertus domestiques;
(ÀTès, qui faisait mûrir les mois- '""^'^ '
sons;
Diane, « la sœur divine de Phœbus, » comme lui sans hymen et. comme lui encore, « amie des flèches rapides »;
Mercure, dont le caractère primitif est incerlain, mais qui de bonne heure dut donner aux hommes l'éloquence artificieuse et l'habileté pour la ruse, le mensonge et les larcins hardis, toujours en honneur dans les temps barbares. Homère fait déjà de lui le messager des dieux; il fut aussi le conducteur des morts' et peut-être,
' Celle liste des douze grands (iiniiost ci'Meqiicdonni? le Sclioliasle d'Apollonius de Rhodes, ad Argon.f U. 535. Kllft ne fut, bien enlendti. amMée qu'à une époque réci'ule,
' Pausan., I, 18,9. Les Irois Pélindps oh prétresse» de Dodone l'inToquaient nhisi : Ziîj; fy, Zciî iiTti, J.ùi l'oaiTot, ù firjikt Zeî. (Irf., X, 12, 10.) Dans l'AttîquP, dans le Pélopoiinèsi', on lui donnait souvent les surnoms d'Giisiec, S^iani. (Id., I, 20, 5; III, 17, 0; V, 15, 5, etc.)
' Odgu.. VII, HO. Pour Homère, Minerve n'est pas encore la prolecirice dWlIiènes, mais ffl\f d'Alalconiêne, ville béotienne sur les bords du lue Oopais {Iliade, IV, S). Avant d'êln: In diiinilé poliade d'Albènes. elle fut la divinité prolectricn des Ëtéobutades qui fournirent toujours la prétresse de la déesse. (Cf. Eschine, Dei prétatimlioni de l'Amhattadf.)
' La déesse est casquée et porle l'éside. ((Carnée sur sardoiue à 3 cniielies (7 cent, sur 6). Cshiiiotde France, n" 26 du Catalogue.)
' I.a)(r3vure de la page 213 représente Berenre, conducteur des moris, sur un bas-relief er marbre, du iniisêo de Saples, d'apri's une photographie. Orphée (SI"l;'^P0) fait ses adieux à Eurydice (ElTrilKll) qu'Hermès (IIPHIIS «c) va ramener auï Kiifers, Il e\isle denx r<"-pli-
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dans cette double fonction, n'était-il que la pcrsonniricalion du vent qui transmettait au loin les divines paroles et emportait à l'abîme souterrain les àines, pauvres feuilles desséchées. Mais pourquoi el comment devint-il l'Hermès ithyphallique et, plus tard, la Raison divine, le logos envoyé par les dieux à la terre'? Le temps mel des choses bien différentes sous un même nom, el l'histoire des relî-
Scplunc ol Aiiipliîlritc'.
gions csl pleine de ces transformations qui sont une des conditions de leur vitalité.
Il y avait bien d'autres dieux que les grands Olympiens : Pluton, né de Saturne, comme Jupiter et Neptune, comme Cérès et Yesta; Bacchus ou Dionysos, divinité d'origine récenle*, venu d'Asie sur son char
qxien ancienno!! àe ce lias-i-elii<r : Tune, dans In villo Albanî, nn porle aiicuix' inscription. (Cf. Tni'ga, BauiriUevi antichî di Roina, I, tav. XMI.) L'aiilrr, an mnsi'c du Loiivn'. porte les inscriptions suivanlcs ZIH'VS. ANTEOPA. AMPHION, (|ui datent de la Renaissance. (Cf. Clarac. JfiM^ de Êciilplure, lexle, II, 1" partie, p. 515.) Voy. Gerhard et Panollia, Nfapflt nalikr BUdwakf, p. I>7, ii* 20fi
' Voy. Rùt. des Rom., t. V, p. 104, et t. VII. p. 49.
■ Peinture de Tase, d'apn'-s les Monum. deW liiil. arckeol., V, tav. XLIX. Anipliitrite (|'An9iT(ii]TH) est assise au pied du lit sur lequel est éleudii Poséidon (NOSEIAQN ùr) : en avant du lit est ta tnblo du repas. Amphitritti lient de la main gauche un vase à parfums et y trempe un pinceau qu'elle portera ensuite à sa chevelure ou à son visage.
* Pour Dionysos, voy. p. lyi, 197, n. 1, et au cliap. XV. Le Bacchus archaïque est viril et harhu. Le type iï'iïiiriin de Ifacclins ne parait pas ftre antérieur à Praiilète, Quant à Silène, ce compère joyeni et égrill.Tiil, nn nez écrasa', n\\\ oreilles velues, au ventre rebondi, il est une
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atlclé de panthères et entouré d'un thiase de Nymphes, de Satyres et de Bacchantes, que Silène suit en chancelant; et tous les dieux secondaires des campagnes, des forêts et des eaux; Pan, les Faunes, les Satyres, les Drjades, les Naïades, et les Océanides, les Néréides, les
Tritons, qui accompagnaient, en jouant
sur les Ilots, le char de Nérée et d'Amphitrile; Éole et les Vents; les Muses et les Parques, etc. Le polythéisme grec, divinisant les phénomènes de la naluiv et les passions des hommes, les biens et les maux, était conduit à multiplier les dieux à l'infîni.
Cependant le chaos divin se coordonne; l'univers se partage en trois „ , ,„. , ,.j .
•^ _ f Bacdius (DionjsoB)et AriidDc'.
royaumes; Zeus a !e ciel et la terre;
Poséidon, l'élément liquide; Hadès, le monde souterrain; et par la supériorité que les frères de Zeus lui reconnaissent, la trinité hellénique se résout dans l'unité, croyance qui avait commencé dès les temps les plus anciens. Jupiter, le maître de l'univers qu'il ébranle d'un froncement de ses sourcils', réunit autour de lui sur l'Olympe les grands dieux, sa famille et son conseil. Au moment où les Troyens et les Grecs s'arment pour la lutte suprême, « il ordonne à Thémis, la personnification de l'ordre et la future déesse de la justice, de descendre des sommets de l'Olympe et de convoquer l'assemblée des immortels. D'un vol rapide, elle court à tous les dieux et les invite à se rendre près de Jupiter. Océanos seul s'abstient, maïs tous avec
répéliliou du dieu grotesquedesPhéniciens,Bès,« la plus antique des caricatures populaires», dit V. Heuiej {Bail, de Corr. HelUn., 1884, p. 161). Esculapc est aussi un dieu récent. Daus Horoére, il n'est encore qu'un homme, ou du moinsil n'est pas loul â fait un dieu. A Ëpidaure, on l'adora sous la forme d'un serpent qu'on nourrissait dans son temple. Cet étrange S]inbol<>, qiii fait penser aux animaui sacrés de l'Orient et de l'Egypte, révèle une importation 'trangèrp. Sur les cures merreilleuses opérées dans ses temples, ïoy. Haury, 11, 458 et sui*. (lu parlait aussi, bien entendu, de morts rappelés à la vie. Les moyens curaUfs variaient beaucoup; un des plus singuliers était le service que des chiens entretenus auï frais du dieu rendaient aui malades en léchant leurs plaies. Voy. S. Reiuach, Rev. Ardi., 1884, H, p. 139; Letckimt dont le cuite d'Etatlape.
' Dknij-sos et Ariadne, dans un char traîné par deux centaures dont l'un joue de la lyre. La marclip est guidée par Hynien, reconnaissnble ,'i son llambeun ; Tros arrange une diaperie qui couvre les deui époux, lia ns la partie inférieure. Océan, assis à cûlé de Thétis; une Océa- • nide seralile venir leur annoncer le mariage de Dionysos. (Camée du Cabinet de France. Sardnini à deux couches. Haut. 42 milL; larg. 46 mill. Chabouillct, Catalogue dn Camiei, etc., a- fil.) • Ibid., I, 528.
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les Fleuves et les Nymphes qui habilenl les fonils, les sources et les prairies verdoyantes, arrivent au palais de l'assembleur des nuages el prennent place devant l'éclatant portique que Vuicain a construit pour son redoutable père. Neptune lui-même, docile à la voix de la déesse, esl sorti des flots et s'est mêlé aux autres dieux. >> Le grand Olympien leur communique ses ordres, et ils y obéissent'. Homère
appelle déjà Zeus le suprême ordonnateur, ûiraro; n-nirap. De ees notions obscures d'un pouvoir suprême, Socrale, Platon et .\ristotc tireront un jour l'idée d'un dieu unique, qui maintiendra l'ordre cl l'harmonie dans les deux mgndes de l'esprit et de la matière, niaisà qui les peuples refuseront longtemps de sacrifier leurs divinités locales'.
' Iliade, XX, inîlio.
* Gravure sur uu miroir ptnisque, du Cnluncl lii' France. {Catalogue, »• 5153. Cf. Geriiari.
, FAruMkUchc Spieyd, pi, CCXXXI ni Imnc. III. p. 217). TIh'IIs {Thrlhi»), nw el aiWo, a la main
droite appuyée .sur l'épaule d'Actiille {Arhic) qui, couvert iJe son armure, s'agiprèlp à qiiitliT
les siens. Néoplolême (yecllane) csl à cAlé du li/^rus. Derrière Di^Iis esl assise Dêidaiim'-
épouse d'AcliilIc et ini re de Néoptolènie.
' De tri's savants 11 unîmes, par exemple Kiirslen (.Ynro/j/iafijf ivliq»iix,[i. Il(),(!til nniHiiii"'
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Mais Comment les Grecs accordaient-ils leurs imaginalions avec la réalité? C'est qu'ils avaient résolu le problème de faire vivre les divinités au milieu d'eux sans les voir, en leur attribuant un corps d'une nature parliculièrc, impalpable, incorruptible, qui pouvait prendre toutes les formes et ne jamais perdre celle fleur de la beauté
Jupilcr et lo'. (Voï. p. SIS.)
qui, pour ies'mortels, se fane si vile. Ils soumettaient ces corps à la nécessité de l'aHmcntation, leur donnant pour nourriture, dans les banquets sur les sommets de l'Olympe, le nectar et l'ambroisie; sur la terre, la fumée des chairs brûlées à leurs autels ; et ils croyaient gagner d'autant mieux leurs bonnes grâces qu'ils enverraient pour eux plus de cette fumée vers le ciel. Appelée par son fils, Thétis sort des
qui' la langue des Grecs se prèle niai il l'exprcssiuii de ruiiilé divine. S'il en élail ainsi, c'esl que leur espril fut longtemps rérraclaire h eelte idée.
> Peinture de vase, d'aprt'S Ovorbeck, Grieehitclie Kurulmythologie, Allas, Taf. Vil, 8 (cf Inle, 1, p. 467). — Au cenlre, lo est assisi; aupirs d'nue idole d'Héra. Elle a deux peliles romeg au front et tient de la main ganelie une cas»-tle, de. la main droite un altribnt qu'on ne peut délenniner. DcTant elle s'est arrâté Jupiter, couronné de inyrlo el le sceptre en main : la dresse de l'amour, Aphrodite, l'accompagne, une colombe à la main. Au-dessus vole l'JLiiiour et parait un Satyre. De l'autn; côlé d'io, l'on voit Ai^s qui la garde et peut-être lli'n elle-inénie. — Peinlnri'dVjpliciiIiou dilïicili'Kl incerlnitic.
I. — ïtl
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profonds abîmes de la niei'; « c'est une vapeur légère qui s'élève au-dessus dos flots blanchissants ». Mineire veut envoyer Nausicaa vers Ulysse, elle se glisse « comme un souffle léger « dans la riche demeure où dort la vierge royale et elle prend, pour lui parler, les traits d'une de ses compagnes. Voyez, dans l'Iliade, comment les dieux se rendent invisibles, ou de quelles apparences ils se couvrcul, lorsqu'ils vont se mêler aux combats devant Troie.
Ainsi, pour la foi, les dieux étaient partout présents, sans pouvoir
EnlèvEinenl d'Europe'.
être nulle part reconnus, si ce Ti'est par les pensées qu'ils faisaient naître dans les âmes. Pour la légende qui voit tant de choses dans le lointain des âges, ils empruntaient toutes les formes, celles, par exemple, qui servirent à Jupiter dans les nombreuses séductions auxquelles succombèrent Europe, Alcmène, Léda, lo, Antiope et Danaé. Une dernière remarque. La vie religieuse de la Grèce a clé un culte d'intérêt et ne fut jamais un culte d'amour. Gomme il fallait aux ombres des morts goûter au sang d'un sacrifice pour retrouver une vie d'un momenl. les dieux étaient supposés avoir besoin de victimes et
< PeiiiUive ài' V3SP, d'aprvs Lcnorniant ot de Wille, Élite <Ut Uonumenlt eéramografAîquet, 1, jil.XWll. — Europe estcmporU^c parle tuurenu puissant au-dessus dp la mer; dans les flots un voit deux asli'rics, an-dessus un poisson, etc. L'Amour ailé suit Europe, une longue l^nie à la main. Sui' le rivage, à droite, se tient Zens lui-même, ap)iuyé sur son sceptre. Cf. Overbeck, Griechùehe Kwttlmylhologie, I, p. 458, n" i9. Ce dédoublement du dieu, k la fois speclateur cl aripur, sera l'xpliqué au chapitreXXI.
d'honneurs, pour conserver leur rang dans l'Olympe et leur crédit parmi les hommes. Aussi étaient-ils favorables aux cités qui célébraient pour eux les fêtes les plus magnifiques; mais parmi les dons que leur accordaient les hommes n'était point la bonté, qui a conquis le monde à un autre Dieu. De son côté, le suppliant leur demandait pour sa vie terrestre, en retour de ses dévolions, des biens solides; de sorte que les pompes religieuses cachaient un marché : « Donne et tu recevras. » Dans Homère, Chrysès exige qu'Apollon le défende, parce qu'il lui a
Appn'ts d'un saiTJlice '.
sacrifié beaucoup de gras taureaux; et, pour se venger d'Œnoé qui négligeait son autel, Diane envoya dans son royaume le sanglier farouche qui dévasta les campagnes « de la riante Calydon' ». Eschyle exprime donc le sentiment qui était au fond' de tous les cœurs lorsqu'il met celte prière dans la bouche du roi Ihébain que menacent de puissants ennemis : « 0 dieux qui habitez parmi nous! si vous donnez le succès à nos armes, si notre ville est sauvée, j'arroserai vos autels du sang des brebis et des taureaux'. » Rome pensera de même ; elle "promettra à Jupiter des jeux magnifiques, à condition qu'il la fasse triompher du roi de Macédoine*. Les Grecs n'ont pas eu
' PdiUure de vase, signée de Polygnolos, d'apri's Gerhard, Âuterl. Yatenb., Taf. CCXLIIl. — [ ne prêtresse, couronnée de lierre, orne de batideleUes ta It^te d'un taureau. Derrière se dresse un Irépied élevé.
' liiade, I, 57 ; IX, 532.
' Ui Sept ehtf,, 252. Cf. Eurip., la Phinic, 575.
* Bût, de* Rom., loine 11, p. 94, et (orne VII, p. 509. Chez les Égyptiens, la prière était un«
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pour leurs dieux un respect filial ; ils les honoraient par crainte, les sachant envieux de toute prospérité humaine, et jamais ils ne les ont aimés*. Lorsque Télémaque voit son père transfiguré par Minerve, il le prend pour un dieu, et ses premières paroles expriment l'effroi : « Apaise-toi; nous te ferons d'agréables sacrifices et des offrandes d'or travaillé avec arl; mais épargne-nous*. » Les chiens du vieil Eumée, qui ont reconnu la déesse, éprouvent la même terreur. Au lieu d'aboyer, ils s'enfuient en gémissant. Comme des solliciteurs que rien ne rebute, les Grecs cherchaient chaque jour à gagner leurs dieux par des présents, afin qu'ils détournassent l'infortune de leur maison ou de leur cité; mais ils n'attendaient pas d'eux, pour la vie d'outretombe, la béatitude que des religions différentes promettent à leurs adorateurs, et ils ne mettaient pas le bonheur éternel dans la contemplation des perfections divines. Sans doute l'amour divin, comme tous les autres, excepté l'amour maternel, est intéressé, mais il exalte les âmes, il fait des martyrs, et l'hellénisme n'en a pas fait. La cité en a eu, point le temple : la piété d'un Grec était le patriotisme. 11 est vrai que la cité et le temple étaient tout un : en mourant pour sa ville, il mourait aussi pour son foyer et pour ses divinités poliades.
II. - LE DESTINA
Au-dessus de tous les dieux de l'Olympe hellénique règne le Destin, dieu sans vie, sans légende, même sans figure, qui, sur la terre, n'a point d'autel et qui, du fond de l'Empyrée où il est inaccessible à la prière, maintient l'équilibre du monde moral et le soustrait aux caprices des autres déités *. Ce dieu qui distribue à chacun son lot de
incantation magique qui contraignait le dieu, rassasié par le sacrifice qu'on lui avait oflert, à concéder ce qui lui était demandé, (lifaspéro, BuU. de VlniL Égypt., 1885, p. 25-21.)
* « La crainte seule ou le besoin d*un appui qu*ils jugent indispensable à leur faiblesse inspire la piété aux Grecs d'Homère.... Grecs et Troyens sacrifient aux dieux, sans qu'aucun mélange d'amour ennoblisse ces hommages serviles de la faiblesse à la force, sans qu'aucun élan de ferveur rapproche des objets de leur culte ces âmes humiliées et ployées par la crainte. » (Tournier, Némésis^ p. 24.)
• Odt/M., XVl, 183.
' Le nom du Destin en grec est féminin, mais, pour la commodité du discours, je lui conserve le nom qui, pour nous, le caractérise le mieux.
♦ Le Destin, en grec Aîaa, la part, ou Mûsa, la portion qui convient, donne à tout homme dès sa naissance le lot de bien ou de mal qui lui revient, et ce lot ne peut être changé. « Les hommes, dit Zeus, ont tort de nous occuper de leurs maux. C'est leur perversité et le Destin qui attirent sur eux l'infortune. » (Odyss., 52.)
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bien et de mal avait été créé, ou plutôt était né de la conscience troublée des hommes, pour expliquer l'inexplicable et faire comprendre l'incompréhensible, c'est-à-dire les causes lointaines et cachées des événements et les motifs d'ordre supérieur qui les faisaient accomplir. Hérodote, racontant une iniquité qu'il ne comprend pas, y voit un acte divin et s'incline'.
Toutes les divinités, Zeus lui-même, étaient soumises à la loi du
Ptychoilaiia on posée des 3iiies '.
Destin. Quand la lutte suprême entre Achille et Hector va commencer, le maître des dieux prend la balance d'or où sont comptés les jours des deux béros; le plateau d'Hector penche vers la demeure d'Hadès, et Apollon, le protecteur du fils de Priam, aussitôt l'abandonne. Zeus aussi n'avait pu sauver son fds Sarpédon des coups de Patrocle, mais, en signe de douleur, « il avait répandu du haut de l'élhcr une
' ra, 131.
' Peinture d'un vase de la rolli^ntion de Lnynes. (Cf. Moniiin. deW Intl. archeol., Il, Inv. Xj. —Bennes, au centre, reconnaissablc à soiieaducûe, Ik'iu la balance dans Ip!! plalpaiix do laquelle M> voient les tXibi>.K de deux guerriers. Deu\ témoins l'assistent, un dieu et une déesse : à Rauelie Zeus in^me, armé du foudre et appuyé sur un sceptre; à droite Tliétis, la mère d'ichille.ou plutôt Ëôs, la mère de Memnon. Dans Vlliade, AIhéna seule inlei-vieni, et ce n'est terlainemeni pas cette divinité qu'a représenlée le peintre. (Pour les représeiilalions analogues, cf. Oïerbeck, Bildwerke, p. 52(J.)
rosée sanglante ^ » Tous deux acceptaient donc en silence l'arrêt souverain.
Ces divinités impuissantes devant le Destin, qui emporte ceux qu'elles aiment, c'est l'impassible nature assistant à nos funérailles, sans couvrir d'une ombre de deuil les fêtes qu'elle se donne à ellemême par l'épanouissement continu de la vie qui, cependant, pour elle auss^i, ne se fait qu'à la condition de la mort.
La fatalité est donc au fond des crovances de la Grèce; mille ans après Homère, elle se retrouve dans Lucien. On a vu quelle preuve • de sa puissance Jupiter donne aux Olympiens : cette chaîne d'or qu'il a dans la main et à laquelle il pourrait attacher la terre et les mers. Lucien reprend cette image, mais en montrant, au-dessus du maître des dieux, les Parques qui le tiennent lui-même au bout de leur fuseau, ou plutôt l'homme avec ses ambitions et ses espérances suspendu au fil léger que couperont les divinités capricieuses*. Pourtant ce dogme, qui était la négation de la providence divine et de la responsabilité humaine, s'adoucit; poètes et historiens cherchèrent à le justifier en donnant à ses arrêts l'apparence d'une
expiation.
Lorsque Clytemnestre vient d'abattre d'un coup de hache
Agamemnon et la captive troyenne, Cassandre « qui,
comme le cygne, a chanté le chant plaintif de sa mort ».
elle dit au chœur des vieillards d'Argos : « Ce n'est pas
^S^tantau- ^^^ ^"^ ^^^ ai tués ct uc m'appelle pas la femme d'Aga-
prèsduPai- mcmnou. Accuse le Génie trois fois terrible de celte
ladium^
race. C'est lui qui a pris ma forme, lui l'antique et cruel vengeur du festin d'Atrée.... Allez, vieillards, rentrez dans vos demeures; le Destin commandait, il fallait que ce qui a été fait fût accompli*, w
w Lorsque Crésus, dit Hérodote, fil déposer sur le seuil du temple de Delphes ses chaînes de captif pour reprocher sa défaite au dieu qui
* Iliadcy XXll, 209 et XVI, 459. Platon, dans le Cratyle^ dit qu'afin de ne plus prononcer le nom redouté d'IIadôs, on réserva ce mot pour désigner le royaume du monde inférieur, dont le sombre maître, alors appelé Plutoii, nxojiwv, fut aussi Plulus, nXoûTcç, le dieu de la richesse, à cause des métaux précieux que la terre renferme. Aristophane emploie les deux noms pour le môme dieu, dans le PltUîis, nXoiiTo;, qu*il appelle au vers 727 lIXourwv.
* Dans le Jupiter œnfondu. Mais ce grand rieur ne pouvait rester longtemps aussi grave : dans V Assemblée des dieux^ il se moque du Destin et des Parques, ses prétendus ministres, et il a raison de le faire.
* Pierre gravée (Cornaline de 17 niill. sur 15). Cabinet de France, Chabouillet, n* 1825.
* Eschyle, Agamemnon^ ad fîn.
lui avait promis la victoire, l'oracle répondit : « 11 est « Dâmc à un dieu, d'écarter le sort marqué par le Destin. Crésus est M puni pour le crime de son cinquième ancêtre, (îygês, qui tua le roi M Candaule. Le dieu aurait voulu que le châtiment tombât sur le (ils de " Crésus, le Destin ne l'a pas permis. Du moins Apollon a-t-il retardé « de trois ans la captivité du roi. » Quand les Lydiens eurent rapporté ces paroles à Crésus, il reconnut que lui seul était coupable et non
le dieu'. » Sophocle expliquera de même, par une ancienne faute, les malheurs d'Œdipe, ce qui donnera au Destin un caractère moral, tout au moins d'une moralité qui s'accordait avec les idées religieuses des Grecs.
La Nécessité, 'Avsr^v;, est une abstraclion; les Grecs du premier Age ne pouvaient se contenter de ce dieu sans forme et sans nom; ils lui donnèrent des ministres : les Parques qui tissent la trame de l'existonee, avec les événements irrésistibles dont cette existence sera remplie, puis coupent le fil au moment marqué par le Destin et par lesÉrinnyes « à la mémoire fidèle' ». Ces « filles lugubres de laNuit »
' Fragmenl d'un bas-relier qui décore un sarcophage du Valican, d'après le Mu*ée Pie-Clé- "««Kiii.V, pi. XXII.— L'artiste a représenlé la vengeance accomplie : Clyicmnesire estélendue morte aui pieds d'Oresle, qui lient encore son poignard à In miiin. Hais déjà les Furies le pounuivenl el le menacenl de leurs torclies et de leurs serpents: deux d'entre elles appanisMnl derrière la tenture qui les cache à demi, et Oresie épouvanté délouriie la tf le. A genouiprèsdu cadavre, le pédagogue arrache â sa liasc l'aulel du foyer d'Agamcmnon, pour qu'il ne soit pas souillé du sang de la ïieljnie. (Cf. Overbeclt, BUdweikr, p. 700.)
'BïTodotc, 1, ICI.
' Eschjle, Prom.. hi6.
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punissaient loules les fautes que n'atteignent pas les lois civiles'. Elles étaient le remords qni déchirait le cœur du coupable et elles poursuivaient jusqu'aux Enfers ceux qu'avaient frappés les arrêts du Deslin. H A leur approche, lagloire des hommes, celle même qui s'élevait resplendissante jusqu'aux cieux, tombe à terre et s'anéantit' .» PourtanI ces déités redoutables qui jettent la terreur dans les âmes sont respectées. Gardiennes de l'ordre naturel des choses, elles ne frappent que ceux qui transgressent la loi. Les irois Furies'. ^* justico. « Si le Solctl, dit Heraclite, sortait de ses voies, les Euménides, vaillantes compagnes de la Justice, l'y ramèneraient; » et Pindare : « Les Parques ont en horreur ceux qui brisent par l'inimitié les liens de la famille'. » 11 ne faudra donc pas s'étonner de voir dans Eschyle les Érinnyes changées en Euménides. les Furies devenues les déesses vénérables et bienfaisantes'.
Les Hellènes du vieux temps ne connaissaient pas une divinité qui sera très honorée à Rome, la Fortune debout sur sa roue mobile et changeante; son nom grec, Tû^n, ne se trouve pas dans Homère; mais il sera dans Pindare, quand le progrès de l'anthropomorphisme et de l'art aura donné une figure à la vieille dcité sans forme : « 0 fille de Zeus libérateur, La Fortune». (||, ]g p^^^jg jh^bain, Fortuue, loi qui fais voler sur les flots les rapides navires, qui présides aux combats et aux délibérations des mortels, lu te joues de leurs fragiles espérances et tu les portes au sommet de la roue ou tu les en précipites''. » Le Destin lui-même n'avait point de caprices. Représentanl
■ Dans les sociélès j)rimitLVcs, la tribu ne punit que lea Taules commises coutre elle; les crimes contre les individus regardent la famille.
» Emaéttidet, l'Uymiie des Furies, vers 373 et suiv.
» Les Furies, au revers d'une monnaie de bronze à l'efOgie de JuMn Dorona, fnppée à Laodieée de l'hrygic. On voit les trois Euménides debout, velues de longues robes, coifTéesdu tnoditu, Icnant des torches eiiHamniécs el des poignards; à leurs pieds est un cliien el uti ♦erpenl. En légende on lit : AAOilKEÛN NEÛKOPÛN.
• 0}ympii{Kn, XII.
• l'Iutarqne, De l'Exil, ch, \i; Pindare. Pijlliiqwt, IV, 14S,
> NiHiiésis-PanllK^!, debout, nvcc les ailes de la Victoire, la coiffure d'Isis, le serpent l'I la patêre d'IIygic. rt. à ses pieds, la roue, allribut spécial de Ifémésis. (Pierre gravée (conialiac) (lu Cabinet de France. Haut. iO niill.; larg. 16 mill. Cliabouillel,Cnr(i%u« det Gaméa, elc, »• 1720.)
'• (:i-deK«(>U:i aiielm|t. \\.
les lois générales du Cosmos et Tharmonie du monde, il oblige les dieux à y obéir, sans leur interdire d'en être attristés ou d'en retarder parfois Texécution. « Ils ne sont pas inflexibles, dit le conseiller d'Achille. Le suppliant, même coupable, les apaise par les sacriGces, les libations et la fumée des victimes. Até, déesse du malheur, née de Zeus, qui pourtant la précipita de l'Olympe, « marche sur la tête des hommes* » ; mais les Prières sont filles aussi du grand Jupiter; elles la suivent d'un pas boiteux et guérissent les tourments qu'elle inflige*.
Par cette poétique croyance se trouvent justifiées toutes les dévotions pieuses, les prières et les vœux que les hommes adressent à la divinité, les offrandes qu'ils lui font, l'espérance qu'ils mettent dans sa protection; et cette confiance, qui rendait à la liberté morale une partie de ses droits, empêchait les Grecs de s'abandonner paresseusement aux volontés* du sort. Malgré leur croyance au Destin, ils ont agi comme s'ils étaient les maîtres d'eux-mêmes. Dans l'esprit de ces grands logiciens, qui ont été si lents à mettre la logique d'accord avec la raison, et qui ont aimé la liberté jusque dans ses abus, la fatalité se mélange, dans des proportions mal déterminées, et par cela même plus efficaces, avec la loi morale qui impose à l'homme le travail et l'effort, en lui promettant des récompenses ou en exigeant des expiations. Lorsque Xanthos annonce à Achille sa fin prochaine : « Je le sais bien », répond le héros; et il se rejette au plus épais de la bataille, opposant au ^^^^j^^
Destin son énergie indomptable. Eschvle montre par- um des Parques»
" (Voy. p. 223 )
tout les dieux et les hommes dominés par la divinité fatale; cependant au Promélhée enchaîné, il dit : « Zeus est libre »; et Solon, qui écrit : « Nos biens et nos maux viennent du Destin* », réforme les lois de son pays, parce que, tout en croyant au dieu aveugle et sourd, il croit aussi à la sagesse humaine*.
> Iliade^ XIX, 87 et suiv. 'Atri signifie fatalité, malheur. Dans Eschyle, Choéphores, 381, elle se confond avec Némésis et les Erinnyes, ou la juste vengeance.
* Iliade, EL, 497. Dans le mazdéisme, la Prière est fille aussi d*Âhura-Ma2da.) J. Darmesteter* Ormuid et Ahriman, p. 24.)
' Clotho, assise et filant la quenouille faUile. (Cornaline gravée du Cabinet de France; haut. 10 mill., larg. 9 mill. Chiibouillet ; n** 1714duCataloguei)
* Voy. VInvocaiion aux Mtues.
* Saint Augustin, et bien d*autres après lui, accepteront cette lieuretlse contradiction qlii sauve en même temps la foi religieuse et la liberté morale. Pour bien croire, on admettra lai prescience diviue, autre forme de la fatalité; et, pour bieu vivre, on gardera le libre arbitre^
Liberté, fatalité, idées tenaces dont Thumanité ne se sépare point, parce qu'elles sont a la fois sa force et sa faiblesse. Arislote, le plus grand esprit de la Grèce, tiendra pour Tune, les stoïciens pour l'autre, tout en rachetant leur énervante croyance à la fatalité par de grandes vertus et des morts héroïques. Du monde antique, ces idées passeront, sous d'autres formes, dans le monde chrétien, avec les deux doctrines opposées de la grâce et des œuvres : l'une qui correspond au Destin, puisque c'est Dieu qui la refuse ou la donne; l'autre qui vient de la liberté morale, puisque c'est l'honime qui, volontairement, accompHl les œuvres méritoires, condition de son salut.
III. - L'ENVIE DES DIEUX
Nous n'avons point encore parlé d'une croyance singulière qu'Homère laisse entrevoir, qu'Hésiode développe, et qui a régné longtemps en Grèce, l'Envie des dieux.
Assis comme Jupiter au sommet de l'Ida, Homère voit les dieux et les hommes combattre dans la plaine, et il entend la terre qui tremble sous leurs pas; il descend à « la prairie d'asphodèles » pour écouter les lamentables récits des âmes; ou bien il contemple Nausicaa, aussi belle que Diane, trempant dans l'eau limpide du fleuve des Phéaciens les riches vêtements de son père, le roi Alcinoos. C'est un poète qui donne aux dieux, aux hommes et à la nature entière la grâce et la grandeur, sans s'inquiéter de coordonner en un système toutes les idées
qu'il exprime. Hésiode, au contraire, est un moraliste et un théologien qui prétend tout savoir, la genèse des dieux et celle des hommes, les différents âges de l'humanité et les maux déchaînés sur elle par l'Eve hellénique et la ja- Proinéihée dé- lousic dcs dicux. Sa théoric des âges est une croyance (kl ciel «!^" orientale qui a fiiit fortune en bien des pays; parce que cette conception de l'âge d'or pour la jeunesse du monde et de l'âge de fer pour les siècles vieillissants répond à une disposition de notre esprit, qui, si souvent, met le bonheur dans le passé pour échapper au sentiment de maux présents ou imaginaires. A cette crovance et à celle de l'envie des dieux contre les hommes se ratla-
* ProméUiée s^inclinant pour dérober le feu sur l'autel de Jupiter. Au-dessus de l'autel, un papillon, symbole de ràmc. (Cornaline gravée, de 15 mill. sur 11. Cabinet de France, n- 1 709.)
chent les mythes fameux de Pandore et de Prométhée avec lesquels nous fermerons le cycle poétique de l'époque légendaire. Les hommes et les dieux, dit Hésiode, naquirent ensemble*; les
liera et Promélliéc *.
premiers étaient mortels, mais ils vivaient comme les dieux, libres de souci, de travail, de souffrance et amis de la vertu. Tous les biens étaient autour d'eux et, affranchis de la cruelle vieillesse, ils mou-
» Ui Tnmmx et les Jours, I, 408. Pindare répèle celte pensée an commencement de !a Sixième Néméenne; Julien la redira dans ses Lettres et croira que Thorame juste va retrouver les dieux dans les astres. Cf. Hist. des Rom., t. VU, p. 386. Les stoïciens aussi diront : i L*homme est un dieu mortel. »
* Peinture de vase, diaprés les Monum, delV insl. archeoL, V, lav. XXXV. (Cf. Annali, 4851, p. 279-289.) Héra (HPA sic pour IIEPA) est assise à gauche : d*une main elle tient un sceptie et des fleurs, de rautre elle tend une phiale à Prométhée (nPOMEBE^), faisant ainsi gracieux aceueil à ce dernier qui a été admis au nombre des dieux.
raient en s'endormant d'un doux sommeil. Ce fut l'âge d'or*. Quand la terre eut enfermé cette première génération dans son sein, ces hommes devinrent les gardiens tutélaires des mortels; enveloppés d'un nuage, ils parcouraient la terre en y semant l'abondance.
Les habitants de l'Olympe produisirent une nouvelle race, bien inférieure à la première, celle des hommes de l'âge d'argent qui vivaient de longues années. Jupiter, cependant, les anéantit, parce qu'ils refusaient d'adresser aux immortels de pieux hommages; ils formèrent la seconde classe des génies terrestres.
Après eux parurent les hommes de l'âge d'airain ', dont le cœur eut la dureté de l'acier. Leur force était immense et ils se plaisaient aux jeux sanglants de Mars; la mort pourtant les saisit, et ils quittèrent la Ij^rillante lumière du soleil.
La quatrième race fut celle des héros que la guerre moissonna devant Thèbes aux sept portes ou qui, armés pour Hélène à la belle chevelure,
furent, au pied des murs de Troie, enveloppés par les ombres de la mort. Le puissant fils de Saturne les plaça aux confins de la terre. Exempts de toute inquiétude, ils habitent les îles Fortunées par delà , „ , . les gouffres profonds de l'Océan, et, trois fois par an,
Vénus et la Pudeur*. or » » r
la terre féconde leur prodigue des fruits délicieux. Ainsi les premiers hommes avaient gagné la vie bienheureuse par la justice, et les héros, par le courage. Mais le ciel et la terre s'assombrissent. « Plût aux dieux, ajoute le poète, que je ne vécusse pas au milieu de la cinquième génération : c'est l'âge de fer. Les hommes travaillent et souffrent durant le jour; la nuit, ils se corrompent, et les dieux leur envoient de terribles calamités. L'Envie à la face blême, monstre odieux qui répand la calomnie et se réjouit du mal, poursuivra sans relâche les humains. La Pudeur et Némésis *, enveloppant leurs corps
* G*est pour la Grèce cet Édeii où presque toutes les religions placent le berceau de riuimauité naissante.
* ... -ylvo; x'^^'w-" X"^**î* ^' tîpT^ÇovTo' [jL^Xaç 8' oùx laxe ofôijpo^. Hésiode croyait donc, comme nos archéologues, que les hommes avaient connu le bronze avant le fer. H donne aux hommes de cet âge à8dl(jLocvt&ç 6ufio;. Mais Hésiode connaissait-il déjà Tacier >
' Génie ailé de la Pudeur s*éohappant des mains de Vénus, agenouiHée près d*un masque de Silène. Devant le génie ailé, un autel allumé. Derrière Vénus, Silène tenant le Van rempli de fruits, symbole de la fécondité. Vénus semble prête à découvrir un objet caché sous le masque. Cette explication, malgré l'autorité de Winckelmann, n'est pas incontestable. (Camée du Cabinet de France. Sardonyx à deux couches. Haut. 15 miU.; larg. 25 mill. ChabouiUeî, Catalogue des Camées ^ etc., n" 85.)
* Pour les écrivains postérieurs, Némésis est la déesse des justes vengeances, celle qui
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gracieux de tissus éclatants de blancheur, s'envoleront vers la tribu des immortels, et il ne restera aux humains que les chagrins dévorants. »
naissance de Tandoi-c [p. W et 330) '.
D'où viennent ces misères? De l'envie des dieux. Le ciel reflète la
punit tous les excès de TortuDe ou d'orgueil; dans ce passage d'Bésiodc, elle est la gardienne des lois morales, et, elTrajée par les crimes des hommes, elle s'eufuit au ciel. — Quaud Ulysse demande à Ilos du poison pour j tremper ses floches, Uos reruse par crainte de Némésis, qui ue peut tolérer un combat déloyal [Odyu., l, 261-283).
* Peinture de vase, d'après Lenormant et de Witle, Élite dei MonumenU dramographitptet, III, pi. XLIV. — Uéphaislos [HE4A[i]ST0f) vient d'achever son œuvre : de la main gauche il tient encore le naarleau qui lui a servi à façonner le corps de la jeune Hlle ; de la main droite il IJie un bandeau sur sa tête. Pandoif tourne la tète vers Aihéna (A6BNAA). qui lui attache un riche vêtement sur les épaules. Elle est ici désignée par le nom de NEilJORA. Il n'est pas nécessaire en elTet de compléter XJftjoiSûpx, comme le proposait Gerhard : il Taul, avec Braun, rapprocher ce nom nouveau de la glose d'Ilcsycbius : N^nc (icLipiuaK, mot à mot accumulation. Le nom correspond ainsi à la scène qu'a peinte l'artiste : Uinervc et Vulcain comblant Pandore
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terre : la jalousie des hommes contre tout ce qui s'élève a fait croire à la jalousie des dieux contre tout ce qui grandit. « Les immortels, dit Hésiode, cachèrent aux hommes le secret d'une vie frugale qui, en un jour de travail, aurait trouvé de quoi subvenir aux besoins d'une année entière. Irrité contre Prométhée, qui avait dérobé le feu du ciel pour l'apporter aux mortels, Jupiter lui dit : « Fils de Japet, tu te réjouis d'avoir trompé ma sagesse, mais ton vol sera fatal à toi-môme et aux hommes, car je leur enverrai un funeste présent. Aussitôt il commande à Vulcain de faire, avec de l'ai^ile et de l'eau, une vierge d'une beauté ravissante; à Miner^■e, de lui apprendre à façonner de merveilleux tissus; à Vénus, de répandre sur elle la grâce enchanteresse; à Mercure, de lui souffler un esprit perfide. Les dieux obéissent. Du limon de la terre, \ulcain forme un corps accompli*; la déesse aux yeux bleus lui donne une riche ceinture; les Grâces et la Persuasion, des colliers d'or; les Heures, une couronne de fleurs printanières; Pallas, de magnifiques parures, et le messager des dieux, l'art du mensonge, les paroles séduisantes et perfides. Il l'appela Pandore, parce que chacun des dieux lui avait fait un don pour la rendre funeste aux hommes industrieux. Par ordre de Zeus, Mercure la conduisit à Épiméthée, qui, malgré les conseils de Prométhée son frère, accepta le dangereux présent*. Pandore tenait un vase; elle l'ouvrit; mille maux s'en échappèrent pour se répandre sur le monde, et les dieux s'en réjouirent. »
On dirait un écho lointain de la légende biblique : la femme perdant l'humanité, qu'elle charme au contraire de sa grâce et de son dévouement maternel, LKspéi-ancc » ^^ ^'^" Condamnant l'homme au travail, qui a été sa
force et son salul.
Cependant, au milieu de cette désespérance du vieux poète, se glisse un rayon de soleil ; sur le bord du vase de Pandore, l'Espérance
de leurs dons. (Cf. Gerhard, Fetlgedanken an Winckelmann, 1841, et Braiin, BtdleU. delC htl. archeoL, 1849. p. 98.)
' On a vu, p. 30 el 75, que Promélhée forme aussi le premier homme du limon de la lerre,
• Selon les Grecs, les deuï noms de Promélhée el d'Ëpimélhée signifient le sage et l'imprudent. Hais le Prométhée hellénique n'est autre cho^ que le Pramatkgm hindou, dont te nomyeut dire ; celui qui obtient du feu par le frottement.
» l-'Espérance, debout à i;auclie, tenant une neur de la main droite, relève de la main gaucbr les plis de sa ttola. Eu I^ende. on lit : KARIC CF.BACTH. Dans le champ, la date L lA (an 10). (Revers d'une monnaiedebronzede l'empereur Domitien, frappée à Alexandrie d'Ëgv-ple.)
s'est arrêtée et elle ne s'envole pas. Mais Hésiode la montre plutôt qu'il ne la donne aux hommes, cl ceux-ci restent consumés, le jour et la nuit, par la fatigue cl le chagrin, tandis que « les Muses charment les immortels en chantant de leurs voix mélodieuses l'éternelle félicité des dieux et les souffrances des humains' ». Les Grecs appelleront la peste une maladie divine*.
C'est ainsi, sans théologie ni métaphysique, mais par de gracieuses images, que les Grecs expliquaient l'origine du mal. Pour eux, il venait du ciel, et, en effet, il en est souvent descendu, puisque Ahriman et Satan ont été aussi des dieux ou des anges révoltés. Mais on connaît ces génies malfaisants pour ce qu'ils sont, et les dieux grecs n'ont jamais eu ce caractère. Ils ne font pas le mal par plaisir : Némésis punit, pour ramener au bien, le coupable par l'expiation, les autres par l'exemple. Nos de la terre comme les hommes et en même temps qu'eux*, les dieux n'ont acquis leur puissance qu'après de grands
combats, et ils sont jaloux de la garder, sai-s fruppnnt le gàun iiimas (ipisodo Une fortune trop haute leur semble une î-iJ,").^""" '''' '""" '""'^ '" diminution de leur dignité, peut-être
une menace. Promélhée n'a-t-il pas fait trembler Jupiter, et les Titans, ces autres fds de la Terre, n'ont-ils pas mis en danger les maîtres de l'Olympe? Le génie même leur est suspect; ils n'aiment pas que les voiles qui cachent les secrets de la terre et du ciel
' Hymne à Apollon delphten, 190 et suiv. Dans ïlliade, Jupiter s'écrie : n Parmi tous les élres qui respirent et qui se meuveuE sur la terre, il n'en est pas de plus misérable que l'homme. » (//., \MI, 443.) Et il « agile eu sou esprit comincut il fera périr, prés des vaisseaui, une foule de héros Acliéi'us » (//., 11, 6), ou il assiste tranquille et ndîeux au combat, * contemplant l'éclat Je l'airain, ccui qui tuent, cni\ qui sont lues » (".,X1, 78), et ■ goûtant les charmes du spectacle » (W., XX, 32), Dans VOdgitée, Ni'ptuiic irrité contre les Pliéacicns, marina, habiles qui hravent ses tempêtes, ch.inj,'c en rocliiT celui de leurs DiTires qui, malgré les flots furicui, a ramené lllysse dans Ithaque {Od., VllI, 50f ; XUI, 1G3). l'ne des raisons qui, selon Hérodote (VII, 203), décidèrent les Grecs à comlintlrc aux Tliermopyles, fut que Xerïès, arrivé au comlile de la fortune, étail réservé à une grande calamité. Plutarque, au second siècle de notre ère, croit encore k la haijie des dieux pour les hommes. (De la eettation det oraclet, i.)
■ Litirê, Œurret iTHippocrale, t. 1, p. 75.
* Ajoutez que les dieui Grecs ne soûl pas des créateurs. (Voy. ci-dessus, p. 204.)
* Camée sur sardonyx à 5 couches ; liauteur 0 cent, sur 5 de largeur. Cabinet de France, n* 57 du Catalogue.
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soient levés'. La Pythie défend aux Cnidiens de couper leur isthme; ce serait prétendre refaire l'œuvre divine', et le Darius d'Eschyle reconnaît que Xerxès a été justement puni à Salamine pour avoir voulu enchaîner par un pont la mer qui courait librement de Sestos à Abydos.
Cependant, au fond, ces dieux jaloux ont exercé une action morale par la croyance à l'expiation nécessaire dans cette vie ou dans l'autreS et par la crainte qu'inspirait à la présomption ou à l'orgueil, l'envie divine, cette Némésis qui s'attachait à ceux dont te bonheur n'était pas mérité'. On demandait à Ésope ; « A quoi donc s'occupe Jupiter? — A humilier ce qui est élevé, à relever Hémé»is«. ce qui est abaissé'. » Et il y a du vrai dans cette doctrine, ù la condition de remplacer les dieux par l'homme. Celui qui monte trop haut, sans être au besoin retenu par un ferme esprit, est pris de vertige et se perd. Alcibiade accu- _ sait de SOS malheurs un démon jaloux de sa gloire;
il ne devait accuser que lui-même.
La croyance à l'envie des dieux et plus tard à l'influence de démons malfaisants, xaxo5ai(«v((, s'enracina dans le polythéisme gréco-romain, pour rendre compte des malheurs immérités et des chutes fa-
Leideux Héméais'. '
mcuses. Cresus se proclame le plus heureux des hommes; en punition de cet orgueil, dit Hérodote, la vengeance des
' Hérodote. H, 52; Xéiiophon.Uémw., iV, 7. ' Uérodole, 1, 174.
* Celle doctrine n'est pas dans Homère, mais elle csl duns Eschyle ; ce sont les mystères et l'orphisme qui l'ont Tail prévaloir.
* Dans les représentations postérieures de Némésis, on lui donna pour attribut le niveau et le frein ; ou bien le doigt Tut rapproctié de la bouche pour marquise la modération dans 11 parole, et le bras disposé de manii're à figurer une coudée, c'est-à-dire encore le gniid conseil d'oliserver la mesure, afin d'éviter l'eicês. (Cr. Pausaii., VII, 5 et I, 33, 6.] La justice divine eul aussi un autre nom qui, dans les tragiques, se joint à celui de Jupiter, Zens ilaslor, le vengeur des mauvaises actions. (Eschyle, Agam., 1425, U7Q, 1508; Pene$, 315; Soptiocle, Traeh., 1093.) Euripide, qui ne croit plus guère à Jupiter, fait d'Alaslor le mauvais génie des individus, vie cUiarup.
* Diog. Laërte, I, 3, i. v. Chilo. — Luther dira encore, deux mille ans plus tard, à propM du pape : « Sa grandeur actuelle est une preuve que la fin est proche. »
* Revers d'une monnaie d'Anlonin à Tium dn. Bilhynie. Légende NEMECIC TIANQN. Némésis debout, à gauche, à ses pieds la roue. (Cabinet de France, n* 1016.)
' Les deux Némésis, au revers d'une monnaie de bronie a l'efligie de lîêta, Trappée à Smyme. — Les deux Némésis sont debout en face l'une de l'autre, portant la main droite a leur sein; l'une tient le sistre, elaux pieds de l'autre se voit Uneroue. En légende :E[I1 CITA POÏtlNOt CO«...CMn>?JAia».
dieux éclata sur lui d'une manière terrible. Polycrate de Samos. moins confiant, jette à la mer ce qu'il a de plus précieux, afin de conjurer la colère des divinités jalouses; il n'en est pas moins précipité, l'our Eschyle, c'est la trop grande fortune de la Perse et l'insolent orgueil de ses rois « qui ont été punis, aux champs de
P!a(ée, par la lance doriennc'. » Pindare, dans ses Odes, rappelle aui vainqueurs, tout on portant leur gloire jusqu'aux nues, que c'est de là que part la foudre qui frappe surtout les grands chênes*, et
■ Xirbrc IrouTé k Kilo et conservé au Uusée Britannique; d'après une ph<}lograplne. Suii] ni quelques archéologues, celle léle représenle Esculape. (Pour les bustes et tèles de Z*us. cf. Oïorbeck, Crkchitche Kunttmytliologie, Atlas, Taf. 11 et 111).
' Ibns les Pertei, 817. Hi^me pensée dans Agamemnon, 750 et suiv.
* llérodole (V", 10) l'ail dire même chose à Xerxès par Arbntnn eu un discours où se IroDTG cette parole très signillcutive pour des Grecs : « Dieu iie permet l'orgueil à persouue,
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Ménandre, avec la grâce du génie grec, répète la mélancolique parole que Solon avait déjà fait entendre au roi de Lydie : « Le mortel aimé des dieux meurt jeune. )-
Celte idée passera de la religion dans la politique : l'ostracisme, établi à Athènes, Argos et Syracuse, ne sera autre chose que la jalousie craintive du peuple contre des citoyens trop grands. Les Romains ne connurent pas ce moyen d'échapper à l'ambition des hommes supérieurs, mais, comme leurs, anciens frères, les Hellènes, ils craignaient N'émésis. Camille, vainqueur des Yéiens, redoute les maux réservés à trop de prospérité, et le consul romain mettait sous son char de triomphe l'objet, fatcinum, qui devait détourner de lui les traits de l'envie divine'. Même César, tout incrédule qu'il fût, accomplit, pour se concilier Némésis, ou plutôt pour satisfaire la foule superstitieuse, un Kiobides». actc d'humilité qui ne le sauva pas des ides de
Mars : rentrant à Rome après ses grandes victoires, il monta à genoux les marches du Capitole*. Plus noble avait été le dévouement des Decius s'offrant à la mort pour conjurer les divinités contraires.
Le christianisme a supprimé l'envie des dieux, mais les hommes l'ont gardée; quelques-uns en sont même restés à l'âge de fer d'Hésiode et « aux soucis dévorants », qui hâtent la décadence progressive de l'humanité ; tels ces vieillards décrépits en pleine jeunesse, qui ne croient plus à l'amour, à l'art, à ia poésie, à l'action, et qui, sans l'excuse du moine bouddhique ou chrétien qui met le but de la vie dans un autre monde, appellent la mort comme une délivrance. Qu'ils écoutent ce que la Grèce répondait aux désespérés, il y a vingt-quatre siècles, par la bouche du plus tragique de ses poètes. ■ Le religieux Eschyle sait que le fiis d'Alcmène a été condamne par Junon à de terribles épreuves; que la fille d'inachos, poursuivie par un taon funeste à travers l'Europe et l'Asie, jusqu'aux rives du Nil.
6\ ce n'est k lui-même, u Le pieux Mcias, dans Tlincydide, Vn, 77, es|>ère. après les désastres devant Syîacuse, que si quelque dieu a été conli-aire à l'eipédilion de Sicile, il sera elémenl pour les Athéniens a devenus plus dignes de sa pitié que de sa haine n. Voy. dans lu Pb^M d'Aristophane, vers 87-02, comment ce dieu traite Jupiter, ivS^ûi:»; i^t^iûi.
' Pline, WVIII, i, appelle le fiucinum, le médian ùividiœ.
' Niobé et sa plus jeune fille, voy. p. S57, n. 1.
"> Ui*t. de* Hom., Ili, p. 57G.
fut aussi son innocente victime, et que les Niobides* ont péri par là jalousie de Latone. Dans le plus simple, mais aussi le plus grandiose de ses drames, il montre Vulcain clouant, à un rocher du Caucase, Prométhée, le fils de la Justice divine*. « Le chien ailé, le terrible convive que nul n'invite, lui ronge le foie et, tout le jour, se repaît de son noir et sanglant festin. » Quel est le crime du Titan? Il
Les trois Zeus'\
a trop aimé les hommes : il leur a donné le feu, les arts, la science des nombres, qui les feront maîtres de la nature*. La grande vie-
* Voyez c'J-dessus, p. 113, Je massacre des Niobides, d'après un sarcophage du Vatican et p. 254 et 255 leurs statues, d*après les moulages de l'École dos Beaux-Arts. — Ces statues, dcHîouyertes à Rome en 1583 et transportées en 1772 à Florence, où elles furent restaurées et où elles sont encore aujourd'hui, ne sont que les copies- des originaux qui décoraient, au temps de Pline TAncien, le temple d'Apollon Sosianus à Rome. C. Sosius les y avait sans doute apportées d'Asie Mineure, et Ton se demandait, au temps de Pline, s'il fallait les attribuer à Sco~ pas ou à Praxitèle. Quel qu'il soit, Tauteur de ce groupe célèbre s'est surtout efforcé, comme eût fait un poète dramatique, de rendre attachantes les malheureuses victimes de Latone : Tattitude désolée, mais sans faiblesse, de la mère est particulièrement remarquable. Pour la disposition des statues qui, selon les uns, défloraient le fronton d'un temple, et, selon les autres, étaient placées contre les colonnes d'un portique et isolées, voy. K. B. Stark, Niobe und die ?iiobideny p. 312 et suiv.
* D était né de Thémis.
^ Peinture d*un vase de Chiusi, d'après VArcliàologiêche Zeilung, IX (1851), taf. XWII (Th. Panofka). Zeus-Poséidon à droite est reconnaissable au trident sur lequel il s'appuie; de la main gauche il tient le foudre. Ses deux frères, Zeus-lladès et Zens tiennent le foudre de la main droite et l'éclair de la main gauche. On a rapproché cette curieuse peinture du passage de Pausanias (II, 24, 4 et 5) où il est dit que Zeus règne û la fois dans le ciel, sous la terre (voy. Homère, Iliade, IX, 457) et dans la mer.
* Voy., au Promélhie enchaîné, la brillante énumération qui se termine par les mots : • Tous les arts sont venus aux hommes par Prométhée. » Cf. ci-dessus, p. 74, n. 1. Son nom
time qui, pour l'humanilé, souffre les plus cruelles tortures, reste obstinée dans un lier silence. Aux offres de pardon et de délivrance que Zeus lui fait porter, il répond par de mystérieuses menaces. L'usurpateur du ciel s'en irrite. L'ouragan se déchaîne, tous les vents bondissent, le ciel et la mer se confondent; de sa rauque voix, ! le tonnerre mugit et l'éclair brille en serpents de feu. «Ah! Zeus me livre l'assaut suprême! 0 ma mère! 0 ciel, commune lumière où roule l'immensité ! voyez ce que je souffre pour la justice. » I>a terre déracinée tremble sur sa base; le roc où Vro-
LEsjiinnce '. , , , ,.
methee est enchainc s écroule , mais avant detre précipité au Tartarc, le Titan a jeté aux hommes une dernière parole : « La divinité haineuse tombera du ciel, et le règne de la justice arrivera*. »
L'espérance qu'Hésiode laissait dans le vase de Pandore, Eschyle l'a mise au cœur de l'humanité et nous la gardons*.
sigillé « le préToyantx ; Plularque, dans son IraJté de la ForluJU, fait de lui le Génie de l'Idéal humain, du bon sens el de la raison : 'O n^uKfitu: TtuTtoriv i u^gju';.
■ Figure debout, diadémée, relevant le pan de sa tunique de la main gauche et tenant de la main droite une fleur. (Camée du Cabinet de France. Sardonyï à trois couches. Hauteur 31 mill.; largeur 23 mill.; n- 9i du Calalogue.)
* Je ne sais si Horace s'est souvenu d'Eschyle, mais il y a comme un écho des vers du po^te grec dans l'ode magnifique, III, ni :
Juttum et lenactm propotiti tirum
Si fractttt illabalur orbit Impavidum ferient ruin^.
" Une légende, à certains égards analogue, se trouve dans Pindare, hlkmiquet, YH, 09 el suiv. Thélis, dit-il, refusa l'hjmen avec Jupiter ou \cphme, parce que le Destin avait décidé que la déesse des mers donnerait le jour à un fils plus puissant que son père. C'est pour cela qu'elle épousa Péléc, qui fut père d'Anhillo. La croyance à une menace suspendue par le Destin, même sur la lùtc du maître de l'Olympe, à plus forte raison sur les États et sur les mortels, avait donc cours encore en ce tcmps-lâ dans la Grï-ce ; et quelle grandeur tragique elle prend dans Eschyle! Hais un siècle ii peine passera que Thucydide n'y croira plus. Voy, ai( cliap. XX, le paragraphe relatif à Thucydide.
* Théognis, le poète de Hégare, est aussi un vaincu, un désespéré; lui encore, cepondanl. garde l'espérance. Voy., au chap. XI, le paragraphe relatif â Hégare. cl, auchap. XX, le tableau que trace Sophocle des heureux effets de l'activité humaine
lY. — LES HÉROS ET LES DÉMONS.
Pas plus que les Romains, les Grecs n'ont eu des livres sacrés contenant le dogme ni une caste sacerdotale chargée de l'enseigner. La croyance ne fut donc jamais fixée par un texte immuable; elle resta livrée aux caprices de l'imagination populaire et aux fantaisies des poètes et des artistes, les seuls théologiens de l'hellénisme. Les poètes qui aiment les images, le peuple qui, comme l'enfant, en voit partout, ne pouvaient concevoir un Olympe qui se perdît dans l'infini des cieux; ils le mirent près de la terre et ils diminuèrent encore la distance qui séparait les dieux des hommes, en peuplant les avenues de l'Olympe de demi-dieux et de héros : ainsi ont fait presque tous les peuples de race aryane.
Les Grecs donnèrent le nom de héros à des hommes qu'ils crurent, sur la foi de leurs poètes, nés de dieux et de créatures humaines, ou devenus célèbres par leurs exploits et leurs services. A ces « fils de Zeus », ils rendaient un culte qui fut d'abord sans libations ni sacrifices, mais avec des prières et des honneurs funèbres ; ils les vénéraient comme des génies tutélaires qui veillaient sur leurs adorateurs, les secouraient dans l'infortune et leur envoyaient des songes prophétiques. Tels étaient non seulement Hercule, Thésée, Jason, Persée, etc., mais des chefs de migrations, des fondateurs de villes, des patrons de familles ou de corporations, même des hommes qui n'avaient été remarquables que par leurs qualités physiques ou par leur beauté*. On comprend qu'à ce compte chaque cité, chaque bourgade ait eu ses patrons divins. Les dix tribus d'Athènes honoraient les héros dont elles portaient le nom, et les rois de Sparte recevaient après leur mort les honneurs héroïques'. Même au fond de la Phocide, Pausanias trouva des légendes merveilleuses auxquelles il n'a manqué, pour venir jusqu'à nous, que d'être nées en des cités moins obscures. L'oracle de Delphes fut habituellement chargé de prononcer la canonisation, en ordonnant de sacrifier au nouveau dieu. Onésilos, ayant soulevé Chypre contre les Perses, fut vaincu et tué par les Amathontins qui suspendirent sa tète au-dessus d'une des portes de leur ville. Quand elle fut desséchée, des abeilles s'y
' Voyez, pour ceUe déificûtion en fâvetit* de la beauté, noire chapitre XXL - Xénophon^ Rép^ de Lac^ cli. XV; Pausanias, I, v, â<
logèrent et y dressèrent leurs rayons. La Pythie, consultée sur ce prodige, commanda aux gens d'Amathonte d'ensevelir cette tête et d'offrir annuellement à Onésilos, les sacrifices réservés aux héros. Ils obéirent, et l'historien ajoute : « Cela se fait encore de mon temps' .» Xes Athéniens élevèrent à la condition de héros un médecin dont
^"-^l^màùM
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Ex-voto à Tliésée*.
nous ne savons pas même le nom ; ils lui donnèrent un prêtre, et il lui arriva beaucoup d'offrandes qui attestaient ses cures merveilleuses'. Hippocrate à Cos, Brasidas à Amphipolis, reçurent aussi les honneurs divins*. C'était le culte des saints, et quelques-uns des nôtres
* v, ii4.
"^ Bas-relief athénien, au musée du Louvre. — Devant le héros désigné par une inscription (BHSErS), s'avancent deux personnages, dans Tatlitude de Tadoration, sans doute Sosippos et son fils. C*est en effet Sosippos, fils de Nauarchidôs, qui a consacré ce has-relief (SQSIPPOX i NAYAPXIAO ANEBUKEN).
' S. Reinach, Ëpigraphie grecque , p. 71
* Pline, VU, 37, et Thucydide, Y, 2.
passent pour guérir certaines maladies. Ce culte a existé presque partout, parce que cette conception religieuse répond à un besoin de la nature humaine : l'Islam même a des saints dans son ciel désert *.
Gomme nos saints encore, les héros intercédaient pour les humains auprès des grandes divinités, Hélène, fille de Jupiter, fait rendre la vue au poète Stésichore; Éaque obtient de Zeus, son père, la cessation d'une famine dont Égine souffrait. A Marathon, à Salamine, des héros combattent pour leur peuple, car on les supposait toujours tenus de défendre la cité où ils avaient trouvé leur dernière demeure, Athènes croyait que les ossements d'Œdipe et de Thésée éloigneraient d'elle tous les maux, et elle ne s'inquiétait pas de rechercher si la légende d'Œdipe à Colone était une fantaisie de poète et la trouvaille de Cimon à Scyros une fraude politique. Orchomène n'avait pas plus de scrupule au sujet des restes du héros Actaeon, ni Tégée et Sparte pour ceux d'Oreste. Hésiode même, qui n'avait point compté sur tant d'honneur, devint, par l'intervention de la Pythie, le protecteur divin des habitants d'Orchomène, qui allèrent chercher ses os à Naupacte,
Mais il faut bien le reconnaître : les saints de la Grèce n'avaient pas gagné l'apothéose par leur vertu. La valeur morale comptait pour peu; la force, le courage, l'adresse, pour beaucoup. En un mot, on vénérait ceux qui semblaient, de quelque manière que ce fût, avoir dépassé la commune mesure.
Les apparitions étaient presque aussi fréquentes que dans notre moyen âge. Avec les yeux de l'esprit, dont la vue est si perçante qu'elle pénètre l'invisible, on reconnaissait les dieux, les demi-dieux et les héros, descendus du ciel ou sortis de la tombe pour assister leurs adorateure, ou simplement pour attester qu'eux-mêmes n'avaient pas cessé de vivre. Dans les feux du soleil couchant, Achille, toujours jeune et beau, apparaissait couvert de son armure d'or aux marins qui longeaient l'île de Leucé, où l'on montrait son tombeau.
* k son dernier jour, comme suprême «ppel au patriotisme qui se mourait, la Grèce fit encore d*Aratus et de Philopœmen des héros divinisés. On a dit, dans un livre plein de talent et dont» par cela même, la doctrine a gagné beaucoup de partisans, que toutes les unités sociales : familles, phratries, démcs, tribus, avaient été formées par la religion. Il est évident qu'elle en a été le lien, mais en fut-elle le principe ? Ilomère et Aristote sont absolument contraires à ce système, Tun par la société qu il nous montre, Tautre par les raisons qui lui ont fait écrire le premier chapitre de sa Politique : De la Formation det sociétés. On ne voit pas davantage au moyen âge, qui nous est mieux connu que les siècles obscurs de la Grèce où ces associations se sont établies, que ce soit le saint qui ait donné naissance à la famille, ni le patron au village. Le fait matériel a dû précéder partout le fait religieux, et les fréquentes canonisations ordonnées par Toracle de Delphes montrent que, souvent, le lien religieux s*est formé très tard.
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Quand deux peuples faisaient alliance, il arrivait souvent qu*afin de montrer leur union fraternelle, chacun d'eux honorât les héros de Taulre, en associant ceux-ci à son culte national. Par contre, les patrons de deux cités rivales, comme certains saints de deux villages ennemis, au moyen âge, ne s'entendaient guère. Hérodote * nous a
conservé la curieuse histoire de la lutte d'un tyran de Sicyone, Clisthénès, contre le héros Adraste. Ce roi d'Argos, ancien chef des confédérés dans la guerre thébaine, avait, à Sicyone, une chapelle où des chœurs dithyrambiques célébraient, chaque année, ses exploits et ses malheurs durant une fête qui était la
Monnaie de Sicyone'. *
plus brillante de la ville. Clisthénès résolut de l'en chasser pour faire affront aux Argiens, ses ennemis ; mais la chose était grave. Il essaya de s'y faire autoriser par l'oracle de Delphes. La Pythie lui répondit qu'Adraste était roi des Sicyoniens% et lui un 'brigand. Obligé de renoncer à la force ouverte, Clisthénès imagina de contraindre Adraste à déguerpir de lui-même. 11 fit demander aux Thébains le héros Mélanippos, mort quatre ou cinq cents ans auparavant, c'est-à-dire les rites de son culte; quand il les eut obtenus , il lui consacra une chapelle au Prytanée et le plaça dans l'endroit le plus fort, afin qu'il pût mieux se défendre. Mélanippos avait été le mortel ennemi d'Adraste, dont il avait tué le gendre et le frère. Clisthénès transporta au nouveau venu les fêtes et les sacrifices qu'on avait jusqu'alors célébrés au nom du roi d'Argos, fit passer ses chœurs au culte de Bacchus \ et ne douta pas qu'Adraste, humilié de son délaissement et des honneurs rendus à son rival, ne retournât de lui-même à Argos. Il faut sans doute entendre qu'avec lui s'exilèrent ses partisans : la lutte religieuse doit cacher une lutte politique.
On n'était pas toujours bien assuré de la condition faite aces pereonnages, placés entre ciel et terre, sans être tout à fait de l'un ni de l'autre. Un mot du pieux écrivain d'IIalicarnasse montre l'incertitude où l'on restait à leur égard, même quand il s'agissait du plus illustre d'entre eux. « Le résultat de mes recherches, dit Hérodote, prouve
* Hérodote, V, 67.
* Tombeau entre deux hermès et deux cyprès; en légende : SIKfÛNIQN. Revers d*une mon naie de bronze de Sicyone, à reftigie de Tinipératrice Plautilla, femme de Caracalla.
' Les dieux, les héros, portent souvent, dans l'ancienne poésie, le titre de rois.
* On a vu dans ces « chœurs tragiques ». attribués par Clisthénès à Dionysos, Torigine du drame lyrique d'où la tragédie est, plus tard, sortie
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clairement que, parmi les Grecs, ceux-là agissent avec discernement qui ont deux temples d'Hercule : l'un où ils lui sacrifient comme à un Olympien, l'autre où ils lui rendent les honneurs dus à un héros*. »
Les héros, qui tenaient une si grande place dans la vie religieuse des Grecs, en avaient une encore dans leur vie politique : ils intervenaient dans les traités. Une des clauses de la convention fameuse qui porte le nom de Nicias (421) stipula que toutes les conditions en seraient fidèlement observées, cr à moins qu'il n'y ait empêchement de la part des dieux et des héros* ».
Enfin on verra la postérité des morts illustres, gardienne de leurs tombeaux et des rites de leur culte, former la classe des Eupatrides qui restera si longtemps maîtresse du gouvernement des cités.
Aux héros qui, nés des dieux et de femmes mortelles, relient le ciel à la terre, se rattachent les démons dont Hésiode nous a déjà parlé et que nous allons retrouver dans le culte des morts.
A certains égards, les Grecs eurent de bonne heure une idée confuse de la puissance divine, prise en elle-même, indépendamment des pei'sonnages qui se partageaient les fonctions surnaturelles. Le (Jai^wv d'Ilomère, comme le numendes Latins, n'est pas toujours un être divin particulier; il correspond souvent à la croyance instinctive en un pouvoir supérieur et indéterminé, ri i«t/xoviov, ou, comme dit Cicéron, dkinum quiddam^ qui produit les incidents tristes ou joyeux dont les hommes sont surpris, sans qu'ils puissent les attribuer à un dieu spécial. Qui souffle à Télémaque, en face de Nestor, les paroles de prudence, ou fait tomber l'arc des mains de Teucer, quand il est sur le point de frapper Hector? Qui inspire à Achille son obstination funeste? De quel démon parle Andromaque quand, au départ d'Hector, elle sourit à travers ses larmes, et Priam lorsqu'il se rend à la tente d'Achille? Homère ne le sait pas : c'est une force divine et innommée qui agit en eux. Les dévots l'appelleront plus
« Thucydide, V, 50.
' Voyez ce qui est dit au chapitre xxr, paragraphe 2, au sujet de la croyance h la présence réelle des divinités poliades dî\ns leurs statues. Cette distinction passa de la religion dans la politique. Les Romains de rempire séparèr«;nt le tribunat et la puissance tribunitienne, le proconsulat et Tautorité proconsulaire. Ils élurent, chaque aiuiée, des tribuns et des proconsuls, mais ils donnèrent à Auguste, pour sa vie durant, la potestas Irihunicia et Yimperium procoruulare.
tard la Providence, les indifférents le Hasard ou la Fortune ' et les philosophes n'y verront que l'impulsion inconsciente de la volonté*.
Pour Homère, les démons sont donc, quand ce mot ne s'applique pas à un Olympien, une puissance supraterrestre, sans nom et sans forme, qui n'a point de place dans la hiérarchie céleste, fWT\ mais qui participe de la divinité. Hésiode condense ces I ffl^ souffles divins en personnages réels. Ses démons sont des 4?Syi hommes de l'âge d'or qui ont obtenu l'immorlalité et, au ^^^^ s nombre « de trois fois dix mille, parcourent, enveloppés d'un nuage, la terre féconde. Zeus a fait d'eux les gardiens de la justice. » Mais, comme ils n'ont point de ces poétiques légendes que tous les héros possèdent, comme ils gardent quelque chose de l'abstraction d'où ils ont élé tirés, ils seront moins populaires. « Hésiode, dit Plularque, a le premier clairement établi les quatre classes d'êtres doués de raison qui peuplent l'univers : au som- Agati.(,dén.o.. (mon- ™«^ les dieux, puis un grand nombre de bons génies, naic dAiciMidrie eusuite Ics héros OU dcmi-dicux, enfin les hommes*. »
d'Egyple). ,
Le besoin d'avoir ce que le christianisme appellera des anges gardiens fera aussi de morts honorés des génies bienfaisants, eùiJaijLtowïî, dont l'orphisme multipliera le nombre. Zeus sera même par excellence « le Bon démon », Agathodémon *. Plus lard, les philosophes, pour expliquer le mal, imagineront les mauvais démons, ii.iLx.oiaifj.ovec, elle règne de Satan commencera. Hélas! anges gardiens et démons sataniques existent de tout temps, car ils sont en nous; et le ciel où ils habitaient n'était qu'un reflet de la terre qu'ils n'ont jamais quittée.
' La B Bonne ForUiiie » eut cepeiidaiil assez lui un temple n AUii'-iies; son nom était mis, ail quatrième siècle, en tète des décrets, comme mot de bon augui-e : 'AyaOîS Tûxi-
' Voy,, au chap, txtii, le démon de Socrate.
' Jupiter sur son trône, tenant le sceptre; l'nigleà ses pieds. (Coninlînc gravée de 12 milL sur tO. Cabinet de France, n* 1419.)
* De la reitation dft oraflrt, 10; llild, det Dfmoni, p. 106.
■ Pansanias (VIII. 56) vil, en Arcadie, sur la roule de Mégalopolis au Nénali^ un lemplp 'A-[aBtQ BtoG. Dans la syncrèlique Alexandrie, Agathodémon, sans doute Sarapis. te grand diru guérisseur, est représonlé sous la figure d'un serpenl, le fidèle compagnon d'Esculape. Notre monnaie, à l'elligie de Néron, a élé frappée à Alexandrie d'Ëgjple et porte la légende NEO. AT-VeO iAlHÛN. Cabinet de France, n" 911.
Y. - LA RELIGION DOMESTIQUE : LES MORTS ET LE FOYER
Platon fait naître la parenté <c de la communauté des mêmes dieux domestiques* w . Ces dieux se trouvaient au tombeau des aïeux et au foyer de la maison. Il faut donc ajouter cette religion de la famille, aussi ancienne que la race aryane', à celle qui formait le culte public de l'État.
Homère regarde la mort comme le mal suprême', et elle lui inspire de mélancoliques pensées : « Les générations des hommes ressemblent à celles du feuillage des bois. Le vent jette les feuilles à terre et la forêt féconde en produit d'autres au nouveau printemps. Ainsi passent les races humaines : l'une vient, l'autre s'en va*. » Pindare même est pris de tristesse, au milieu de ses odes triomphales : « Que sommes-nous, s'écrie-t-il? Que ne sommes-nous pas? Le rêve d'une ombre". » Des traditions, venues du plus lointain des âges, sans doute du fond de l'Asie, l'horreur de la destruction et les songes dans lesquels s'étaient montrées de chères ou terribles apparitions, lui avaient appris que les morts commençaient dans la tombe une seconde existence. Le lien qui, durant la vie, attachait l'esprit au corps était relâché, mais non rompu; l'âme, plus libre, errait la nuit autour des lieux qu'elle avait habités, ou elle descendait aux champs stériles que couvre l'asphodèle, la plante des morts. Ainsi Achille régnait sur les ombres, tandis que son corps reposait sous le tumulus élevé dans la plaine Iroyenne ou à l'ile de Leucé dans lePont-Euxin. Ulysse voit aux enfers Hercule qui lui raconte ses malheurs; et il sait que le héros, passé dieu, réside dans l'Olympe « comme l'heureux époux de la jeune Hébé* ». L'âme de Phryxos, dit Pindare, vint de la Colchide demander à Pélias de rapporter ses restes en Grèce'.
Cette séparation des deux moitiés de l'homme, cette survivance de
* 2y77fv««v oè xtX /jjxc-piojv 6ewv xoivwvfotv. [Lois, V, t. 1, p. 334, édil. Didot.)
* Dans riude, les rites des funérailles, qui rappellent en beaucoup de points ceux de Tancieniie Grèce, s'accomplissent encore. Si le fils ne fait pas les çraddhas qui délivrent Tàme des ancêtres, ceux-ci errent tristement entre le ciel et la terre. Cf. Monier Williams, HinduUy p. 68 et 158 (188^2), et Religions Thoughl and live in India (1885).
- Iliade, XVI, 453, et 57-2.
* Iliade, \1, 145-149.
' Pythiquet, VDI, 135.
^ Odyssée, XI, ad fin, Voy. ci-dessus, p. 86. T Ptfthiques, IV, 284.
la personnalité, après que le corps n'est plus que poussière, sont des croyances qu'on retrouve à l'origine de toutes les religions. En voyant, pour le guerrier tombé dans la bataille, succéder aux bouillonnements de la vie, l'immobilité glacée et l'effrayant silence de la mort, on hésitait à penser que tant d'énergie eût été soudainement et à jamais détruite. Mais l'idée d'une seconde existence fut d'abord bieu grossière; on donnait au mort ce qui pouvait lui servir : ses chiens favoris, ses chevaux, ses captifs qu'on égorgeait sur son bûcher*. Nos Gaulois avaient cette coutume, et l'Indien des prairies la suit encore, pour que rien ne manque au guerrier sur le terrain de la chasse funèbre'.
Les morts qu'Homère appelle les têtes vides, vexuwv àfxcvïîvà xipryx^, ne pouvaient attendre de lui un sort bien heureux. Formes impalpables, les âmes erraient silencieuses, avec une conscience obscure et en obéissant moins à de libres volontés qu'à des habitudes instinctives. Minos continuait à juger« comme dans son ile de Crète; Nestor racontait ses exploits, et Orion chassait les hôtes fauves qu'il avait tuées jadis sur la montagne; mais tous avec le regret de l'existence terrestre et un incurable ennui. Le glorieux Agamemnon porte envie à ce roi d'Ithaque que Neptune poursuit depuis dix ans de sa colère, et Achille dit à Ulysse : « Ne me console pas de la mort. J'aimerais mieux cultiver la terre au service de quelque pauvre laboureur que de régner ici sur les ombres*. »
Lorsque Circé conseille à Ulysse de descendre dans le royaume d'Hadès, « le plus détesté des dieux* » : « Perséphoné, dit-elle, accorde au seul Tirésias de garder l'intelligence et le souvenir; les autres morts ne sont à côté de lui que des ombres muettes. » Encore faut-il que le devin, pour qu'il puisse entendre et répondre, boive le sang des victimes qu'Ulysse immolera*. Eschyle est bien voisin d'Homère par le génie, il l'est aussi par ce qu'il croit de l'autre vie. Lorsque Darius rentre au tombeau dont le poète l'a fait sortir, c'est en disant aux vieillards de la Perse : « Quels que soient les maux qui vous accablent sur la terre, livrez-vous chaque jour à la joie, car on n'emporte pas sa
^ Voyez au livre XXIU de Vlliadcj les funérailles de Patrocle.
* Ou sait quelle place occupait le double daus les rites funéraires et dans les croyances des Egyptiens.
5 Odijssée, X, 521.
♦ Odyss,, XI, 487.
B ... Ofcûv £/^0i97o; ànivTbJv. (Iliade, DC, 159.) û Odysêée, XI, 96-99.
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fortune chez les morts*. » Et Sappho : « Il ne restera de toi nul souvenir, écrit-elle contre une rivale, car tu n'as pas cueilli les roses de la montagne des Piérides (les Muses), et tu descendras ignorée dans les demeures d'Hadès, auprès des morts aveugles*. » Le dieu de la mort, BavoToç, est frère du Sommeil et finira par se confondre avec lui'.
Longtemps les Grecs pensèrent comme le fils de Pelée ; sans compter ceux qui croyaient qu'après la mort il ne subsistait qu'un peu de cendre. Même dans Eschyle, on lira : « Les morts ne sont capables ni de joie ni de douleur; c'est donc s'abuser étrangement que prétendre leur faire du bien ou du mal*; » pour Euripide : « Les morts sont insensibles'; et Anacréon chante : «Buvez, amis, avant que la mort fasse de vous un peu de poussière. »
11 ne faut pas demander beaucoup de logique à l'imagination populaire; elle se plaît aux contradictions. Parallèlement aux croyances attristées qui viennent d'être rappelées, d'autres, plus riantes, s'étaient établies. Hésiode faisait arriver les morts aux extrémités de l'Occident, dans les îles Fortunées qu'éclairaient, non pas les lueurs blafardes du séjour sombre, mais un vivant çoleil *.
Les Olympiens n'aimaient pas à rencontrer du regard ce qui était ou allait être un cadavre. Apollon s'éloigne d'Alceste mourante, afin de n'avoir pas à se purifier d'une souillure; et Artémis quitte Hippolyte que la vie abandonne, en lui disant : « Il ne m'est pas permis de voir des morts '. » Ces dieux de la nature étaient impassibles comme elle en face de la douleur; le Dieu de la mort, qui les remplacera, sera, au contraire, plein de compassion pour ceux qui arrivent au terme inévitable, et cette pitié lui gagnera les vivants.
Plus charitables que ses dieux, le peuple aimait ses morts, voulait les garder près de lui et organisa pour eux un culte qui fut la seconde religion de la Grèce.
* Perte», 8*0.
* Pœtœ lyrici Grœci^ éd. Bergk, p. 615.
* Tous deux, Thanatos et Hypnos, emportent en Lycie Sarpédon tué devant Troie. (Iliade, XVÏ, 671 .) Voyez la gravure de la page 250.
* Phrygegy fr, 2.
* Antigone, fr. i6. Dans les Héraclides, 592-3, il fait dire par Macarie : « Quel sentiment reste-t-il sous terre? Et plût au ciel qu'il n'y en ait pas ! La mort est le remMe de tous l(*s maux. »
' Homère connaissait déjà l'ilc des Bienheureux (Od., lY, 561), mais il ne semble pas avoir connu le culte des morts.
» Euripide, Hippol., 1437 : ... l[xd -yâtp oi Oifjiîç çOitouç 6f>ôtv.
Il y avait deux sortes de morts, selon que les rites funèbres avaient été accomplis ou négligés*. Ceux qui avaient péri dans un naufrage ou que le vainqueur abandonnait aux chiens et aux vautours, le criminel, le traître dont le cadavre avait été jeté hors des frontières, les morts
La déposition au luiiibcau'.
enfin qui n'avaient pas reçu ou à qui leurs proches ne continuaient pas les honneurs funéraires % erraient sans fin, comme les âmes
* C'est ce qu'un ancien appelle ttJv (JTu(x66urov C6piv. Onosander, Stratégie, y c. 36.
5* Peinture sur un lécylhe blanc d'Athènes, d'après A. Dumont et Ghaplain, Les Céramiques de la Grèce propre, I, pi. XXVII-XXVIII. — Les génies ailés du Sommeil et de la Mort (Thanalos et Hypnos) soutiennent le corps d'une jeune femme et s'apprêtent à le déposer au pied d'une stèle ornée de palmettes et de feuillage. Un éphèbe, coiffé du pétase et vêtu d'une chlamyde, regarde la scène en portant la main gauche à sa tète : c'est un parent de la morte. Pour les représentations analogues, voy. E. Pottier, Études sur les léq/thes blancs attiques à représentations funéraires^ chap. ii.
' La gravure de la page 251 représente un convoi funèbre, d'après une plaque en terre cuite, provenant d'un tombeau du Pirée, et aujourd'hui dans la collection Belon à Rouen. Nous voyons ici « Le second acte des funérailles », le transport du mort au lieu de la sépulture (èx^opdt). Le cadavre, la tête découverte, le corps enveloppé d'un manteau, est étendu sur le lit où il a été exposé la veille (voy. p. 173). Ce lit est placé lui-même sur le tablier d'une charrette attelée de deux chevaux, et dont les roues sont construites de la manière la plus ancienne, avec des traverses au lieu de rayons. Tout autour s'avancent les personnes admises par la loi à faire partie du convoi : d'abord une femme, l'IfX^'P^^P**» portant sur la léle le vase (x"fpfî) destiné aux libations; puis deux parentes, vêtues, comme Venkhytristria, du costume le plus solennel, deux tuniques superposées et un himation. Celles-ci, les cheveux dénoués, joignent leurs gestes de douleur à la lamentation funèbre. Deux jeunes gens, en costume de guerre, les fils peut-être, marchent à leur suite et semblent, comme dans les j«>p«oXoYiai de la Grèce moderne, interpeller le mort et lui reprocher d'avoir abandonné les siens. La marche est fermée par le joueur de double flûte, chargé d'accompagner des sons les plus
qu'entraîne dans le Purgatoire de Dante un tourbillon perpétuel*; ou bien, irrités et rendus méchants par leur malheur, ils envoyaient la maladie dans les familles, la stérilité dans le pays et l'épouvante parmi les vivants, lorsqu'ils remplissaient la nuit de cris sinistres et d'apparitions menaçantes.
« Ulysse, disent Pausanias et Strabon, s'étant arrêté à Temesa, sur la côte deBruttium, un de ses compagnons, Politès, outragea une jeune fille et fut lapidé par les habitants. Ulysse ne fit rien pour venger ce meurtre et apaiser les mânes du héros, aussi le spectre de Politès revenait chaque nuit jeter l'effroi et la mort parmi les gens de Temesa. Afin d'échapper à sa colère, ils allaient abandonner leur ville, quand la Pj'thie leur révéla qu'ils apaiseraient le héros s'ils lui construisaient un sanctuaire et lui livraient chaque année la plus belle de leurs filles. L'édicule fut élevée au fond d'un bois d'oliviers sauvages, et le dur sacrifice s'accomplit jusqu'au jour où un athlète fameux de Locres, Euthymos, entra dans le temple, vit la jeune flUe et, touché à la fois de compassion et d'amour, se résolut à combattre, la nuit suivante, le démon. Il le vainquit, le chassa du territoire et le força de se précipiter dans les flots de la mer Ionienne. Depuis lors, oncques ne reparut le spectre fatal; mais longtemps subsista le proverbe : Gare le héros*. »
Pour prévenir la colère des morts privés des honneurs funèbres, le droit national des Grecs avait stipulé que la sépulture serait donnée aux guerriers tombés sur un champ de bataille, excepté durant les guerres où les vaincus étaient des sacrilèges que la terre même repoussait. La coutume imposait à celui qui trouvait un cadavre sur son chemin l'obligation de le couvrir de terre'; des lois $évères
plaintifs de son instrumont le. tlirène psalmodié par la famille. » (Catalogue de la collection d'antiquités grecques de M. 0. Rayet, n* 26).
* Dans un fragment de Pindare on lit : « Au-dessous de la voûte céleste, à Tentour de la terre, voient les âmes des impies dans de cruelles douleurs, sous l'étreinte de maux qu'on ne peut linir. Mais, habitantes du ciel, les âmes des justes chantent harmonieusement dans des hymnes le grand bienheureux (Jupiter). » (Villemain,J&Mat sur le génie de Pindare, p. 25.) On trouve dans le droit romain de l'empire, au Code, IX, 19, 6, et Novelle LX, in proosmiOy la trace d'une coutume ancienne dont les textes ne parlent ni pour la république ni pour Fépoque grecque : je veux dire le droit pour le créancier d'empêcher que son débiteur reçoive les honneurs funèbres. Cette vengeance contre un mort doit provenir des vieilles croyances qui privaient le coupable d'un tombeau.
«Pausanias, VI, 6, 7-il ; Strabon, VI, p. 255; Suidas, s, v. ESOujjioç; Élien, HisL tw., VIII. 18. Voy. Hisl, des Rom,, au règne de Tibère, l'histoire de la matrone livrée par les prêtres d'Isis nu dieu Anubis.
* VAntigone de Sophocle est l'éclatante démonstration de cette idée et le supplice des généraux vainqueurs aux Arginuses (voy. au chap. ixvi) en sera la consécration terrible. Cf. ÉIÎLMi, Hist. var,y V, 14.
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punissaient la violation des sépultures, et une des conditions requises dans Athènes pour arriver à Tarchontat était d'avoir un tombeau de famille, où Ton accomplissait chaque année les sacrifices offerts aux dieux*. Cette préoccupation de s'assurer une dernière demeure était si vive, qu'Hector abattu par Achille le supplie de ne pas lui ravir les honneurs funèbres, et qu'Aristophane montre les plus pauvres épargnant chaque jour une obole pour mettre de côté l'argent nécessaire à l'achat d'une bière*. Une preuve terrible de la force qu'avait ce sentiment sera le sort des généraux vainqueurs aux Arginuses; une autre, celle-là consolante, est la solennité qui, six cents ans après la bataille de Platée, se célébrait aux tombeaux de ceux qui avaient payé de leur vie la délivrance de la Grèce : un repas funèbre leur était encore offert comme au lendemain de la victoire'.
Si les morts ensevelis avec leurs vêtements*, leurs armes et tout ce qu'ils avaient aimé', étaient, au jour des funérailles et aux anniver-
^ Voy. au chap. xix, la troisième question adressée aux candidats à i* Aréopage, au moment de la 8oxi[Aa9(a, ou examen.
■ «t Ce qui devait payer mon cercueil » dit un personnage des AcharnienSy « Tamende inc le prend. » Un roi de la Gommagène, probablement Àntiochus I", qui régnait du temps de Lucullus, fit construire sur une des cimes du Taurus un monument colossal qui contiendrait son tombeau et où, deux fois Tan, des fêtes seraient célébrées, comme nous rapprend une longue inscription découverte par Sester, publiée par TÂcadémie de Berlin et traduite en français par Uamdy-bey et Osgan-cfTendi. (Le Tumulus de Nimroud-dagh, p. XIV-XVII. Cf. Rn. Arch. de 1884, p. 271.) Elle rappelle que, si on oublie les rites prescrits, Néraésis punit de peines inexorables le mépris de la loi concernant les mânes. Le culte des aïeux était donc eu pleine vigueur dans la Grèce asiatique, au moment où Lucrèce et César y renonçaient à Rome.
' Voici le récit de Plutarque (Arutide^ 21) : « Le seizième jour du mois Mémactérion (partie d*oct. et de nov.) que les Béotiens appellent Alalcomène, dès le point du jour une théorie se forme. Entête, un trompette sonne un chant guerrier; derrière lui s*avancent des chars remplis de myrtes et de couronnes, un taureau noir et des jeunes gens portant des amphores pleines de lait et de vin pour les libations funèbres, ou des fioles d'huile et d'essence. Ils sont tous de condition libre, car il n'est permis à aucun esclave de prêter son ministère à nue cérémonie consacrée à des hommes morts pour la liberté. A la fin du cortège marche l'archonte des Platéens. En tout autre temps, il lui est interdit de toucher à du fer, et il est velu d'une robe blanche; mais, ce jour-là, il est ceint d'une épée sur une tunique de pourpre; il porte un vase qu'il remplit à la fontaine publique et se rend aux tombeaux. Il en lave les colonnes, les frotte de myrrhe, égorge le taureau sur le bûcher, et, adressant une prière à Jupiter et à Mercure Souterrain, il appelle au festin et à l'effusion du sang les hommes courageux morts pour le salut de la Grèce. Ensuite il rempUt une coupe de vin et de lait et la verse en disant : « J'offre cette coupe aux guerriers qui sont morts pour la liberté des « Grecs. » Voilà ce qu'observent aujourd'hui encore les Platéens. »
* Solon défendit d'enterrer un mort avec plus de trois vêtements. (Plutarque, Solon, XXK. Cf. l'inscription d'Iulis, dans l'Ile de Céos, relative aux funérailles et le commentaire de M. R. Dareste sur cette loi dans la Nouvelle Revue de légûlation, 1877.)
' Voy. ci-dessus, p. 171. Un tombeau trouvé dans la petite lie de Chélidromia, une des Sporades, contenait un squelette encore intact, deux petites coupes, deux monnaies de cuivre,
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saires, honorés par des sacrifices et un repas funèbre', si les libations de lait et de vin, répandues autour de la tombe, avaient pénéiré jusqu'à leurs lèvres avides, ils devenaient lesprotecteui-s des parents, des amis, qu'ils avaient laissés sur la terre'. On les vénérait comme des démons
OfTrande au tombeau', bienfaisants; on leur adressait des prières el l'on pensait être secouru
UD miroir de bronze, des Tases en terre cuite pour l'eau el l'Iiuilc, mfme une lampe d'ai^ile ; presque tout un ameublement de mi'nage.
• Ci-dessus p. 17$. MH. E. Pottier et S. Reinacli, qui, en 1881, onl fouillé a Hynna plusieurs milliers de tombes sont arrivés à cette conclusion, v que le mobilier de la lombt s'explique par une seule et mâme idée n-Mgieuse, eelle d'as^iin'r au mort dans son e\tïtencc souterraine la possession ou la compagnie des objets familiers au milieu desquels il aMit passé la vie. n {Bail, de Corr. hflL, mars 1885, p. 166.) A Athf-nes, h fête gi iierale des morts se célébrait chaque année au mois antliestérion qui rëpoiidak à février et mars
" Peinture d'un lécylhe blanc d'Athènes, au musée du Louïre. — A droite et à gauche de la stêie se sont arrêtés deux hommes : l'un, âgé, barbu, s'appuie sur un bâton ; l'aulre, un éphébe, tient deux lances de la main gauche, et, de la main droite, un petit oiseau qu'il vient offrir au mort. Tous deux sont tournés vers le personnage qui e^t assis sur les degrés de la stèle, une lyre à la main : celui-ci n'est autre que le mort lui-même dont l'âme est encore représeulée sous la forme d'un petit ti^uiXov qui voltige auprès de la stèle. Un miroir suspendu à droite, un alabastron et le bas d'un bouclier et d'une épée à gauche, figurent des offrandes apportées au tombeau. Cf. Pottier, ouvr. déjà cili., pi. IV et p. 51 et suiv.
* Electre, dans les Cboéphom, )49 et 164, faisant des libations au tombeau d'A^memnon, lui dit : « Reçob ces libations » ; et après le chaut funèbre, elle ajoute : ï Les libations ont pénétré la terre, mon père les a reçues, u Voyez, dans VOdyuée^ X, 504-.540, par quels moyens, libations et sang des victimes, Ulysse parvient à faire parier les morts. Dans un temple de l'époque macédonienne, à Samothrace, on a trouvé près d'un autel intérieur une excavation préparée pour recevoir la libation el le sang des victimes qui allaient dans les profondeurs de la terre solliciter la bienveillance des divinités infernales.
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par eux dans ses tristesses ou dans ses malheurs. « 0 mon père, s'écrie Electre sur le tombeau d'Agamemnon, sois avec ceux qui t'aiment! Je l'appelle, entends-nous; parais au jour; contre tes ennemis, sois avec nous! Pour libation d'hyménée, je t'apporterai de la maison paternelle l'offrande de tout mon héritage, et cette tombe restera le premier objet de mon culte. »
Platon respectait cette vieille croyance aux démons bienfaisants : « D'après nos plus anciennes traditions, disait-il, il est incontestable que les âmes des morts prennent encore quelque part aux affaires humaines*. » Mais elles refusaient de répondre si, aux funérailles, tout n'avait pas été accompli selon les rites. Périandre, veuf de sa femme Mélisse, la fit consulter au sujet d'un trésor. La morte refusa de répondre : « J'ai froid, dit-elle, je suis nue; les vêtements qu'on a mis en terre avec moi n'ayant pas été brûlés, ne me servent à rien. » Cet usage était ancien : Homère le mentionne- Quant à ces libations faites à des morts, à ces aliments déposés près des tombeaux, ce n'était pas plus extraordinaire pour des Grecs que la fumée dos sacrifices envoyées aux dieux pour les nourrir '•
Avec le temps et les progrès de la pensée, surtout par l'action des mystères', où des promesses de béatitude seront faites aux initiés, la demeure ténébreuse s'éclairera. Homère n'accordait aux morts qu'une triste condition. Aristophane. et Plutarque les verront mener gaiement leur vie d'outre-tombe, sous une lumière éclatante et dans l'air le plus pur, au milieu de jeux et de danses animés par l'harmonie des chœurs*. A ces plaisirs matériels qui rappellent ceux des îles Fortunées, Pindare ajoute ce qui serait pour nous la suprême récompense : (c la connaissance du commencement et de la fin de la vie "» , ou la science complète et toutes les joies de l'intelligence. Le Phédon donne même aux initiés, c'est-à-dire aux élus, « la contemplation des dieux,
* Au livre XI des LoiSf t. Il, p. 471, éd. Didot.
» Hérodote, V, 92. Iliade, XXII, 512. Est-ce la môme pensée qui engageait, chaque anm'^e, les Platéens à consacrer, avec les solennités d'usage, des vêtements sur les tombeaux des Grecs tués dans la grande bataille (Thucyd., III, 58), et les colons des villes i*omaines, où passait Agrippine portant les cendres de son époux, à brûler en Thonneur de Germanicus des vêtements et des parfums?
» Voy. notre chap. xv. Les mystères sont de date récente ; il n'y en a trace ni dans Homère ni dans Hésiode.
* Aristophane, Grenottillet, 324; Plutarque, dans le traité "On cùôè Xrt» ?«^w fjoi'*; xax' 'Eicfxoupov, t. IV, p. 1529, éd. Didot. Mais ce sont les initiés seulement qu'Aristophane fait danser à rapproche de Dionysos, ce qui ne prouve pas que le poète sceptique crût h ses propres paroles.
» Fragm,, 114, éd. Bergk. Voy. un autre fragment à la p. 154, note 4.
BEIIGION DE L'ACE HÉnOlOtE. 257
en qui ils habiteront et vivront ». On ira encore plus loin : « Quand tu auras abandonné ta dépouille mortelle, disent les Vers dorh, tu
Offrandes uui morts liâroTsés '.
t'élèveras dans l'air libro el tu deviendras un dieu incorruptible. »
' Bas-relief découvert :i Chrj'sapha, en Laconic, aujonrd'liiii au musée de Berlin ; d'après un moulage du musée du Trocadéro. — [<e mort et la morte, béroisés, sont assis sur un Irûnc
Le mort usurpait parfois sur les dieux; un tombeau où deux enfants avaient été ensevelis, les représentait sous les traits de Diane et d'Apollon *. Un autre donnait à la défunte les traits de l'Espérance, avec les attributs de Vénus et de la Fortune*. L'épitaphe d'un jeune Grec porte môme ces mots qui ne sortent plus de l'imagination d'un poète ou d'un philosophe : « Ma mère, ne me pleure pas; à quoi bon? Vénère-moi plutôt, car je suis devenu l'astre divin qui parait au commencement du soir\ » Au quatrième siècle de notre ère, les grands païens croyaient encore que l'âme des justes remontait au ciel pour jouir d'un éternel séjour dans les astres*.
Les Grecs avaient chargé un dieu, Hermès Psychopompe*, de conduire leà âmes aux Champs Élyséens, et, par le droit d'assistance et de châtiment qu'ils reconnurent à leurs morts, ceux-ci semblèrent participer de la divinité; ils devinrent les auxiliaires des déités chthoniennes, et furent appelés des dieux. Au temps où le polythéisme se mourait, Cicéron écrivait très sérieusement : « Nos ancêtres ont voulu que les hommes qui avaient quitté cette vie fussent mis au nombre des dieux.... Rendez aux mânes ce qui leur est dû; tenez-les pour des êtres divins j) ; et lui-même voulut consacrer un temple à sa fille Tullia. Tous les tombeaux romains portaient l'invocation : Diis Manibu8\ et bien souvent ces mots : Sit tibi terra levisy ou, mieux encore: Avectvale\ Il n'y a pas bien longtemps que, dans quelquesunes de nos provinces, au repas des funérailles, on buvait à la santé du « pauvre mort 55.
Rapprochez maintenant les paroles qu'Homère prête k l'ombre d'Achille de celles que prononça Julien mourant®, et vous verrez que
derrière lequel se dresse un serpent, Tun des attributs des « héros ». Llioinme a le visage de lace : il tient un canthare de la main droite et porte la gauche en avant. La femme a le Tisage de profil : elle tient de la main droite une grenade et de la gauche rextrémilé de son voile. En avant du couple divinisé sont deux mortels, homme et femme, qui lui présentent des offrandes. De la main droite, Thomme tient un coq, la femme une fleur : de la main gauche Tun et l'autre tiennent une grenade.
*■ Heuzey, Mission de Macédoine, p. 256.
* AVilmanns, n» 240 ; Orelli, 4585.
' Inscription du deuxième siècle avant notre ère, trouvée en 1880 dans VWe d*Amorgos. (C. R, de VAcad. des inscripL, 1884, p. 520.)
♦ Cf. HisL des Rom,, t. VU, p. 385 et 469.
s Odyssée, XXIV, initio. Voyez la gravure de la page 259.
0 Voyez, p. i03 et suiv., le culte des Héros.
' La formule sit tibi terra levis se trouve déjà dans ÏAIceste d*EurJpido, aux vers 46.1-4 :
» lUsi, des Ronu, (. VII. p. .387
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l'hellénisme, en idéalisant peu à peu la iiiorl, est arrivé jusqu'aux confins du chrisliaiiisme.
Le culte des morts, qui ne se pratiquait qu'aux annivci'saircs, était la
M YPPINH
llcrinùs Psi'ctiDjiompc entraînant Ufin-hluc nui cnrei-s*.
partie extérieure de la religion domestique; le culte du Foyer en
' Helief sur un vase funéraire en marbre, découvert à Alliènes, d'après un moulage hu nuisis ilu Trocndvro. — Hennés, reconnaissable à ses laloniilùccs, enlraiiic HyrrliiiiR (.MrPPtMl). Le dieu se retoumo vers la jeune femme dont la démaivlic lenle el triste eoutrasie avec le mouvement du ravisseur. Toul d'ailleurs dans celle belle flgure, et la leiileur i)p sa démarche cl l'inclinaison de sa lête, Iraliît une proroiide douleur. Réunis pour le dernier adieu, ses parenls assistent à cette scène : ils sonl à l'arriOre-plan, et la morlc les
260 IIISTOIHI': LÉGENDAIRK (200fl-l 104?}.
fut la partie intime et discrète, et il s'accomplissait à tous les instants du jour.
Des souvenirs inconscients, que les Grecs gardaient du vieil Orient, les avaient conduits à l'adoration du feu. Une de leurs plus vieilles légendes montrait Prométhée dérobant au ciel cet agent primordial de la nature
Iqui mit aux mains de l'homme une puissance presque égale à celle des dieux. Une étincelle de ce feu brillait jour et nuit au foyer de chaque maison, mais il était plus pur que celui qui assouplissait les métaux, car il reprédérébam'*!^ tcu ' s*^"**^'* \esia (Hestia), la déesse viei^e et la sœur aince de Jupiter. L'image se confondant avec l'ôtre représenté, ce feu était Vesta elle-même, la gardienne de la maison, la protectrice de la famille. Devant elle ne se disaient point les paroles que la chaste déesse ne devait pas entendre et il ne se faisait rien qu'elle ne dût pas voir'. Le père, seul prêtre du culte domestique, lui donnait les prémices de chaque repas; il répandait pour elle des libations de vin et d'huile, et la flamme alimentée par cette offrande s'élevait plus brillante : la déesse remplissait la maison de ses purifiantes clartés.
Elle était associée aux joies de la famille. Le cinquième jour après la naissance d'un enfant, la nourrice, portant le nouveau-né dans ses bras et suivie de toute la parenté, faisait trois fois le tour du foyer, àf^ftdpo'fiia. C'était là, près de l'autel de Vesta, que l'enfant entrait véritablement dans la vie, car, de ce jour, cessait pour le père le droit d'abandonner son fils". Là aussi venait s'asseoir l'esclave nouvellement reçu dans la maison; sur sa tète, on répandait des figues sèches, des dattes, des gâteaux, qu'il partageait avec ses compagnons de servitude' ; Vesla leur donnait un jour de fête.
Pour les Grecs et les Romains, il n'y avait point de repas sans sacrifice', comme il n'y en a pas pour les chrétiens sans prière.
domine de sa hniilc lailIc.Potir la dernière fois, t'imagc agrandie de UyiThine va passer devant leurs ^e\iJi.C(.O.^nnAorf:,MittlMlimgendfsdeuUchenarcMolog. Intlitalesvi Alhm, IV (1878), p. t83. — F. Ravaisson, Catellô aithéologigue, t. 1 (1875), p. 31 ; Hùloire de» Rom., I. IV. p. 35.
' PromëUi^e, à demi nu, s'inclinaiil pour d«rol)er le feu sur l'aulel de Jupiter ; au-dessus de raulel,un papillon, symbole de VAme. (Cornaline gravée du Cabiiiel de France j liaut. 13 mill-, larg. 19 mill.; nM709 du Calalogue.)
' Hésiode, Travaujc ei Jours, 078.
' Les Romains avaient pareil droit : voy. Hisl. des Rom., I. V, p. 2tf.
* Scholies d'Arislophane, Ptulm, 708.
' Atlii'uéi', Deipiiosophislcs. V, l'J.
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L'autel de ce culte domestique était le foyer; et comme, dans ces intelligences, traversées tout à la fois de lueurs éclatantes et d'ombres épaisses, le sentiment religieux ne distinguait pas la réalité de la fiction poétique, le foyer devint un objet sacré, un être divin. C'est à lui qu'Alceste mourante adresse ses dernières supplications et Agamemnon son premier salut, au joyeux retour de Troie; à lui encore que la pieuse femme de Mégare confie les ossements de Phocion, en attendant qu'ils puissent être rendus au tombeau des aïeux. Dans la description d'un banquet, on lit : « Au centre de la salle du festin s'élève un autel chargé de fleurs; la maison retentit d'acclamations joyeuses. D'abord on chante le dieu avec de chastes paroles et par des libations, des prières, on lui demande le pouvoir de vivre selon la justice*. »
Cette religion de la famille avait même la sanction de l'État : elle était une des conditions du droit de cité complet. Qui perdait sa propriété et par conséquent n'avait plus ni foyer héréditaire, ni tombeau des aïeux, ne pouvait aspirer aux charges publiques, même à celles dont les titulaires étaient tirés au sort. Celui-là semblait abandonné des dieux, et devenait comme un étranger dans sa ville.
La cité, ou la famille agrandie, avait son foyer public, et toute ligue possédait un foyer central : ceux de Delphes et d'Olympie servaient à la Grèce entière. Les sacrifices, môme pour les dieux les plus honorés, ne commençaient qu'après une prière et une libation à l'autel de Yesta. Quand le Mède eut été chassé de la Grèce, la Pythie ordonna d'éteindre, dans tous les prytanées, les feux qu'avait souillés la présence des barbares et de les rallumer avec la flamme prise à Delphes, au foyer national*. A Sparte, la coutume était qu'on portât en tête de l'armée « le feu sacré qui ne s'éteint jamais », afin qu'en toute circonstance, à l'entrée dans le pays ennemi et au moment du combat, le roi pût faire un sacrifice et connaître les signes favorables ou contraires'. De même, au départ d'une colonie, les émigrants emportaient du feu pris au foyer public de la métropole, et à ce feu s'allumaient tous ceux des nouveaux autels.
Comme, dans la maison, Yesta présidait au repas de la famille, elle
* Xénophane, ap. Bergk, op, cil,, p. 556.
* La nature volcanique de la Grèce et de ses îles avait fait naître l'idée d'un feu central. Aussi était-ce au centre d'une salle circulaire qu'on plaçait le foyer public dans les prytanées grecs et, à Rome, l'autel où brûlait éternellement le feu de Vesta.
- Xéuophon, la République de Sparte ^ XIIl.
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présidait, dans le irpuraveio», au repas des prjtanes et des citoyens qui avaient obtenu, par décret public, l'honneur d'être nourris aux frais de l'État. Chez certains peuples, il existait des tables communes. Ces agapes fraternelles, nécessité des anciens jours, étaient un acte l'eligieux, autant que politique, une communion avec les dieux et avec la cité, qui donnait au patriotisme une singulière énergie'. Pour les vieux poètes, la cité est l'endroit où se font les sacrifices aux dieux*.
Vesta, « la déesse bienfaisante et secourable*», avait un autre privilège :
son autel était un asile inviolable. Au moment de l'assaut suprême, Priam se retire près de son foyer : « Tes armes, dit Hécube au vieux roi, ne le défendront pas', mais cet autel nous protégera. » Thémistocle, menacé de mori.
se réfugie chez son ennemi le roi des Molosses; de retour dans son palais.
Admète trouve Te proscrit assis à son foyer : il refuse de le livrer et le sauve. A Rome, les vierges de Vesla délivraienl le condamné mené au supplice, si elles le rencontraient par hasard, ce qui veut dire : si la déesse les avait conduites sur le chemin du malheureux.
' Voy. Aristotc, Polit., VU, ii, et au Vure ID dp VOdijuie, i«Uio, les nmî longues tables dressées pour tout le peuple de Pylos, parU^ant avec ses dieux l'hécatombe qui leur nvail Hé olTerte. Le philosophe Xénophane voulait que l'on terminât chaque repas pai* une iiriére flux dieux pour leur de mander la s.igesse.
» Odyu., V, 101.
> Voy. les Hymnet komériquet, XXŒ et WW, et YHgmne orphique, LXXXI.
* Statue en marbre dite Vesta Ciiustiniani ; elle fait partie de la collection Torlonia, A Romp. — La déesse tenait un sceptre de la main gauche. La tèle est couverle d'un voile, le corps dis~ parait tout entier sous un Télement aux plis lourds et réguliers c<»nrae les cannelures d'une colonne. L'artiste a su donner à celte belle ligure la gravité et la chasteté qui convenaient à la déesse vierge, à la gardienne du foyer.
* La gravure de la page 265 reproduit une peinture de vase du musée de Naples (lleydeniann.
La société gréco-latine avait une double assise, la pierre du foyer et la pierre du tombeau. Autour de Tune s'était formée la famille sous Tautorité morale et religieuse du père; autour de l'autre se conservaient le respect des aïeux et le culte héréditaire.
Nos races latines ont gardé le culte des morts. Puisse-t-il durer toujours pour rappeler le lien moral qui doit unir les générations qui s'en vont avec celles qui arrivent, puisqu'il existe entre elles une étroite solidarité pour les fautes commises et pour l'expiation inéluctable! Mais souvent le mal sort du bien. L'antique et pieuse coutume d'honorer les morts comme des êtres divins conduisit les Grecs, puis les Romains, à décerner l'apothéose à des princes. La divinisation des rois et des empereurs, qui nous est justement odieuse, ne l'était pas plus aux contemporains que la canonfsation ne l'est aux catholiques. C'est parce qu'on n'a pas reconnu une croyance pieusement enracinée durant des siècles au cœur des populations, qu'il a été écrit tant de déclamations contre les honneurs rendus aux divi Au- (jn$ti\
Catalogue, n* 2422, p. 298), d*après le Mmeo Borbonico, XIV, tav. XLI-XLQI et fiircb, Histonj of ancieni Pottery, p. 287 et 289. — Autour du Palladion et de Tautel de Zeus Herkéios se groupent les scènes les plus dramatiques de TUioupersis ou Destruction de Troie. — I. Au centre, assis sur l'autel de Zeus Herkéios, est le vieux Priam. Déjà blessé à la fête et à Tépaule droite, il tient sa tète de ses deux mains : sur ses genoux est étendu le cadavre d^Astyanax ; à ses pieds est le cadavre de Politès. Néoptolémos, Tépée levée, va égorger le vieillard qu'il a déjà saisi par répaule. Derrière Néoptolémos, un Grec à genoux se défend contre Andromaque qui s*appréle à le frapper d*un lourd pilon. — II. Derrière Tautel, au pied d'un palmier, est assise une Troyenne qui s'est réfugiée auprès du Palladion. La statue, de forme archaïque (Ç6avov), se dresse sur une base; la déesse porte le casque, est armée du bouclier et brandit la lance : on dirait qu'elle prend part au combat. Derrière le Palladion est assise une Troyenne; devanl est agenouillée Cassandre, qui s'y attache de la main gauche et tend, en suppliante, la main droite vers Ajax. Le héros Ta déjà saisie par la tête : à ses pieds est étendu Corœbos. — lil. Deux scènes moins violentes terminent à droite et à gauche cette composition singulièrement ordonnée. A gauche, Ênée s'enfuit, portant sur son dos son père Ânchise et accompagné de son flls Ascagne. Énée seul est armé : tous trois tournent la tête en arrière vers leur ville qu'ils abandonnent. — IV. A droite, les Théséides sont représentés reconnaissant leur aïeule Jlthra, assise derrière Andromaque. La dernière figure, plus petite que toutes les autres, est celle d'Hélène : assise sur une pierre, Hélène pleure à la vue des malheurs qnVlle a causés.
» Voy. Ilist, des Rom., t. IV, p. 48-42 et 151.
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VI. — LA MORALE RELIGIEUSE
Dans toutes les religions, même dans les meilleures, la morale n*a été, pour un grand nombre de croyants, que la piété extérieure, c'est-à-dire Tobservance des rites. Le polythéisme grec, qui soumettait les êtres divins à toutes les faiblesses humaines et qui les montrait jaloux, vindicatifs, cruels, aurait eu peu d'influence morale, si ces maîtres de l'Olympe tant occupés de leurs plaisirs, de leurs colères et de leurs vengeances, n'avaient été aussi, dans la pensée populaire, par une heureuse contradiction, les gardiens vigilants de la justice. Ils passaient pour veiller à la sainteté des serments et leurs autels étaient l'asile des suppliants. Sombres et inexorables ministres des vengeances célestes, les Érinnyes (Furies) s'attachaient aux coupables, vivants ou morts. Les cheveux entrelacés de serpents, une main armée d'un fouet de vipères, une torche dans l'autre, elles jetaient l'épouvante dans son âme et la torture dans son cœur. L'étranger, l'impie, qui, par ignorance, pénétraient dans leur temple, étaient aussitôt saisis d'une frénésie furieuse. Quand les vieillards de Colone sont contraints d'approcher de l'enceinte redoutable où Œdipe, poussé par le Destin, s'est réfugié près de leur sanctuaire, ils marchent, dit Sophocle, sans regarder, sans parler, adressant des lèvres une prière muette aux déesses qu'on appelle les Euménides, ou les Bienveillantes, pour ne pas prononcer leur nom redoutable.
Déifications terribles des remords et gardiennes de la justice dans la famille et dans la cité, les Érinnyes étaient d'autant plus nécessaires, comme sanction morale, à cette religion, que celle-ci fut d'abord peu explicite sur la vie à venir. S'il y avait pour certains morts, Sisyphe. Tantale, Ixion, les Danaïdes, des supplices et des récompenses, combien la brillante imagination des Grecs, même celle d'Homère, était stérile, lorsqu'il fallait décrire les joies des Champs Élyséens !
Hésiode ne jette pas sur l'autre vie plus de clarté. Son poème les Travaux et les Jours est d'une morale très pure; le vice y est puni, la vertu récompensée, mais sur cette terre. De la vie d'outre-tombe, il ne s'occupe pas, si ce n'est en quelques vers pour les héros du quatrième âge qui jouissent en paix du bonheur dans les îles Fortunées, sur les bords du profond Océan. Ils cueillent trois fois par an des fruits doux comme le miel sur des arbres toujours en fleur. C'est mieux que
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l'Enfer du poète de Chios, mais quelle mélancolique demeure, et que de vides dans cette existence alanguie, où ne se trouve rien de ce qui fait le charme de la nôtre : l'effort pour l'action ou pour la pensée! Deux ou trois siècles plus tard, Pindare accorda aux morts quelque chose de plus : il leur envoya un rayon de la gloire humame. « Va, Écho, va porter par delà les sombres murs de Proserpine, aux pères des vainqueurs de Delphes et d'Olympie, la nouvelle des victoires de leurs fils M » Et ailleurs : c< 11 faut donner aux morts une part de gloire; la poussière qui les recouvre n'arrête pas le bruit des exploits accomplis par leur race *. »
Celte religion, reflet de l'ancien état social, dispense parcimonieusement l'immortalité; elle la promet seulement aux héros; pour la foule, elle ne doit compter que sur les biens et les maux d'ici-bas. Ceux qu'on voit aux Enfers récompensés ou punis sont, comme Tantale et Sisyphe, des rois qui avaient offensé les dieux ou des chefs à qui leur naissance et de glorieux exploits avaient valu le privilège de goûter les tristes plaisirs de la seconde existence. Pindare n'ouvre ses Champs Élyséens qu'aux puissants ou aux victorieux qui ont eu dans les veines quelques gouttes du sang divin, et il ne s'inquiète pas plus qu'Homère des petits et des humbles. La persévérance de ce sentiment fait comprendre la longue durée du pouvoir des Eupatrides, descendants des dieux ou des héros, et la violence des luttes qui éclateront entre les deux partis que Théognis appellera le parti « des Bons » et celui ^ des Mauvais ». En parlant ainsi, le poète aristocratique de Mégare prononçait des paroles de haine et de division; mais, dans THellade des anciens jours, prévalait un sentiment contraire, celui qui se forme naturellement dans les sociétés barbares où, l'autorité publique étant faible, l'union dans la tribu doit être forte. Un lien de solidarité attachait alors les uns aux autres tous les membres d'une même famille, d'une môme cité. On croyait que les fils étaient punis ou récompensés jusqu'à la troisième génération pour les fautes ou les vertus des pères, les peuples pour les rois, les rois pour les peuples; qu'un crime individuel attirait la famine ou la peste, et que la piété les éloignait; croyance précieuse, à défaut d'un mobile plus énergique, et frein puissant pour la famille et la cité. L'histoire des Alcméonides en montrera l'importance politique.
» Olympiques, XIV, 28.
*/Wi/., Vni, iOi.
ce Quand les hommes, dit Homère, au mépris des lois de Jupiter, violent la justice dans les places publiques et la font esclave de leurs passions, le dieu irrité déchaîne les tempêtes sous lesquelles la terre gémit. Les fleuves, ministres de sa colère, débordent ; les torrents arrachent des montagnes, arbres et rochers, et les champs du laboureur ne sont plus que misère et désolation*. » Hésiode dit mieux encore: ce 0 Perses, écoute la Justice.... Couverte d'un nuage elle suit les peuples pour châtier les méchants.... La cité qui Thonore prospère; la paix nourricière l'habite, car Jupiter qui voit tout n'envoie jamais la guerre impitoyable ni la famine au milieu des hommes justes. Pour eux, la terre porte de riches moissons ; le chêne donne ses fruits, les brebis leur toison pesante et les femmes des fils semblables à leurs pères. Mais souvent une ville tout entière est punie à cause d'un seul méchant qui machine de criminels projets. Du haut du ciel, le fils de Saturne lance sur eux un double fléau, la peste et la famine; et les peuples périssent, les femmes n'enfantent plus, les familles décroissent. Ou bien il détruit leur vaste armée, renverse leurs murailles, et se venge sur leurs navires qu'il engloutit dans la mer. 0 rois! vous aussi, songez à ces vengeances; car trente mille génies, ministres de Jupiter, ont les yeux ouverts sur les actions des hommes et parcourent incessamment la terre; la Justice, vierge immortelle, est assise à côté du maître des dieux'.
Ainsi, selon la croyance à l'expiation, la famille répond pour l'individu, la cité pour le citoyen.
La môme pensée se trouve trois siècles plus tard dans Eschyle' el dans Hérodote *. La Pythie, consultée sur un dépôt qu'un Spartiate voulait nier, lui répond : <c Songe que du serment naît un fils sans nom, sans mains, sans pieds, qui d'un vol rapide fond sur l'homme parjure et ne le quitte point qu'il ne l'ait détruit, lui, sa maison et sa race ei!tière ; au lieu qu'on voit prospérer les descendants de celui qui a religieusement observé sa parole ^ » Toute la poésie dramatique d'Athène?
* Iliade, XVI, 585 et suiv., et il représente tous les malheurs des Grecs devant Troie comme des châtiments pour les fautes ou Timpiété des chefs.
« Œuvres, v. 238, 257.
* Les Sept Chefs, v. 577 et suiv.
* VI, LXXXVL
^ Voyez dans VIliade, au chant III, avec quelle solennité les Grecs et les Troyens jurent le traité de paix proposé par Agamemnon à Priam. Plus loin, au chant XIX, Homère parle des maux dont les dieux punissent le parjure. Longtemps le parjure fut regardé comme un crime demi-religieux et demi-civil. Gharondas, le législateur de Catane et des villes achéennes de
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montrera le crime suivi de l'expialion. « La justice, s'écrie Soloç, finit toujours par triompher ^ ». aux derniers jours de l'hellénisme, Flutarque écrira encore un traité fameux sur les Délais de la Jmtice divine. Si donc les Grecs n'avaient, comme les anciens Juifs, qu'une idée vague et confuse de l'autre vie, ils croyaient à rinter\'ention du ciel dans la vie présente, et cette croyance à la responsabilité personnelle ou héréditaire, si l'on ne considère que l'influence morale, rendait l'autre moins nécessaire, car, bien acceptée, elle ferait comprendre qu'un lien d'étroite solidarité attache les uns aux autres les membres de toute association civile ou naturelle. La science moderne n'a-t-elle pas reconnu que beaucoup de choses s'expliquent pour les individus par l'hérédité physique ou morale et, pour les sociétés, par le passé de fautes ou de gloire qu'elles traînent derrière elles?
Lorsque Créon reproche à Antigone d'avoir violé son ordre royal qui interdisait d'accomplir pour Polynice les cérémonies funèbres, la noble ûlle répond au tyran en invoquant « ces lois éternellement vivantes, qu'aucune main n'a écrites, mais que les dieux et la Justice, leur compagne, ont gravées au cœur de tous les hommes V» C'est le cri de la conscience que révolte l'iniquité, et ce cri les persécutés de tous les temps l'ont jeté à la face des persécuteurs*. Aux anciens jours nul ne pensait à cette opposition entre la loi naturelle et la loi civile, dont les résultats marquent le mouvement de la civilisation. Tout en répétant les histoires légères qui couraient sur les mœurs de l'Olympe, comme pour justifier à ses yeux ses propres faiblesses*, le Grec avait la crainte des dieux, vengeurs de l'injustice, et s'il violait un serment prêté avec les imprécations solennelles, il redoutait les Erinnyes, gardiennes des lois morales, qui poursuivaient sans relâche les parjures*. Le dieu même qui manquait à sa promesse, après avoir
Sicile et de la Grande-Grèce, introduisit dans ses lois une disposition formelle contre les fauï témoins. (Arist., Polit., II, 10, ad fin.)
* Voy., ci-dessous, une longue citation de Solon sur le même sujet.
* Aristote cite dans sa Mélorique, I, 15, 15, ces belles paroles de Sophocle, lorsqu'il établit une distinction entre les lois particulières des cités et les lois communes à tout le genre Immain. Cicéron s>n est aussi particulièrement souvenu, quand il écrivit aa magnifique définition de la loi naturelle. Cf. Histoire des Romains, tome IL p. 270.
* Eisi. des Rom., t. VI, p. 218.
* Ces aventures galantes ne clioquaient personne en un pays où l'on adorait la puissance productive de la nature. Quelques esprits délicats ou sincèrement religieux, comme Pindare, hésitaient à répéter « ces misérables histoires des poètes », où les dieux ne paraissaient pas à leur avantage (Cf. Olymp., IX), et les philosophes les condamneront.
* Au quatrième siècle on croira encore à Némésis, témoin ce père qui se tue pour attirer la vengeance céleste sur les deux Lacédémoniens qui ont outragé et égorgé ses filles. (Plul.. AnuUor, Narrât,, ch. m, p. 945 (Didot).)
juré par le Styx et les divinités infernales, était exclu de l'Olympe pour neuf années'. Le serment, si fortement consacré par la religion, sera aussi le lien, longtemps respecté, de la société civile et politique. Sans doute le culte autorisait des rites scabreux, des représentations par trop naturalistes, et avec les dieux de la Grèce, avec la morale célébrée par les poètes, il était de fâcheux accommodements. Apollon, qui fait tuer Clytemnestre par son fils, recommande à Oreste d'em-
Chule du Sljn *.
ployer le mensonge et la ruse contre les meurtriers d'Agamemnon ; et à cùté d'Achille qui hait le mensonge " autant que les portes de l'enfer' », Homère célèbre, .pour son adresse à (ourner tous les obstacles, Ulysse, le fils de Sisyphe, et, comcne lui, le grand trompeur. Mais il ne faut pas s'arrêter seulement aux détails trop libres des légendes divines. Si les poètes aimaient à les conter, le père de famille
' llésiode, Théog., 795.
' ll'après Slackulberg, La Gréée, eli'.
= Iliade, 1,512.
respectait la chaste Vesta, protectrice de sa maison; Cérès, « la Thesniophore' », n'inspirait que de sérieuses pensées; Junon veillait à la sainteté des mariages que la Vénus Pudique embellissait de sesgnices; Diane commandait aux adolescents la pureté des mœurs'; Minerve donnait la sagesse, et Jupiter apparaissait, à ceux qui le regardaient avec les yeux de Phidias, comme le défenseur des saintes lois de la justice, de la piété filiale el de l'hospitalité, comme le gardien des serments et le vengeur de l'iniquité. En réunissant tous les attributs que lui donnait la croyance populaire, la philosophie, oubliant l'amant d'Alcmène et de Léda, fora de Zeus le Dieu unique, l'Intelligence suprême qui gouverne le monde. Enfin quelque vagues que fussent les craintes el les espérances d'outre-tombe, la certitude que Némésis gardait la porte par où l'on allait chez les morts devait exercer une bienfaisante influence. Il y avait donc assez de morale dans la religion hellénique pour que les honnêtes gens trouvassent en elle de quoi s'aider à marcher droit dans la vie. Malheureusement, ces honnêtes gens sont toujours les moins nombreux.
VII. - LE CULTE PCULIC
L'espérance dans la protection des esprits ou des dieux a été partout l'origine du culte. Les Grecs ont cru, comme les autres peuples, qu'ils pouvaient apaiser ou séduire leurs divinités par de pieuses offrandes et des prières, par des vœux et des sacrifices; quelquefois,, dans les anciens temps, par des sacrifices humains*. Si l'odeur des victimes
' Ou la Légiilalrice.
* Dans VHippolyle d'Euripide, vers 1503, elle dit de Gvpris qu'elle est odieuse h toiiles les déesses qui aiment la virginité, tr]; ijtlttrii StSn ■fi\i'i, Soioi itofteiila ^Bsvij.
* Pierre gravée, d'après Tischbein, Homei' nack Anliketi, III.
* En Crète, on immolait des enfants à Kronos. Cécrops passait pour avoir aboli les sacri- Dces humains en Attique; cependant Pausanias (I, 5. 2) rapporte qu'un des héros éponymes, Léos, inunola ses deux filles pour obéir à un oracle qui avait déclaré ce sacrliice nécessaire ausalutdel'Ëtat. (Voy. aussi Euripide, fon, 277-8, etPlutarque, /'^/o/>., SI.) Durant la première guerre de Hesséiiie, l'oracle demande aussi la mort d'une vierge du sang d'Epylos (ci^dessous, chap. Tiii). Les hommes suivent l'exemple des dieux à qui ils ont donné leurs mœurs : Achille égoi^e sur le bûcher de Patrocle douze jeunes Trojens ; Thémistocle immole trois prisonniers mèdes avant la bataille de Salamine, et Hérodote (Vil, 197) parle de sacridces liunuinsenThessalie. Leplus fameux de ces récits esl celui qui concerne la Me d'Agamemnon.
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brûlées sur ios autels était pour les dieux un délicieux parfum, c'est que l'oblation faite par le fidèle d'une portion de son bien montrait un cœur humble et repenti, le désir de leur plaire par un don, ou celui d'effacer une faute par une expiation volontaire. C'était aussi, c'était surtout parce que de nombreuses victimes offertes sur le même autel flattaient l'orgueil du dieu, en attestant quels honneurs lui étaient
Scène (le sacrifice
rendus sur la terre et garantissaient sa protection. Du reste, il permettait à ses adorateurs, comme un père débonnaire à ses enfants, de s'asseoir au festin qui lui était servi et de partager avec lui la victime. Un sacrifice était un repas sacré, une sorte de communion religieuse entre la divinité, les prêtres et les fidèles. Ceux-ci, pour faire
* Peinture dn vase, d'après Gerhard, Ataerle». Vatenb., Taf. CLV, An centre esl l'autel sur lequel ne brille pas encore la flamme ; on y Toil un objet arrondi, peut'ëtre une des conies àe \» victime. A gauche est le personnage qui offre lé sacrifice ; il est couronné de laurier, a la main gauche levée en signe d'adoration et tient nue coupe de la main droite, [fiké, la déet^se de la Victoire et du Succès, y verse la liqueur qui servira à la libation. (Sur le nom que porte ce personnage, APXENATIIII, mot h mot celui qui commande le navire, voy. Gerhard, ibid., 111, p. 21 et suiv. Le savant reconnaît dans celle scène un sacrifice offert par l'un des Argonautes.) A droite sont deux aides couronnés de laurier : ils tiennent en main une longue baguette qui serl de broche et à laquelle sont piquées les chairs de la TÎctime. Vient ensuite un joueur de lli'ile, également couronné : l'iuscription S[û]SS1T0^ qu'on a justement rapproclire de HafigiTo;, indique qu'il prendra pari au repas sacr^.
honneur au dieu, consommaient le plus possible de viandes saintes, de gâteaux sacrés et de vin ayant servi aux libations. McQiitv, dit Aristôle, signifiait d'abord boire après le sacrifice ; les pieux excès, si sou- Tenl renouvelés, lui valurent le sens de s'enivrer'.
L'usage romain de coucher les statues divines sur un lit pour leur offrir un repas sacré, existait aussi en Grèce. Un grand nombre de bas-reliefs représentent cette cérémonie et des inscriptions la mentionnent'.
Le sacrifice le plus complet, mais le plus rare, était l'holocauste, où la victime réservée au dieu seul était brûlée tout entière; le plus solennel, l'hécatombe; i* ut des dieux le plus efficace, celui où avait coulé le sang le plus précieux, comme dans l'immolation d'Iphigéhie, la viciée fille du roi des rois. Le pauvre qui n'avait pas de victimes offrait de petites images en pâte, et ce sacrifice n'était pas le moins bien reçu. Apollon surtout exerçait sur ses fidèles une action morale. Un riche Thessalien immole à Delphes cent bœufs aux cornes dorées, tandis qu'un pauvre citoyen d'Hermione s'approche de l'autel et y jette une poignée de farine. « Des deux sacrifices, dit la Pythie, le dernier est de beaucoup le plus agréable au dieu*. » Les philosophes des derniers temps parle-
* Athéuée, li, 13. « On ne sacririait pas tous les animaui à tous les dieux; on n'ofTraît ni chèvres à Hinerve, ni porcs à Aphrodite, mais on sacriDail le porc .i Cérès, parce qu'il détruit les fruits de la terre, et le bouc à Bacchus, parce qu'il nuit aui vignes. Les victimes de- Taient avoir un certain âge, et leur sexe âtait généralement r^lui de la divinité à laquelle on les ofTrait. Les victimes blanches étaient réservées aux dieux supérieurs, les noires aux dieux de la terre et de ta mer. ti (Salomoa Reinach, Manuel de philologie clattique, tome I, p. 363.)
* P. Girard, Bull, de coiretp. Hellén., tome II, p. 74. l'inventaire du mobilier de Héra, à Samos, mentionne une table avec sa nappe, des couteaux, des coupes, etc. Voy. ci-dessous, p. 287, n. 3. Le lias-rolirf, reproduit p. 279 d'apn-s VExpidiUon ÈcieulifiqHe de Mirée, II, pi. 63, est encastré dans l'église de Herbaka près d'Argos. — C'est un ei-voto à Esculape et à livgie. Esculape est étendu sur un lit au pied duquel est assise llygie : tous deux godtent les mets placés devant eux sur une table, tandis qu'un cadmile(a\i serviteur des dieux), debout à droite, plonge dans le cratère un vase plus petit et s'apprête à leur verser à boire. A gauche, est la Camille des suppliants, lu main droite levée dans l'attitude de l'adoration [::fnatvffy. Au-dessus des suppliants, apparaît dans une lucarne une tète de cheval : elle semble regarder dans le temple qui est llgiiré par deux pilastres surmontés d'une architrave. La présence du cheval dans ces ex-voto n'a pasencore élé expliquée d'une façon satisfaisante. Sur cette qiiesiion et sur celle série de bas-reliefs, voy. F. G. Welcker, Aile DettkmJller, II, p. 'IZi et suiv. — P. Girard dans le Bull, de Coii: hellin., II (1878), p. 68 et suiv.
' Revers d'une monnaie de bronze à l'effigie de l'empereur Haximin, frappée à Mcomédie de Bilbynie. Le lit des dieux est surmonté de palmes et de couronnes ; dessous, on voit une ligure de tliaque côté d'un grand vase. En légende : NIKOMIIAEÛN NI^KOPON.
' Porphyre, de Abttin., H, 15. Sur des abstinences plus méritoires, parce qu'elles étaient plus diniciles, voyei Haury, op. cil., au chapitre vu.
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ront ainsi et ne tiendront nul compte de l'ostentation des sacrifices fastueux. Mais, avant eus, Euripide avait écrit : « Des hommes apportent au Icmple de chétives offrandes, et ils sont peut-être plus religieux que ceux qui immolent de grasses viclimes. •• La Grèce qui. dans son premier âge, croyait que les grands seuls étaient écoutés des dieux, ouvrira donc, dans le temps de sa maturité, les temples et le ciel à l'indigent obscur. Celle révolution morale correspondra à la révolution politique qui donnera des droits à ceux qui, aux premiers jours, n'en avaient pas.
Les offrandes devaient être pures, les victimes parfaites, le prêtre ne pas avoir un défaut dans son corps, le suppliant une pensée mauvaise dans son esprit, et l'on ne s'approchait des autels qu'après s'être purifié par t'eau, symbole de la purification morale. A la porte du temple se tenait un prêtre qui répandait l'eau Monnaies d'Épidaure '. lustrale suF Ics maius et la tète des
fidèles; quelquefois même on recourait à une sorte de baptême [lar immersion'. Dans toutes les religions, la purification est l'acte nécessaire pour approcher du dieu. «Mais, dira 19 Pythie, si, pour purifier l'homme de bien, une goutte de cette eau suffit; pour le méchant, l'Océan tout entier ne sufTirail pas »; et les prêtres d'Asclépios (Esculape), à Épidaure, avaient écrit sur son temple : « Ce sont les pensées saintes qui font la pureté véritable. »
Pour expier un meurtre, même involontaire, il fallait des purifications solennelles. La légende en imposait à Apollon après qu'il eut tué le serpent Python et |)ercé les Cyclopes de ses (lèches. Un meurtrier se présente à Delphes, l'oracle le repousse et lui prescrit, comme pénitence puhlique, d'aller, dans un temple du cap Ténare, se soumettre aux cérémonies expiatoires. Les villes mêmes, afin d'éloigner un fléau ou de conjurer la colère d'un dieu, devaient être purifiées; ainsi Athènes le sera par Ëpiniénide et Délos par les Athéniens- Un rite plus singulier se |)ratiquait à Samothrace. Les Cabires obli-
* TAli- laiirée d'Kscubpe, à <iroiIi<. i^. E!icula|M^ nïsi> .sur iiti Iràne à gauche, appiijé de la main gauche sur un long sceptre, et doiiiintil, de la main droite, à manger à un serpent qui se dresse devant lui. Dans le champ, la lettre E, initiale du nom d'Épidaure; sous le trône, un tynibole incertain. (Honnaie d'argent.)
* Anlhologie Palatine, XIV, 71.
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^caicnt le suppliant ù se confesser d'abord à leurs prêtres. Mémo exigence ù Delphes : le coupable devait avouer son crime au prêtre d'Apollon et promettre le repentir*.
Dans une invocation à Zcus « qui habite la froide Dodonc », Achille parle des Selles, « ses interprètes, qui couchent sur la terre nue et dont l'eau ne lave jamais les pieds ». Mais les *'*""" •**"■"*■ Grecs n'ont guère connu l'ascétisme et ne lui attribuaient aucun
Saui-iûcc il Esculapc*.
mérite. Ils voulaient bien prier les dieux et leur faire des of-
' l'iutarque, Apophikegmala Laconica : Anlalcidat, I. Ili, p. 3G5, éd. Didol. cl Lytandre, itid,, p. 383. Je lis dans la Religion du Mexique, de M. Révilk-, p. 176, que les Het icaiiis avaient aussi la confession.
' Revers d'une moniiaii' <1p bronze ii l'efligie de Gordien le Pieux, frappée à Patara de Lycie. Apollon, dans sr.a fonctions de devin, est représenlé debout, lenanl une liranclie d'olivier ; à cùté de lui, un voil un trépied surmonté d'un serpeni, et un roriieau (lej'elié ^ur une petite
' Bas-relief découvert à Athènes dans les fouilles de l'Asklépiéion, d'aprèsune iihologi-npliie. — La scène se passe dans le temple, en présence du dieu qui est assis à gauche et de sa fille llygie, debout auprès de lui. La victime est aupn's de l'aulel et derrière elle on voit la famille 4fi suppliants. Au dernier rang une femme porte sur la tète une grande ciste cylindrique, à deiui-recouverte d'un morceau d'étoffe : celle ciste contient sans doute les gâteaux (i:di:ovEi)
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frandes ; ils n'entendaient pas leur sacrifier les joies de la vie \ Ces dieux, nés de la terre, passaient pour rester en communication constante avec les hommes. A chaque instant des signes se montraient dans l'air, dans le corps des victimes, et des oracles parlaient dans tous les temples. Deux aigles planant sur l'assemblée que Télémaque avait convoquée dans Ithaque et se déchirant le cou de leurs ongles, prédirent aux prétendants le sort qui les attendait. Les entrailles des victimes, dont un défaut de conformation était un signe funeste, la direction de la flamme et de la fumée du sacrifice, ^e vol des oiseaux, surtout de ceux, messagers célestes, qui, descendant des hauteurs de l'atmosphère, semblaient en rapporter des ordres suprêmes, l'éclair qui déchire le ciel, les songes envoyés par Jupiter, des sons inattendus, des rencontres fortuites d'hommes et d'animaux, des mots prononcés au hasard, car le hasard était la volonté divine, révélaient aussi l'avenir. Des devins interprétaient les présages et les prêtres faisaient parler les dieux*. Il y avait donc comme un dialogue continuel entre le ciel et la terre. Tout en gardant son fond d'esprit rationaliste, le Grec crut avoir, dans les oracles, une révélation permanente de la volonté divine. Heureusement la sagesse politique les interprétait et les intérêts de l'État n'en souffriront pas. L'Hellène, non plus, ne courbera pas son intelligence, ainsi que fera le Romain, devant tous les signes dont l'aruspicë cherchera le sens. Agameninon s'irrite contre Calchas, « prophète de malheur, qui n'aime qu'à prédire le mal. » Polydamas, pour détourner les Troyens d'attaquer les vaisseaux des Grecs, leur annonce un signe funeste : un aigle au vol altier planait à gauche, tenant dans ses serres un dragon couleur de sang qu'il laissa tomber avant d'avoir atteint son aire et nourrit ses aiglons de cette proie vivante. Hector lui répond avec un dédain superbe et un vers héroïque: « Je ne m'inquiète point si des oiseaux volent à ma droite du coté de l'aurore et du soleil, ou à ma gauche vers
qu'on doit faire griner sur Fautel avant d*égorger la victime, et les offrandes précieuses. (A'oy. Bull, de Corr. hellén., II (1878), p. 70 et suiv.)
* Voyez cependant ci-dessus, p. 454, n. 1. Le stoïcisme qui viendra à la suite de Platon recommandera les pratiques d'ascétisme, et TÉglise les prescrira : divorce entre Tàme et le corps, qui ne vaut rien, quel que soit celui des deux principes de la vie complète qui sera sacrifié. De leur union, au contraire, naîtra, par l'art et la pensée, la glorieuse civilisation de la Grèce.
* Sur la divination chez les Grecs, voyez le savant livre de M. Bouché-Leclercq, EhL de la divination dans Vantiquilé. Je ne donne pas les détails des rites qu'on accomplissait dans les sacrifices, ils sont partout. On en trouvera, dans Ylphigénie en Aulide d'Euripide, une poétique description.
les ténèbres immenses, le meilleur des augures est le combat pour la patrie*. »
J'ajouterai certains détails qui conviennent moins aux temps héroïques qu'aux siècles suivants, mais sur lesquels je n'aurai pas l'occasion de revenir.
Le temple, aux anciens jours, était soit une grotte obscure où des bruits mystérieux étaient pris pour des oracles, soit un tronc d'arbre qui portait, cachée sous son épais feuillage, une image informe de la divinité; Pausanias, au second siècle de notre ère, a vu encore des temples de cette sorte. Celui des âges postérieurs se composait d'une vaste enceinte limitant le terrain sacré, et que ne devaient jamais franchir ceux à qui il était interdit de participer aux sacrifices communs*. Au centre, s'élevait sur une solide assise, le sanctuaire véritable, la cella tournée vers l'Orient, qui contenait l'image du dieu et souvent celles des divinités ou des héros que le dieu principal consentait à admettre dans sa demeure. Ainsi, dans nos églises, des «saints ont leurs chapelles particulières. Près de la porte, le vase renfermant IVau lustrale que l'on conservait pure en y jetant du sel ; sous le parvis, rfovaoç, ou au bas des degrés par lesquels on montait au temple, Tautel qui, dans l'origine, n'était qu'un tertre ou un monceau de pierres et qui plus tard fut une table de marbre entourée de guirlandes de fleurs et décorée de bas-reliefs. A Olympie, on ramassait chaque jour les cendres des victimes, on les gardait avec soin, et au bout de l'an, après les avoir délayées avec de l'eau puisée dans TAlphée, on en enduisait le grand autel, qui prit ainsi peu à peu des proportions énormes. Quand Pausanias le vit, il avait cent vingt-cinq pieds de circonférence et vingt-deux de hauteur. L'autel d'Apollon Spodios, à Thèbes, était également fait de la cendre des victimes.
A l'intérieur des temples, on suspendait les offrandes des citoyens, (les villes et des rois, nombre aussi d'ex-voto, surtout dans les Asclé" piom, en reconnaissance d'une guérison miraculeuse ou d'un salut inespéré'. Souvent l'État et les particuliers metfaient sous la garde
« Iliade, XU, 243.
^ Homère ne mentionne que les loniples de Minerve à Athènes et d'Apollon à Delphes (Odyu., Vm, 80), mais il y avait partout de grossiers sanctuaires. (Ibid., VI, 9.)
* Voyez ci-dessus, p. 277, le bas-relief de Herbaka qui est un de ces ex-voto. Cf. Beulé, T Acropole d'Athènes y t. I, p. 298. Des ex-volo représentaient, dans les temples d'Ksculape, \v.s parties du corps qui avaient été guéries. Voy. Le Bas, Inscripi. des îles de la vier Egée, \\* 280, p. 208, et au Bull, de Corr, hellén., t. I, p. 150-1(59, t. U, p. 06, le curieui catalogue des ex-
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du dieu, à côté des richesses du temple, le Irésor public ou leur forlunc privée.
Au nombre des plus précieux objets étaient les reliques des héros: à Olympie, l'épaule de Pélops, dont le contact guérissait certaines maladies:
à Tégée,, les ossements d'OrcsIe, qui donnèrent aux Tégéates la victoire tant qu'ils surent les garder. Lorsqu'ils U's eurent perdus par la fraude pieuse de Lichas, il leur resta les chevcuï de Méduse, qui, placés sur leurs murs, sufiisaienl à mettre en Tuile l'armée ennemie; l'orteil de Pyrrhus fera aussi merveille*.
Les statues des dieux devaient, pour le moins, posséder autant de vertus que les reliques des héros. Elles en avaient de particulières: l'une guérissait les rhumes, l'autre la goutte. L'image d'Hercule à Érjthrées avait rendu la vue à un aveugle; à Trézène, la massue du héros tombée à terre était devenue un magnifique olivier sauvage. Plus souvent, les simulacres se couvraient de sueur, agitaient les bras, les yeux, leurs armes; c'étaient de grands signes. Dans ces temples, foyers de la superstition populaire, tout s'animait et parlait ; il y avait même des miracles périodiques : à Andros, le jour de la fêle de Bacchus, l'eau se changeait en vin.
Instruments dociles ou acteurs intéressés ,, . ^. ^ , de CCS merveilles, à la fois complices des
Sonnaio d Andros'. "^
fraudes pieuses et adorateurs convaincus des miracles qu'ils opéraient*, les prêtres gagnaient, à faire parler les dieux, de ia considération et du bien-être. Ils recevaient leur part
volo dernièrement rlécouTerts sur la pente méridionale de l'Acropole d'Athènes. Dcui stèlrs contenant le récit dn guérisons miraculeuses ont été exhumées par Garvadios n Ëpidaure ri traduite par M. S. Reinacli, Rev. Ai-ch., 1884, II, p. 278 ; 1885, 1, p. 265. « A Agrigenle. dit Cicéron {in Yerrcm, IV, 45), se trouye une statue dont la bouche et le menton ont été usés par les baisers de ses adorateurs. »
' Télé de ia Gorgone; au revers, lion qui gueUe ou qui dévore. (Télradrachme allique lr« arcliaïque.) Cf. Beulé, le* Monnaie* d'Athènea, p. 24 et suiv.
* Plularqiie, Pyrrhtu, 3, et Pline, Hàl. nal., VU, 2.
' Télé de Bacchus couronnée de lierre, à droite; derrière, h lettre *, marque d'alelier. i^. ANiP. Panthère debout, à droite. (Argent.)
* On a constaté dans plusieurs temples que le mur renfermait une f:;alerie aboutissant â l'endroit où la statue s'élevait : ainsi au temple d'Isis, à Pompéi.dnns unli'mplede Ninies.elc. L'abbé de Guasco {De l'tuage dei tialuet chet le* ancien*^ 1768) a relevé beaucoup de merveilles accomplies par les statue des dieui et les moyens employés pour les produiie.
des viclimes, qiianlitù d'offrandes, soit en objets précieux pour la décoralion du temple ou de la statue d'un dieu, soit en terres dont le produit leur appartenait, sous la surveillance d'un conseil de fabrique', cl sous la condition d'employer ces revenus ù l'entretien du sanctuaire et aux dépenses du culte. Delphes avait des domaines aussi grands qu'une province. L'Athénien Nicias donna un jour au temple de Délos un palmier de bronze pour le dieu et une terre de 10000 drachmes pour les „„ , ,
prêtres, qui s'obligèrent en retour à célébrer chaque année un festin sacré en son honneur et à prier pour lui' ; on dirait une de nos fondations dt; messe perpétuelle. Uiodore de Sicile parle d'un temple dont les prêtres nourrissaient trois mille bœufs (tans leurs prairies. Des esclaves étaient aussi donnés aux dieux ; ils devenaient alore hiérodules, ou serviteurs du temple, et cette condition leur assurait un sort préférable môme à celui de l'aiTranclii ': peu de travail, grasse nourriture et aucun souci d'avenir ^
Xénophon nous a conservé les détails d'une de ces fondations pieuses. Lorsque les Dix-Mille furent arrivés à Gérasonte, on partagea le butin en réservant la dime d'Apollon et de Diane que les généraux reçurent en dépôt pour l'offrir aux dieux. Xénophon partagea l'argent qu'il reçut à ce titre eu deux portions ; de l'une il fit une offrande à Apollon Delphien et la déposa dans le trésor des Athéniens; avec l'autre, il acheta, prés de Scillonte, un lerritoire qu'il consacra à Diane : « 11 y érigea un temple et un autel, et depuis ce temps il a toujours offert à la déesse un sacrifice et la dime des productions de ses terres. Tous les citoyens de Scillonte, tous les habitants du voisinage, hommes ei femmes, prennent part à la fête. La déesse fournit aux assistants de la farine d'orge, du i>ain, du vin, des i'ruils, une portion des victimes engraissées dans les pâturages sacrés et du
' 'liii TisBuoia, ([nscr, de. Bœckit, n' 2693 c et 2695 f.) Voyez au cliap. m, les CUrouquies rondécs pnr Alhéiies au cinquième siècle.
* Tu Sili'ue nssis, joue de la doulik tlùU'., nu pierl d'un platane (iorrii're lequel est placi'e une slalQp de l*ri3pe sur une colonne; une jeune fille apporte des oITrandes, des fruits sur une pattre et du viu dans une œnochoé; une vieille femme voilée présente au dieu un ol(iel incer^ nia, peul^ètro une guirlande. (Camée sur sardiinyx .1 deux couches; 'i'i mill. de hauteur sur âT de largeur. Cabinet de France. Chaliouillel, Catalogne de» Caméa, etc., n' tji.)
' Hutarque, Niciai, i.
' Bull, de corrup. hellén., I. III, p. %, el I. Vlll, p. Gô et suiv.
' Strubnn ÇiU, p. 5ô5) en vit plus de dix mille attachés au service de la déesse Va, à Gomaiiade Cappadoce.
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gibier; car les fils de Xénophon et les autres habitants faisaient, pour cette fête, une grande chasse à laquelle assistaient tous ceux qui le souhaitaient. On prenait, soit sur le domaine de la déesse, soit sur celui de Pholoé, des sangliers, des chevreuils et des cerfs. Dans l'enceinte consacrée à Diane sont des bocages et des montagnes couvertes d'arbres, où Ton peut élever des porcs, des chèvres, des bœufs et des chevaux. Les chevaux de ceux qui viennent à la fête y sont abondamment nourris. Autour du temple même, on a planté un verger d'arbres fruitiers qui donnent toutes sortes d'excellents fruits selon les saisons. Le temple ressemble, en petit, à celui d'Éphèse; mais, à Éphèse, la statue de la déesse est d'or; ici, elle est de cyprès. Près du temple est une colonne avec l'inscription suivante : te Ces terres sont consacrées à Diane. Que celui qui les occupera et en recueillera les fruits en offre tous les ans le dixième, et que du reste il entretienne ce temple : s'il le néglige, la déesse y pourvoira. » Chez les anciens, la religion se mêlait à tous les actes de la vie; Xénophon, quoiqu'il appartînt à un âge où le scepticisme gagnait bien des esprits, restait un croyant : il commençait son Manuel du cmninan" dant de cavalerie par ces mots : « Avant tout, il faut sacrifier aux dieux.... ))
ce L'autel des dieux, dit Euripide, est le refuge commun*. » Avant lui, Eschyle avait écrit de son style énergique : « L'autel vaut mieux qu'un rempart; c'est une armure impénétrable*. » Les temples avaient donc, ainsi que nos églises du moyen âge, le droit d'asile. S'ils se fermaient devant l'excommunié, ils s'ouvraient, par une touchante exception, pour le suppliant. Celui qui portait les bandelettes de laine ou les rameaux verts, signes du malheur et de l'invocation adressée à la protection divine, avait toujours le droit de les déposer sur l'autel, près duquel il s'asseyait lui-même, sous l'œil et la main du dieu. Pour lui, les bois sacrés où le prêtre seul avait droit d'entrer devenaient une retraite inviolable. Parfois la protection de l'asile le suivait hors du temple, et le débiteur, l'esclave, réfugiés dans l'enceinte sacrée, y laissaient, en sortant, l'un sa dette, l'autre sa servitude. « Il suspendait ses chaînes, dit Pausanias, aux arbres du bois sacré, et il était affranchi d'esclavage". » Ailleurs le maître était forcé de composer avec lui.
* Ij^s Héradides, 2(50. Les droits de I^hospitalité étaient sous la garde de Jupiter Xénios.
* Le» Suppliantes, 185.
^ Liv. U, cii. xui, 4, au sujet du temple d'Hébé à Phlionte. Même chose dans celui d'Hercule,
L'usage des quêtes pieuses n'était pas inconnu. Pour la reconstruction du temple de Delphes, on quêta par toute la Grèce et jusqu'en Egypte*. Nombre d'amendes étaient prononcées au profit des dieux; elles allaient, avec la dime du butin, et chez quelques peuples avec celle des fruits de la terre, grossir le trésor des temples: au cinquième siècle, celui de Minerve à Athènes recevra un soixantième du tribut des alliés, soit chaque année 10 talents. Aussi les temples seront souvent assez riches pour faire la banque en prêtant à gros intérêts*. On ne voit pas cependant que le sacerdoce païen ail jamais eu à son usage privé des biens considérables comme notre ancienne Église. Les prêtres étant, dans la vie ordinaire, citoyens ou magistrats, et pontifes seulement à l'autel de leurs dieux, les biens restaient attachés au temple sous une administration séculière', et
à CaDope. Du moment que Tesclaye fugitif avait reçu les stigmates divins, il devenait le serviteur du dieu. (Hérodote, II, 115.) Pour la question de Tesclavage, voyez l'ouvrage classique de Wallon.
* Hérodote, V, 62.
* Une grande inscription du milieu du cinquième siècle, trouvée en ces derniers temps à Eleusis, est un décret du peuple athénien qui règle « xaerà là n^rpia xa\ ttjv p.avTe(av ttsv Ik AfXç&v )», que les Athéniens et leurs alliés offriront aux dieux d'Eleusis ^ pour 100 médimnes d'orge récolté, -^ pour 100 médimnes de blé. « Si quelqu'un récolte annuellement plus ou moins, qu'il offre les prémices -en proportion. » Le décret ajoute que l'hiérophante et le dadouque,lors des mystères, inviteront les autres cités helléniques à envoyer aussi les prémices de leurs récoltes et que le conseil d'Eleusis fera porter partout cette invitation. Ces orges et froments, gai*dés dans des silos, étaient successivement vendus et, avec le produit, on achetait des victimes pour les déesses et des offrandes pour leur temple. L'inscription se termine par l'annonce d'un autre décret sur les prémices de l'huile. On voit que le temple d'Eleusis était bien rente, puisque les prémices auxquelles il avait droit dépassaient la dîme que notre ancien clerçé prélevait sur les récoltes; mais on avait eu soin de fixer quelle serait, sur ce revenu, la part prélevée par les prêtres et les prêtresses, ce qui ne se faisait pas dans nos églises et nos couvents. Cf. Foucart, BulL de Corr. hellén., t. IV, p. 225, et t. VIII, p. 194.
^ À Athènes, l'administration des biens de Minerve était régie par dix trésoriers annuellement élus, un par tribu, lis dressaient l'inventaire des richesses du temple en or, argent, étoffes précieuses et tout ce qu'on appelait le »i<mo4 de la déesse, et ils le remettaient à leurs successeurs, en séance du conseil des Cinq Cents. Les statues les plus anciennes et souvent les plus vénérées étaient informes; on les couvrait de bijoux, de tuniques, de voiles, de bandelettes, et leur toilette, xoau.r.(n;, était fréquemment changée. Aussi le vestiaire d'une déesse était-il très encombré. L'inventaire du temple de Junon, à Samos, qui nous reste, est fort long et très curieux. Outre sa garde-robe, la déesse avait son service de table, nonîpia, pour les repas sacrés. Voy. Karl Curtius, Monnaie de Samos. Intchriflen^ n* 6; Foucart, les Clérouquies, dans les Mém. de VAcad. des ( Cabinet de France. ) inscr., 1879, p. 387 et suiv.; BulL de Corr. helL, VI, p. 111-2. Des monnaies de Samos montrent que l'usage de costumer ainsi la vieille statue de bois qui représentait Héra durait encore sous l'empire romain. Cet usage, qui existe toujours dans rinde (Monier Williams, Religions ihoiight in India, p. 144 et suiv.), était pratiqué pour toutes les divinités, comme il l'est encore pour les nôtres. Apulée (Met., XI) représente Isis
servaient de ressource à TÉtat dans les nécessités publiques, au lieu de devenir la propriété d'une caste sacerdotale qui n'exista jamais en Grèce.
Les femmes grecques, étant toujours en tutelle, ne pouvaient disposer de leurs biens sans l'autorisation de leur xiîptos; une exception paraît avoir été faite pour les donations pieuses*; et Ton peut être assuré que les temples en reçurent beaucoup.
Certaines familles, à cause des légendes formées autour de leur nom, possédaient des sacerdoces héréditaires, ceux des dieux et des héros regardés comme les auteurs de leur race, ou dont elles avaient apporté le culte dans la cité. Mais cette hérédité religieuse qui, aux anciens jours, avait fait leur puissance, ne leur valut, dans Tépoque historique, que des honneurs et ne les affranchit d'aucun des devoirs du citoyen. Gardiens de la divinité, de son temple, de ses trésors et des traditions de son culte, les prêtres n'étaient que des fonctionnaires religieux. Ils guidaient les citoyens dans l'accomplissement des rites et ils repoussaient de l'autel national l'étranger qui n'avait pas le droit de sacrifier aux divinités poliades.
Ainsi, à Athènes, la prêtresse interdit au roi Spartiate Gléomène l'entrée du temple d'Athéna. Une des conditions pour exercer un pontificat était de n'avoir aucun défaut corporel', règlement qui passera dans rÉglise chrétienne.
Autre conséquence de ce fait important, l'absence en Grèce d'un corps sacerdotal : il n'y eut pas plus de dogme pour gêner les philosophes, qu'il n'y avait de « temporel d'Eglise » pour gêner l'Etat. Le Creào n'ayant pas été mis sous la garde jalouse d'une classe intéressée à le retenir au fond d'un sanctuaire, derrière des portes
ayant sur la t^lo une couronne de fleurs et un nimbe lumineux, vêtue d'une robe à couleurs changeantes et d'un manteau noir semé d'étoilcîs, et on a les inscriptions d'une Ornatrix DianaB, Murât., 104, 4, et, à Nimes, d'une ornatrix fani. (Rev. épigr, dumidi de la Fr., 1885, n* 50, p. 149.) Ce n'était pas la déesse seule que ses fidèles couvraient de voiles magnifiques. Tout autour d'elle et au-dessus de sa tète étaient suspendues des tapisseries richement brodées. Voyez le curieux livre de M. de Ronchaud, La tapmerie dans Vantiquité; le Péplos d'Athéné; la décoration intérieure du Parthénon^ 1884. Singulière rencontre dos idées et dos coutumes. Le roi de Syrie, Antiochus Kpiphane, enleva du temple de Jérusalem le voile qui devait toujours cacher le Saint dos Saints, et en fit offrande au Zeus d'Olympie, comme le sultan et lo khédive en offrent un chaque année au sanctuaire de l'Islam. (De Saulcy, Ilisi. de Varl judaïque^ p. 574; Clermont-Ganneau, The veil oflhe temple of Jérusalem at Olympia^ 1878.
* H. Lewy, De condicione mulierum Gnecai-um, 1885, p. 18-22.
* ... ôX6/.Xrjpov. (Platon, au livre VI des Lois, 1. 11, p. 555 éd. Didot.) Celte règle était générait». Voy. Foucart, Inscr. iniklile de l'île de RliodeSf n° 00: Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure^ IV 559; 0. Rayet, Revue archéol.^ 1874, 11, p. lOtî.
d'airain, la Grèce deviendra, par excellence, le pays de la libre recherche dans le domaine de la pensée.
Ce clergé, si faible politiquement, était cependant armé d'un droit considérable : il pouvait exclure un coupable des sacrifices communs et appeler la malédiction divine sur la tête d'un sacrilège. Debout et la tête tournée vers l'occident, le prêtre le maudissait en secouant sa robe sacerdotale, comme s'il le rejetait du temple et de la cité *. Mais cette excommunication différait de la nôtre en un point essentiel : les divinités étant nombreuses et divereement honorées dans chaque ville, la condamnation prononcée en leur nom n'avait pas le caractère redoutable des sentences portées au nom d'un Dieu unique, par une Église universelle, qui ne laissait point de refuge au condamné. L'excommunication grecque frappera quelquefois toute une ville, même un peuple entier, que d'autres peuples feront mettre au ban de la Grèce; alors auront lieu les longues guerres et les abon[iinables égorgements qui sont habituels dans les luttes religieuses.
Durant plus d'un siècle, les Alcméonides furent exposés à de pieux ressentiments pour n'avoir pas épargné les amis de Cylon, suppliants de Minerve; les Phocidiens seront, comme nos Albigeois, voués à l'extermination, et si Alcibiade était rentré dans Athènes, après que les prêtres l'eurent excommunié, il eût été jeté au barathron.
Tels étaient les traits généraux du polythéisme grec. Malgré les résen^es qui ont été faites, aux pages 274-275, touchant l'influence heureuse que pouvaient exercer certaines croyances, il faut bien reconnaître qu'une religion qui représentait la plupart des dieux comme livrés aux plus honteuses passions, commettant le vol ', l'in-
* Lysias, Contre Andocide, 50-51. Voyez, dans Eggef, Mémoires de littérature ancienne ^ la formule d'imprécation des Téiens et, dans son Mémoire mr les traités publics, celle des Amphiclyons. Voici la dernière qui nous a été conservée parËschine, Contre Ctésiphon, §109-113 : « Si quelqu*un, soit ville, soit simple particulier, soit nation, contrevient h ce serment, qu'on maudisse celle personne, cette ville, cette nation, comme exécrables et dignes de toute la vengeance d*Apollon, d'Artémis, de Latone et de rAthéna Pronaia. Que leurs terres ne produisent aucuQ fniit; que leurs femmes n*accouclient point d^enfants qui ressemblent à leurs pères, mais de monstres; que, dans leurs troupeaux mômes, aucune béte ne mette bas que des animaux formés contre nature. Qu'ils aient toujours le dessous et à la guerre, et dans leurs procès, et dans les délibérations publiques ; qu'ils soient entièrement exterminés, eux, leurs maisons et leur race; qu'ils ne sacrifient jamais saintement à Apollon, à Artémis, à Latone, à TAthéna Pronaîa, et que jamais ces divinités n'aient leurs offrandes pour ^éables. » Deux mots inexacts ont été corrigés dans la citation.
* Ihirant les l'êtes de Mercure, à Samos, il était permis de vpler. (Plutarque, Queslionê grec»' 7w«, § 55.)
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cesle, l'adultère, respirant la haine, la vengeance, et qui obscurcissait !a notion du juste, en légitimant le mal par l'exemple de Ceux qui auraient dû être la personnification du bien, n'avait point la vertu nécessaire pour aider beaucoup au perfectionnement moral de l'individu. Il est même permis de voir en elle une cause active de la démoralisation qui se développa dans les âges postérieurs.
Le fond du polythéisme étant l'adoration des forces productives de la nature, il y eut toujours dans son culte des rites dangereux et des images qui devinrent obscènes, parce qu'on voulut figurer, par des symboles matériels, les diverses conceptions du naturalisme'. Pour quelques-uns qui, dans le signe extérieur, ne voyaient que l'idée, combien finirent par ne plus voir que la représentation qui plaisait à leurs sens et qui leur semblait justifier le désordre en le divinisant. Aussi Aristote dira-t-il, en parlant non pas d'une loi existante, mais d'une Vénus'. loi à faire : « Il ne doit être per-
mis qu'aux pères de famille de célébrer les rites où la pudeur des enfants serait compromise, et il sera défendu à ceux-ci d'assister aux représentations des comédies et des drames satyriques jusqu'à ce qu'ils aient l'âge nécessaire pour se préser\'er eux-mêmes des mauvaises influences. >■ Ces lé-
■ Voyoz, dans les Aeharnien» d'Arisloptianc, le sacrilice de DicéopoUs à Bacclius, t. SIS cl suiv., el, dans Origine [adv. Celtum, IV, 48), les paroles de Chrysjppe au sujet de l'union de Jupiter et de Junon. Aristole {Politique, VIII, 4) demandait qu'on proscrivit les représentations obscènes, mais on ne l'écoula pas. Les courtisanes de Corintlie avaient des foiKlions religieuses (Athénée, XIII, 52), et le dieu sévère de Delphes acceptait, dans son tempk, une statue dorée de o Phrjiié In Th<?spienne », commandée par ses amants (Pausanias, X, 14, 7).
■ Slatuelle en brome, de la coUeclion de Luynes au Cabinet de France. La déesse lient un; pomme de la main droite el de la gaucbe relève les plis de son vAtemenl. La tête est omet d'une haute tUphani garnie de grandes palmettes. Cf. Cas. anMol., V (1879), pi. Itietp. 91.
RELIGION DE L'AGfc: HÉKoIQUE. S91
gcndesdcs dieux, toutes remplies de leurs amoun', forcèrent la piété et la poésie à s'arrêter avec complaisance surdesdétailsvoluptueuxet impure', dont le moindre mal fut de priver les Grets d'une des grâces les plus charmantes de l'art, de la pensée et du sentiment, la pudeur. Les adorateurs de Vénus n'ont guère connu l'amour chaste, et leurs poètes n'ont chanté que le plaisir. Alors il arriva, par le développement parallèle, mais en sens contraire, des légendes divines et de la raison humaine, que le polythéisme tomba à cette condition, mortelle pour un culte, que la religion fut d'un côté et la morale de l'autre: car les idées religieuses sont transitoires et changeantes comme toutes les conceptions de l'esprit, au contraire des instincts moraux qui sont éternels comme l'humanité, et qui se développent à mesure que la conscience de
I ^ V^us'.
l'homme s'élève et s'épure. I^ lutte
entre ces deux forces, quand elle éclate, est nécessairement fatale à
la première.
■ Je n'en rapporterai qu'un seul. Au temps de l'ausanias, on montrait près de Nauplie la romaine KaxAAci. 'EvraûOa ■:^t *Hpin faa\v 'Ap-[<fot xoità Im Xou^vi]v «apOfvov ybuiai. (H, 38, 2.)
' Statuette en bronze, de la colleclian de Luynes, au Cabiuel de France. La déesse porte un collier d'or. Cf. Gat. ardUoL, I (1875). p. 33 et pi. CXXVll.
■ Deai personnages sacrillant un quadrupède. Cornaline gravée du Cabinet de France, n* 1673; baut. 10 milL, long. 1-2 mill.
I. — LA LACONIE; SES PREMIERS ROIS
.;^l/ la masse confuse des montagnes de l'Arcadie se détachent les deux chaînes du Taygète et du Parnon, qui se prolongent, vers le sud, jusqu'aux caps Ténare et Malée que fouette souvent la tempête. « Lorsque tu vas tourner le cap Malée, disaient les matelots, oublie ce que tuas laissé à la maison*. » Entre ces montagnes coule TEurotas qui descend en torrent jusqu'au-dessous de Sparte*, là il rencontre une plaine légèrement inclinée où son cours ralenti le mène plus lentement à la mer.
Une vallée, resserrée entre les versants abrupts des montagnes comme entre deux murailles, accidentée de collines nombreuses et brûlée en été par les ardeurs d'un soleil presque tropical que ne tempèrent pas les brises marines, tandis qu'on aperçoit au-dessus de sa tête les pics du Taygète, souvent couverts de neige : voilà le pays de la Creuse Lacédémone^.
* Strabon, VIII, VI, 20. Mézières, Description de la Laconie, dans les Archivée des mmkms, t. m, p. 379.
* Homère ne connaît d'autre nom pour celte ville que celui de Lacédémone. {Iliade, H, 581 ; III, 239, 244, etc.) Sparte était à 20 stades ou à moins d'une lieue au nord d*Amyclées, une des plus célèbres cités du Péloponnèse dans les temps héroïques, la demeure de Tyndare et des Dioscures.
' Ko{X7]v Aax6Sa{[Aova.... Iliad.y U, vers 581. Les chiiTres suivants justifient répithète Iiomé-
Ce pays, par sa nature et son climat, devait rendre les hommes énergiques et durs. 11 n'est pas infertile, mais ne livre ses dons qu'en retour de pénibles travaux: c'est sur les flancs des montagnes qu'il
Cane de la vallée de l'Eurotas.
faut pousser la charrue, car il n*a qu'une seule plaine, délicieuse, il est vrai, celle que baigne l'Eurotas dans son cours inférieur. Du reste, jusqu'au sommet du Taygéle, la vigne croit au milieu de forêts de planque. Le Parnon mesure, sur la fronlière de la Cjnurie, 1958 mètres; à l'est de Laci^démone, IS49; les montagnes du côté de i'Arcadie en ont 1154, le Tnygéle 2567; sur la cAte, les hauteurs sont encore deS35Ters Tyros, de 1138 vers Zarai, de 1S05 au-dessus dn capHaiée, de 939 rers Hélos, de 1503 dans la petite chaîne du Ténare.
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lanes, et produit, sur certains coteaux, des vins célébrés par AIcman et Théognis; en d'autres parties, tout près de la plus riche végétation, on trouve un sol aride et ferrugineux.
Pour un peuple guerrier, les mines de fer de la Laconie étaient une précieuse ressource. Le pays était aussi admirablement disposé pour porter la guerre chez les autres sans la recevoir chez soi, véritable forteresse où l'on ne pouvait entrer qu'au nord-ouest, par la vallée de l'Eurotas, très facile à défendre, et au nord-est par celle de Sellasie, presque impraticable à son extrémité supérieure '. Du côté de la Messénie, il n'existait qu'un sentier étroit et dangereux à travers le Taygètc. Toutes ces routes aboutissaient à un même point, Sparte. — Monnaie de spnrie" Euripide peint en deux vers la La-
conie : « Pays riche en productions, mais difïicile à labourer; enfermé de tous côtés par une barrière d'âpres montagnes; presque inaccessible à l'ennemi. »
Le premier roi qu'on donnait à la Laconie était un autochthonc, Lélex, ce qui vent dire qu'un peuple de ce nom avait laissé là les plus anciens souvenii's. Certains traits de la mythologie locale rattachent ces Lélèges à l'Orient et aux peuples navigateurs de la mer Egée. Ainsi, c'était au cap Ténare que régnait un iils de Neptune, l'ai^onaute Euphémos, si léger à la course, qu'il effleurait de ses pas la cime des vagues; c'était sur les roches de Thalamées qu'étaient nés les Dioscures, ces gémeaux qui, pour guider les marins, allumaient au ciel leurs feux protecteurs avant même que le Soleil eût éteint ses derniers rayons. I.e petit-fils de Lélex, Eurotas, fit creuser une sorte de canal pour conduire à la mer l'eau stagnante de la plaine. N'ayant pas de postérité mâle, Eurotas donna sa fille Sparta et son royaume à Lacédémon, fils lui-même de Taygète et de Jupiter. Telle est la facile imagination des peuples jeunes, que quelques noms leur suffisent pour créer tout une histoire et de longues généalogies. Un des successeurs de ce Lacédémon, Tyndare, fut l'époux de Léda.
' « Le cliemtLi qui conduit de la Laconie dans rArgolHe étail dans t'anliqnilé ce qu'il esi eiicjire aujourd'liui, un dos plus rudes et des plus sauvages de la Grèce. » (Chaleaiibriaiid. Ilin.. p. 87.)
• znAPTll. Tête diadémée de Sparle, à gauche, i^. AA (pour AAKEAAIHONIQN). Efll ElTÏKAËQl. Les Dioscures à cheval, la lance en arrél, galopant à droite, la léte sumiontée d'uiiP étoile. Le lout dans uue couronne de laurier. (Bronze.) Sur les Dioscures, Toy. p. B5.
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la mère des Dioscures, d'Hélène et de Glylemnestre. Hippocoon, son frère, lui ayant ravi le trône, Hercule le lui rendit, à condition qu'il le laisserait à sa mort aux HéracHdes. Mais il oublia sa promesse et donna ses Étals avec sa fille Hélène à l'Atride Ménélas : Hermione, héritière de ce prince, épousa Oreste. Sous leur fils Tisaménos, les Héraciides vinrent réclamer le trône promis à la postérité d'Hercule. La Laconie échut par le sort aux fils d'Aristodémos, Eurysthénès et Froclès. Comme ils étaient jumeaux, on décida qu'ils seraient tous deux rois. La IMhie l'avait ainsi ordonné. Ils fondèrent les deux maisons
royales des Agides et des Ëurj'ponlides, qui régnèrent simultanément à Sparte pendant plus de neuf cents ans. La branche aînée prit le nom du fils d 'Eurysthénès, Agis; la branche cadette, celui du petit-fils de Proclès, Eurypon*.
' D'après le Tour du Uo»(U, WVi, p. 521.
' Suivant une conjecture 'très vraisemblable de Curtj us, qui s'appuie sur un fragment d'Ëpborc, il y aurait eu dans la laconie. après l'invasion dorieime, uik' sorte A'heioipole foriiie par les sîi villes de Sparte, Amyclées, Phariii, jEfrjs, Las el Bœées ou Geronlhrées, qui avaient cliacune son prince ou roi. Ces sii royaumes se seraient peu à peu troUTés réduits à un seul, celui de Sparte : mais deui familles royales auraient survécu. De là cette singularité des deui rois de Lacédénione. (Hérodote, V, 72.) H est certain que cette double royauté, qu'on ne retrouve point parmi les autres Ëtats doriens, a dû provenir de quelque circonstance qui nous échappe. Les Taltliybiades, qui conservèrent héréditairement la charge de hérauts publics. pn'lenriaieMl aussi descendre du héraut d'.4gamemnou (voyez, p. 185, la gravure et la note !i), et Lieu des usages, bien des traditions de l'époque achéemie, c'est-à-dire du temps des Pélopides, furent conservés à Sparte. Ces faits coulirineraient l'opinion de Scbœmanu, qui croit que l'Iteiapole dont parle Ëphore était constituée du temps des Pélo-
Les nouveaux maîtres de la Laconie, au lieu de se disperser dans les campagnes, se concentrèrent en un lieu semé de collines faciles à défendre, à Sparte, afin de se tenir en garde contre toute surprise. Ils avaient d'abord laissé leurs lois aux anciens habitants; sous le règne d'Hurysthénès, les Laconiens jouirent même de l'égalité avec les conquérants. Mais Agis retira cette concession. Les Doriens ou Spartiates eurent seuls des droits politiques ; les Laconiens, devenus leurs sujets, n'eurent que des droits civils. La plupart acceptèrent ce changement de condition ; les habitants d'Hélos, qui te repoussèrent, furent
Uijs-i'cliefs spBrliatcs'.
vaincus et réduits en servitude. Tous ceux qui les imitèrent eurent un pareil sort.
Tel est ie récit ordinaire. On a déjà vu que les Doriens n'occupèrent
ptdes. Il pense aussi que la capilale dorieniie Tut un assemblage de cinq bourgades, Toisines les unes des autres, mais séparées, et dont une portait le nom de Sparte. Enfin il se peut qu'il faille faire descendre la date de l'invasion dorienne du onzième au neuvième siècle.
' Bas-reliefs très-archaïques en marbre bleuâtre, découverts à Magoula, près de Sparte, ri conservés au musée de Sparte. D'après ]es Annali rfe/^ /fMfil.,186t, tav. d'agg. C— Les ligur», lourdes et trapues, rappellent celles des plus anciennes métopes de Sélinonte. Les deux scènes n'ont pas encore reçu d'explication satisfaisante : les uns recoimaissent, dans la première, Ampbiaraos et Ériphjle (Ëriphyle tiendrait a la main le bracelet pour lequel elle trahit son époui. Voy., ci-dessus, p. 161). Les autres y voient Oreste retrouvant et reconnaissant flectie; d'autres Zeus et AIccnène. Dans la seconde scène, les uns voient Alcméon, le fils d'Am]^iaraos, vengeant sur sa mère le meurtre de son père; les autres, Oreste égorgeant sa mère Clytemneslre ; d'autres, Mênélas menai;ant Hélène, après la prise de Troie. Enfin d'autres savants se fondent sur la présence des serpents, sculptés sur chacun des petits cAtés, pourreconnallre dans cette stèle un monument funéraire. Voy. H. Dressel et A. Milcbhdfer, Dit anliken Kunitwerke aut Sparla und Vmgebung, dans les Mittheilungen d, d, archotil. Intlii. in Àlhai, Il (1877), p. 501, n*6.
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d'abord que la haute vallée de l'Eurotas, par où ils étaient venus. Pausanias parle de la longue résistance de plusieurs cités, de Géronthrées, de Pharis et surtout d'Amyclées, l'antique capitale des rois achéens, qui ne fut prise que sous le règne de Téléclès, une génération avant la première olympiade. L'existence de deui rois dans une même cité fait soupçonner ia réunion de deux peuples dans une même ville; ainsi en arriva-t-il à Rome sous Romulus et Tatius. Les Doriens avaient sans doute été contraints de faire cette concession aux Achéens. De là ces deux rois qui conservaient quelques prérogatives de la royauté héroïque, mais qui, contrairement à la tradition, n'étaient point de la même famille, puisqu'ils ne mêlèrent jamais leur sang ni leurs tombeaux. Un jour, à Athènes, on refusait à l'Agide Cléomène l'entrée du temple de Minerve, parce qu'il était de race dorienne : « Non, répondit-il, jesuis Achéen '. »
Les Spartiates n'avaient pas le vif et mobile esprit des hommes de l'ionie. Essentiellement conservateurs, ils gardèrent leur double royauté, même quand elle ne répondit plus à une nécessité politique, c'est-à-dire après la soumission de toute la Laconte. Ils eurent alors le caractère de race dominante et oppressive qui provoqua des haines dont ils ne purent contenir l'explosion que (jomicr péioponnéaien*. par une continuelle vigilance, et ils s'en imposèrent la nécessité en ne s'enfermant point derrière des murailles. Sparte fut une ville ouverte et son peuple resta toujours sous les armes, astreint à une sévère discipline, comme une armée campée en pays ennemi. Les Spartiates formèrent seuls l'État; seuls ils eurent le droit d'assister aux assemblées où se faisaient les lois et d'aspirer aux charges publiques. Au-dessous d'eux étaient leurs sujets ; dans
' Bérodolc, V, 72.
* Staluctte on bronzo. troiiTL-e en Laconie, sur l'emplacemi^nt do l'ancienne TÎIIe de Sélinoole ; d'après les Miltkeilungfn d. d. airhaolog. Intlil. in Athen, 1l[ (187S), Taf. I, n* 3. — Le iniemer, armé d'un casqiie, d'une cuirasse et de jambières, est représenti'- marchanl. Sur ta plinthe est gravée, en caractères de la lin du sixième siècle, l'inscription suivante : KapHif Mat Tor tittkcizm, « Charillos a consacré .i (Apollon) Haléalès. h Cette petite figurine est donc un ex-voto.
les bourgs de la plaine ou dans ceux du Taygète, les Laœniem propriétaires de leurs champs, mais astreints à payer aux rois des redevances: dans les campagnes, les Hilotes, esclaves de la glèbe, condamnés à labourer pour leurs maîtres.
Les deux premiers rois, Eurysthénès et Proclès, vécurent en perpétuelle mésintelligence. Rien n'était plus propre à affaiblir leur pouvoir, mais ce fut cette faiblesse qui le sauva. L'aristocratie dorienne garda celte double royauté, nécessairement inoffensive, comme les patriciens de Rome eurent deux consuls pour n'avoir pas un maître. A l'exemple des deux maisons régnantes, toutes les familles se divisèrent; l'égalité établie après la conquête par un premier partage des terres disparut dans les fortunes comme dans les conditions, et même parmi la race dominante, il y eut des oppresseurs et des opprimés, des riches et des pauvres. De là des secousses qui ébranlèrent l'État et chassèrent du pays quelques-uns des conquérants. Un petit-fils de Tisaménos, Théras, conduisit une colonie dans l'île qui prit son nom; d'autres allèrent se fixer à l'ouest du Péloponnèse, dans la Triphylie. Cependant, malgré ces discordes, Sparte, dans la vigueur de la sève barbare, trouva le moyen de faire des conquêtes; elle attaqua les Cynuriens, qui pillaient tour à tour l'Argolide et la Laconie, et les chassa de leur territoire. Les Argiens ayant voulu s'emparer de ce petit pays, elle se tourna contre eux et les battit. Ce fut l'origine d'une querelle qui dura plusieurs siècles.
Cette situation des conquérants de la Laconie, entourés d'ennemis au milieu de leur conquête et menacés sur leurs frontières par des peuples belliqueux, leur imposait l'obligation de vivre étroitement unis. Des dissensions intestines pouvaient compromettre cette discipline el augmenter le péril extérieur. Lycurgue se donna la tâche de la raffermir, en resserrant les liens qui enchaînaient leg citoyens à l'État.
II. — LYCURGUE ET SES LOIS
Il y a sur Lycurgue comme sur ses lois des incertitudes que la critique moderne n'a pu dissiper; ce qui va suivre tient donc plus de la tradition que de Thistoire; il en est de même pour la plupart des faits antérieurs aux guerres Médiques*.
* Plutarque dit, au commencement de sa vie de Lycurgue : « On ne peut rien dire de cer-
On croit que Lycurgue naquit dans le neuvième siècle*, du roi Eunomos. Son père, en voulant séparer des gens qui se battaient, reçut un coup de couteau dont il mourut. Son frère aîné, Polydectès, eut de même une fin prématurée et Lycurgue fut roi tant qu'on ignora la grossesse de la reine, sa belle-sœur; celle-ci lui offrit de faire périr l'enfant qu'elle portait dans son sein, à condition qu'il l'épouserait. Il trompa ses désirs coupables et sauva le fils de son frère. Les grands, irrités de la sagesse de son administration pendant la minorité du jeune Charilaos, le forcèrent à s'exiler. Il voyagea longtemps pour converser avec les sages et étudier les coutumes des nations étrangères. Dans l'île de Crète, il se fit instruire des lois de Minos par le poète Thalétas qui chantait ses vers sur la lyre, et il l'appela ensuite à Sparte pour qu'il l'aidât à apaiser les esprits. De l'Asie Mineure il n'emporta que les poésies d'Homère ; mais les prêtres égyptiens le comptèrent parmi leurs disciples. Les Spartiates des derniers temps voulaient qu'il fût allé jusque dans l'Inde interroger l'antique sagesse des brahmes, et visiter ces lieux, berceau du jour, d'où il semblait aux anciens que devait sortir toute lumière. C'étaient de bien grands et difficiles voyages pour les hommes de ce temps; Lycurgue ne les a point faits, et les prêtres de l'Egypte ou de l'Inde ne lui ont rien appris.
Le rapport des institutions de Sparte avec celles de la Crète est évident. La division en esclaves, en vaincus de condition libre et en con-
Nonnaie de Gortyne, eu Gréte*.
Lycur^e '.
tain sur lui. Son origine, ses voyages, sa mort, ses lois même et la forme du gouvernement qu*il établit sont rapportés diversement. )>
^ Ératosthène fait Lycurgue contemporain d'un roi d'Élide nommé Iphitos, qui aurait renouvelé l'institution des jeux olympiques attribuée à Hercule et à Pélops, i08 ans avant l'olympiade de Corœbos, laquelle est fixée à Tan 776, ce qui fait fleurir Lycurgue en rannée 884. Selon Thucydide (I, 18), la législation dite de Lycurgue serait « antérieure de quatre cents ans et plus à la fin de la guerre du Péloponnèse ». Cette guerre ayant fini en 404, il faut remonter quelque peu au delà de 804 pour avoir l'établissement de la constitution Spartiate, diaprés Thucydide. Mais cette législation ne fut jamais écrite.... Solilumest ut Lacedœmonii.... ta quxpro legibiu observarent, memoriœ inandarenL (InstiUUes de Justinien, liv. I, tit. 2, § 10.)
* Au droit, Europe sur le taureau : effrayée, elle tient les bras étendus. Sous le taureau est uu dauphin, pour indiquer la mer. — Au revers, tète de lion dans un carré creux. Tout autour, en caractères archaïques, Finscription : FiSpiuvcçTo iraf^* «frappe de Gortyne », du verbe «a^», frapper. (Monnaie d'argent.) Voy. Friedlànder et Sallet, Dos kônigliche MUnzkabinet^ Berlin, 1877, n» 42, p. 59.
' Buste du législateur de Sparte, la tète nue et portant une longue barbe. (Améthyste gravée du Cabinet de France, montée en bague; n* 2039 du Catalogue.)
quérants, le partage de ces derniers en trois tribus, les repas publics, l'influence des vieillards, et un sénat d'anciens se retrouvent dans cette île. Mais ils existaient chez tous les peuples doriens, par suite d'usages communs à la race entière et de nécessités politiques provenant de situations analogues. Lycurgue n'inventa donc point sa législation, pas plus qu'il ne l'importa toute faite des pays étrangers, car les lois qui durent naissent des mœurs, et ce n'est qu'ensuite que les législateurs les rédigent. Il fit revivre et coordonna d'anciennes coutumes, précisa ce qui était vague, compléta ce qui était imparfait, et forma d'éléments épars, mais vivaces, un corps de lois rigoureusement enchaînées.
A son retour, après une absence que l'on fait durer dix-huit ans, Lycurgue trouva la ville pleine de troubles; le peuple sentait lui-même le besoin d'une réforme. Le moment était donc favorable. Afin d'ajouter à l'autorité de son nom celui d'Apollon Delphien, le dieu national des Doriens, il consulta l'oracle sur ses projets. La Pythie le salua du nom d'ami de Jupiter.
Fort de l'appui du dieu, gagné ou complice, il commença par intéresser à ses desseins un parti nombreux et puissant, de sorte qu'il pût compter au besoin sur la force pour faire accepter ses lois. Gharilaos était un de ses plus zélés partisans.
Tous les maux de Sparte provenaient de l'anarchie qu'enfantaient l'extrême richesse des uns et l'extrême pauvreté des autres, mises face à face et se déchirant sous les yeux des vaincus, qui espéraient sans doute profiter de ces discordes pour briser un joug détesté. Le mal dont l'État se mourait étant l'inégalité, Lycurgue prétendit le guérir par l'égalité.
Au lendemain de l'invasion, les Doriens avaient, suivant l'usage, partagé entre eux, par le sort, les terres conquises. Mais l'égalité des lots, xXiSpoç, avait été bien vite troublée ; Lycurgue se proposa de la rétablir en renouvelant cette vieille coutume agraire. Il divisa les terres réservées aux Spartiates en portions égales. Suivant Plutarque, il partagea la Laconie en 39000 parts, dont 30000 pour les Laconiens et 9000 pour les Spartiates; celles-ci beaucoup plus considérables que celles-là et comprenant les meilleures terres du pays, mais à peu près égales entre elles, sinon pour l'étendue, du moins pour la valeur et les revenus^
* Les auteurs diffèrent sur le chiffre des lots. Ces variantes et le silence d'Hérodote, de Thucydide, de Xénophon, de Platon et d'Aristote ont fait penser à MM. Lachmann, Kortum, Kopstadt et Grote que ce partage n*a jamais eu lieu; le dernier n'attribue même à Lycurgue
Les personnes formaient trois classes : Spartiates^ Provinciaux ou Périèques^ Hilotes. Les Spartiates, le peuple souverain, étaient les descendants des conquérants doriens; ils vivaient réunis à Sparte^ et s'appelaient les égaux, ol Siloioi. Les Provinciaux ou Périèqucs étaient les anciens Achéens qui n'avaient pas fui avec Tisaménos vers rÉgialée, les étrangers qui avaient accompagné les conquérants, même des Doriens qu'une cause ou une autre, l'impossibilité, par exemple, de donner ce que chacun devait fournir pour les repas publics, avait fait tomber du rang des citoyens.
Le Spartiate et l'Hilote ne peuvent être séparés; ils se complètent l'un l'autre.
Les Laconiens ou Provinciaux qu'on nommait les Périèques, ce ceux qui habitent autour de la cité sans y être compris, » cultivaient les flancs des montagnes et les bords de la mer. Ils occupaient les <c cent villes de la Laconie », misérables hameaux, pour la iplupart représentés, à Sparte, par une hécatombe annuelle. Ils n'avaient point de droits politiques, étaient soumis pour l'administration de leurs communes à la surveillance des Spartiates, devaient un tribut, la moitié, probablement, du produit de leurs terres*, et le service militaire; 10 000 combattront à Platée, à côté des 5000 Spartiates, et Léonidas en aura 700 aux Thermopyles. Les éphores, et sans doute avant eux les rois, avaient ie droit de les faire exécuter sans jugement^ Leur situation était
que des lois concernant Téducation des enfants et les repas publics, n Lykurgu»^ dit-il, m the traîner of a miliiary brotherhood^ more than ihe {ramer of a political constitution. » (T. II, p. 525.) i*accorde que Lycurgue n*a pu partager toutes les terres de la Laconie, puisque cette contrée n*était pas de son temps conquise tout entière ; mais la constitution de Sparte et les idées qu*on s*en formait dans Tantiquité reposant sur Tégalité des biens, je ne doute pas que cette égalité n*ait été un certain jour établie par un partage des terres. G*est Topinion soutenue dans la plupart des écrits où cette question se rencontre, ceux d*Hermann, de Tittmann, de Wachsmuth, de Manso, d*0. M ûller, de Schœmann, de Thirlwall et de Curtius. L*amour de Targent, un des traits du caractère Spartiate qu'Aristote met en relief, prouverait au besoin que ce grand désir d'avoir de la richesse mobilière provenait de la difficulté d*avoir une richesse immobilière, à laquelle pourtant beaucoup d*hommes, à Sparte, finirent par arriver. De quelle manière, puisque ces lots sont généralement regardés comme ayant été inaliénables et indivisibles? Avant la guerre du Péloponnèse, par l'extinction d'un grand nombre de maisons primitives; depuis cette guerre, par la loi de l'éphore Ëpitadéos, qui autorisait le père à disposer de son bien comme il l'entendait. Aristote (Polit,, II, 7) dit que vendre ou acheter un lot de terre, c'était blesser profondément le sentiment public, mais qu'il y avait la plus grande liberté pour les legs et les donations. Cette liberté suffisait pour amener la concentration des biens en un petit nombre de mains.
■ Cest la redevance que les Messéniens vaincus durent payer. (Tyrtée, ap. Pausanias, IV,' U. 3.)
* Udoit y avoir quelque exagération dans le tableau qu'Isocrate (Panathén., 178) trace de la condition des Périèques.
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ccpeiïdant adoucie par certains avantages : s'ils n'avaient pas les droits des Spartiates, ils n'étaient pas condamnés à leurs mœurs auslères, l'industrie et le commerce, dédaignés par les conquérants, leur appartenaient; c'était peu de chose, car tout luxe était interdit aux Spartiates, mais ils trouvaient une ressource dans la magnificence que l'État déployait pour ses temples et ses ~ solennités. Même au dehors, on recher-
chait certains produits de leur industrie. Brasidas montra dans ses expéditions loin du Péloponnèse quels services Hs pouvaient rendre; quand Sparte eut des flottes, ils en formèrent les équipages. Ces ser^'ices et ta richesse qui ne leur était pas interdite permirent à quelques-uns d'entre eux de s'élever aux dignités. On prétend que Lysandre, Callicratidas et Gylippos étaient de cette classe; il est certain que plusieurs des vainqueurs d'Olympie et quelques artistes en faisaient partie. Avant la guerre du Péloponnèse toute trace physique d'une /* différence originelle entre les Périèques ' et les Spartiates s'était effacée. Tous parlaient dorien, quoique les lignes de démarcation politique fussent sévèrement ^ "" ' maintenues.
11 ne faut pas chercher h Lacédémone la politique qui fut une des causes actives de la fortune de Rome : la facile concession du droit de cité. Tout l'esprit de sa constitution y était contraire. Hérodote assure que deux hommes seulement obtinrent ce titre : le devin Tisaménos et son frère Hégias. Tisaménos, à qui l'oracle de Delphes avait promis de grands succès, se trouvait dans l'armée des Grecs à Platée. I^s Spartiates, très superstitieux surtout à l'égard de leur dieu national, Apollon, voulurent que cet
< Statuelte en brome du Cabinet de Franee [Catalogue, n'3940). Elle a élé découverle à Do logne : les caractères de l'inscriplion, Kof ia£3i}pa( KlaiXaituiK, sonl ceui de Coriiithe, de Ki^re et de leurs colonies. Celte figurine est connue sous le nom d'Apollon, mais l'inscription prouie qu'elle esl un ex-volo i EscuUpe, et qu'elle a été consacrée par un certain Kaphisodoros : KwpioiScpi: Air/Xan^^ci. Cf. Ra'bl, Intcriplionn Grxcx antiquittîmte, n* 54!l, p. 158. Lelronoe
homme prédestiné devint un des leurs, pour partager avec lui sa fortune. Le devin n'y consentit qu'à la condition que son frère fut fait aussi citoyen de Sparte*. Toute aristocratie fermée est destinée à périr; attendons-nous donc à voir Sparte tomber faute d'hommes, èhyavipla^ dit Polvbe.
On a vu l'origine des Hilotes. Ils étaient en plus grand nombre que les esclaves d'aucune autre cité grecque, et ils représentaient l'esclavage dans sa forme la plus complète*. Cette servitude est double; THilote a deux maîtres : le Spartiate, dont il cultive la terre, et l'État; il appartient à tous et à un seul. Sa volonté et sa vie sont dans les mains de Sparte, qui de l'une et de l'autre fait ce qui lui plait. Mais
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une limite est imposée à la puissance du maître; il ne peut ni tuer ni vendre hors du pays ses Hilotes, qui restent attachés à la terre comme le seront les serfs du moyen âge; cette position fixe est même pour eux la source d'un certain bien-être. Comme le Spartiate a un régime de vie simple et invariable, il se borne à exiger des Hilotes qui cultivent sa terre une redevance en nature toujours la même, suffisante pour le nourrir lui et les siens: au delà, il ne demande rien, et ce qui reste des produits demeure à l'esclave, qui peut s'en former un pécule et se rendre plus douces les conditions matérielles de la vie.
a démontré qu'une statue d*un dieu était très souvent oiTerte à un autre dieu. Cf. S. Reinach, Êpigr. grecque, p. 381.
* Hérodote, IX, 33. Cependant il nomme un troisième étranger fait Spartiate, Clytiadès d*Élis. (Ibid.) Âristote, je crois, parle de nombreux citoyens faits par les premiers rois. Les étrangers étaient autorisés à assister aux fêtes de Sparte : Lichas tenait pour eux table ouverte. (Xénopbon, Mentor., I, 2, ad fin.)
* Tai donné, à la page 22,1e chiffre des Hilotes d*après Clinton ; Schœmannle porte beaucoup plus haut, jusqu*â 224 000 ; mais il y a toujours beaucoup d'incertitude pour les chiffres fournis par les anciens ou établis d'après leurs données. Disons seulement que le nombre des Uiioles était très supérieur à celui des Spartiates. On a fait venir le mot Hilotes de la ville d'Hélos; d'autres de ETXursc, les prisonniers. La ville d'Hélos ne fut prise qu'après Lycurgue.
' Peinture de vase, d'après une coupe de la collection Campana, au Louvre. — Au centre un laboureur pousse la charrue traînée par deux bœufs. Derrière lui deux hommes sont occupés à briser les mottes avec des boyaux. (Il semble que le peintre a oublié de dessiner le hoyau du second). Vient ensuite un surveillant. A droite, derrière le mulet, on voit un semeur, sa corbeille passée au bras droit : vers lui s'avance h grands pas un homme également nu.
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L'espoir de la liberté ne lui est pas non plus à jamais interdit : il peut s'y élever par raffranchissement et mériter laffranchisseraent par des services à l'intérieur ou par son courage dans la guerre, car l'État l'emploie à ses travaux et souvent l'appelle à l'honneur de combattre pour la commune patrie. Les Hilotes affranchis formaient la classe des Néodamodes.
Cette position n'aurait pas été intolérable, et le mot d'Hilote ne serait pas devenu l'expression de tout ce qu'il y a de plus affreux dans l'esclavage, si leur condition eût été simplement telle que nous venons de la décrire. Mais cette classe active, industrieuse, nombreuse surtout, tenait les Spartiates en de continuelles alarmes. Il est dangereux à l'esclave de faire peur à son maître. Sparte eut contre les siens un code plus atroce que notre code noir. D'abord elle les dégrada ; un vêlement, qu'ils ne pouvaient quitter, servaità les reconnaître ; défense leur était faite de chanter les hymnes guerriers des Spartiates ; et pour se faire un jeu de leurs vices, ou y trouver une leçon que ceux-ci estimaient bonne à donner aux enfants, ils forçaient des Hilotes à s'enivrer. De plus, chose horrible! Sparte affaiblissait cette classe redoutée en lui tirant du sang. Chaque année, à en croire certains récits, on lâchait sur les Hilotes les jeunes Spartiates armés de poignards pour leur faire la main et les habituer au sang. Tous les malheureux qui, passé une certaine heure, étaient trouvés sur les routes, tombaient
égorgés; cette chasse aux hommes avait un nom officiel, elle s'appelait la cryptie. Quelquefois, au lieu de se faire en détail, l'exécution se faisait en masse. Thucydide . ^ ^ . . raconte qu'à une certaine époque, « Sparte
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ayant quelques raisons de redouter une insurrection des Hilotes, invita par déclaration publique tous ceux qui, par leurs services passés, croyaient avoir mérité d'être affranchis, à venir réclamer la récompense à laquelle ils avaient droit. Les plus braves et les plus ambitieux de liberté se présentèrent; sur le nombre total, deux mille furent choisis comme les plus dignes; dans leur joie, ils se réunirent, la tête couronnée de fleurs, autour des temples, afin, de remercier les dieux. Peu de temps après, les Lacédémoniens les firent disparaître. On ne sut point quel avait été leur sort, mais on ne les
' Tète laurée et barbue d*Hercule, à droite. ^. Amphore debout entre les bonnets des Dioscures surmontés de deux étoiles; dessous AA(K£AA1M0NIÛN). Le tout dans une couronne de laurier. (Drachme.)
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revit jamais. » Ce fait, rapporté sans aucune hésitation par un historien qui n'est point hostile aux Spartiates, force de croire qu'il n'y a pas trop d'exagération dans ce que les anciens nous disent de la eryptie- Un habile critique' ne voit dans cette étrange institution qu'une loi de couvre-feu comme il en a été tant de fois rendu, une mesure de police contre les vagabondages et les réunions nocturnes; ici, seulement, avec une pénalité atroce. L'explication est bonne ; Sparte, en effet, ainsi qu'une place forte assiégée, avait besoin pour se défendre de plus dures rigueurs que n'en ont jamais établi les lois militaires. Âristote, que l'on n'accusera pas de tendresse pour les esclaves, disait : « Les traitements barbares infligés aux Hilotes en font autant d'ennemis et de conspirateurs'; » aussi conspiraient-ils sans cesse. On les verra profiler de tous les périls de Lacédémone*.
Le Spartiate n'est pas complet sans l'Hilote. 11 combat, s'exerce ou délibère; mais dès qu'il a quitté le camp, le plataniste ou le conseil, son labeur est fini et il a tout le loisir qu'Aristote exigeait pour ie citoven parfait. Afin de le mieux garder toujours prêt à son service, la cité lui interdit, même alors qu'elle ne lui demande rien, toute occupation domestique; il faut donc que l'Hilote travaille pour lui et le nourrisse, en lui donnant la moitié du produit de ses terres. Supprimez l'Hilote, et il n'y a plus de Spartiates, car les lois de Lycurgue tomberont dès que la hache et la bêche remplaceront la lance dans la main de ses Doriens, dès qu'ils oublieront la guerre pour l'agriculture et le commerce. Le labeur des uns est la conséquence du loisir des autres. Voilà comment cet esclavage resta jusqu'au"demier jour la condition nécessaire de l'existence même de Sparte; il s'aggrava à mesure que Sparte fléchissant devint plus soupçonneuse.
Mais le Spartiate ne garde lui-même son titre et son rang qu'à deux conditions : il faut qu'il se soumetle à la sévère discipline de Lycurgue et qu'il fournisse ce que la loi exige de lui pour les repas publics. '"''^If" deSpiner'" S'il ne remplit pas ses obligations, il est destitué de ses droits. Tout Spartiate a une part assurée dans le gouvernement,
' M. Wallon, Rechercltei fur ta cryplif.
' Pol., 11. 7.
' Les mots Sparliaie* el Lacédimonietu onl i,\.è, souvent confondus. Le premier désignait philât In classe dominante; le second, les maîtres de la Laconie et les Périèques; cependant il arrivait aussi qu'on donnât te nom de Lacédémoniens aux seuls Spartiates.
* AlTKOproC. Tête barbue de Lycurgue il droite. ^. Massue formant la liampe d'un caducée;
comme roi, comme sénateur, ou comme simple citoyen. En effet le gouvernement de Sparte est démocratique, c'est-à-dire que les Spartiates, considérés seuls, forment une société d'égaux; mais si vous considérez tout l'empire de Sparte, c'est une aristocratie qui loume même à l'oligarchie, tant il y a disproportion entre la masse des habitants du pays et le nombre, relativement fort petit, de ceux qui gouvernent*.
J'ai dit que tous les Spartiates étaient égaux. Lycurgue voulut encore
qu'ils fussent étroitement unis par une sorte de fraternité d'armes. Il les divisa ou plutôt conserva la division en trois tribus sœurs: Hylléens, Dymanes, Pamphyliens, qui ne se . , ^ , distinguaient entre elles que par l'unique
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privilège qu'avait la première de posséder les familles royales. Chaque tribu fut partagée en 10 sections appelées obées, subdivisées chacune en 30 triacadet, en tout 30 obées et 900 triacades. Chaque triacade comprenait 10 familles; on trouve ainsi le nombre de 9000, qui était celui des lots de terre destinés aux Spartiates et des citoyens en état de porter les armes.
Chaque mois, à la nouvelle lune, se réunissait l'assemblée publique : un Héraclide n'y avait pas plus d'influence légale que le dernier des citoyens. Cette assemblée votait sans délibérer, par oui ou par v/on^ sur les propositions qui lui étaient présentées par les magistrats. Ce n'est que plus tard que s'introduisit l'usage de la discussion et des amendements : encore fallut-il que l'orateur obtînt des magistrats l'autorisation de parler. Plus tard aussi il y eut la petite et la grande assemblée; la première se réunissait pour nommer les magistrats et les prêtres, la seconde pour régler les grandes questions, comme la paix et la guerre, les changements à la constitution, la succession au trône vacant.
dans le champ, A\(KEAAIMOMQN) et deux monogrammes de noms de magistrats. Le tout dans une couronne de laurier. (Monnaie de bronze.)
* M. Wallon {Histoire de Vesclavagey etc., t. I, chap. ni, p. i08) pense qu'au temps de la bataille de Platée il y avait environ 8000 Spartiates, ou, avec les femmes et les enfants. 51 400 personnes, 120000 Périèques et 220000 Hilotes. Ce qui donne une population si^tte dix fois plus nombreuse que la classe dominante. Les chiffres de Clinton (voy. ci-dessus, p. \k) difiorent beaucoup de ceux-là, sans être plus certains. L'énorme disproportion qui existait entre les deux classes n'en est pas moins hors de doute.
* Têtes accolées des Dioscures, à droite, surmontées de deux étoiles. ^. Deux amphores debout; au-dessus, les leUres II, initiales d'un nom de magistrat. Le tout dans une couronne de laurier. (Bronze.)
Au-dessus de cette assemblée fut placé un sénat dans la véritable acception Ju mot, ytpoxjaia. Il était d'institution démocratique, puisqu'on ne demandait à ses membres ni condition de naissance ni condition de fortune; il avait cependant quelque chose d'aristocratique : on exigeait un cens d'années : il fallait, pour y entrer, avoir 60 ans. A cause de cette condition qui n'y laissait accès qu'aux vieillards, ce sénat eut un esprit particulier qui se retrouve dans la politique habituelle de Sparte où domine la lenteur, la circonspection, une prudence souvent excessive et une égale méfiance à l'égard des hommes et de la fortune.
Le sénat se composait de 30 membres pris dans les. 30 obées. De ce nombre étaient les rois qui représentaient chacun leur obée et n'avaient du reste d'autre privilège que celui d'une voix prépondérante accordée au roi Agide. Le sénat délibérait sur les propositions à présenter à l'assemblée, jugeait au criminel et exerçait une partie des fonctions censoriales qui furent ensuite envahies par les éphores. Ses membres étaient élus d'une singulière façon : on faisait défiler tour à tour les candidats devant le peuple, qui saluait chacun d'eux par des acclamations plus ou moins fortes. Des vieillards, enfermés dans une chambre voisine, d'où ils ne pouvaient rien voir, notaient ceux qui avaient obtenu les plus fortes acclamations, et ceux-là étaient déclarés sénateurs. Nommés à vie, ils étaient inamovibles et irresponsables, ce qui contribuait à leur donner un caractère aristocratique, rien n'étant plus contraire à la démocratie qu'une fonction politique conférée en viager, et qu'une assemblée dont les membres ne rentrent pas, au bout d'un certain temps, dans la foule.
I^s deux rois, qui ne devaient avoir aucune infirmité corporelle, furent maintenus. On vient de voir dans quelles étroites limites se renfermait leur influence, soit au sénat, soit à l'assemblée : c'était à peu près celle qu'avaient eue les rois de l'âge héroïque; en gardant ce caractère, la royauté se sauva à Sparte, alors qu'elle succombait partout ailleurs. Soumis au même régime et aux mômes costumes que les simples citoyens, ils ne se distinguent de ceux-ci que par des prérogatives dont quelques-unes rappellent la royauté des anciens jours. Ils commandent l'armée, où une garde de cent hommes les suit, et, hors de la Laconie, ils exercent un pouvoir à peu près absolu*; ce qui les rend très par-
* Là aussi ce pouvoir fut plus tard limité par des éphores, qui envoyèrent deux dé leurs collègues à Farmée, et en 418 par un conseil de dix Spartiates, qui fut placé à côté du roi dans toute expédition.
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tisans de toute guerre, puisqu'ils sont affranchis au camp des entraves qui les gênent dans la cité. Si leurs prérogatives publiques sont faibles, le peuple respecte profondément en eux les descendants d'Hercule, et attache une idée religieuse au maintien de leur maison et de leur titre. Sparte croyait pouvoir compter sur l'appui des dieux tant qu'elle aurait des Héraclides à sa tête. Aussi ont-ils la garde des oracles et sont-ils, avec les officiers pythiens attachés à leur personne, les intermédiaires entre la cité et le temple de Delphes. Le premier et le septième jour de chaque mois l'État leur donne une victime; car, prêtres de Jupiter, ils lui sacrifient, dans les cérémonies publiques, au nom de tous- les citoyens ; mais ils doivent offrir ce sacrifice dès la pointe du jour, « afin d'être les premiers à obtenir la bienveillance du dieu », qui lui semblait devoir céder, comme un roi débonnaire, aux instances du plus empressé des solliciteurs. A chaque portée de truie, il leur appartient un porc, afin qu'ils ne manquent pas d'offrandes lorsqu'il faut consulter la volonté des dieux, ce qu'on fait à Lacédémone plus fréquemment qu'ailleurs*: et, aux repas, ils ont double portion, par honneur et pour qu'ils puissent envoyer de leur table à ceux qu'ils voudraient distinguer, mais aussi pour que, mangeant davantage, ils soient dans le combat les plus forts'. On se tient debout en présence du roi, excepté les éphores, qui demeurent assis, et à tout sacrifice public fait par un citoyen, ils ont la place la plus honorable. Chaque mois ils renouvellent le serment d'être fidèles aux lois de la république. Leur mort amène un deuil public de dix jours; leur avènement, des fêtes et une remise de toutes dettes pour les débiteurs de l'État.
Ces prérogatives sont des honneurs, non du pouvoir; on a même pris soin qu'ils n'aient pas la tentation d'y rien changer. Les rois de l'âge héroïque se cantonnaient dans une forteresse d'où ils bravaient au besoin les ressentiments populaires; ceux de Sparte habitèrent en des maisons tout ouvertes comme celles des particuliers. Aussi Hérodote ne trouve point que Sparte ait un gouvernement monarchique, et Aristote n'y voit qu'une aristocratie ^
* Les devins étaient fort en crédit à Sparte; rien ne se faisait sans eux. Ds suivaient les années, et TÉtat avait deux devins officiels. (Thucydide, V, 54, 55; VI, 69.) En campagne, les rois emportaient Timage des deux Tyndarides, patrons de Lacédémone. (Hérodote, V, 75.)
* Les Romains eurent aussi leurs duplkaires. Voyez HisL des Rom.^ t. V, p. 146. Cet usage se trouve dans Homère, IliadCj VU, 321 ; VUI, 162, et Platon l'introduira dans sa République, liv. V, p. 96, éd. Didot : (( Ce sera, dit-il, pour les guerriers une distinction et un moyen d'augmenter leur force.
' Hérodote, V, 92; Aristote, PoL, V, 12.
Je ne dis rien ici des éphores qu'on retrouve chez d'autres peuples doriens, et dont les attributions, fort obscures et restreintes sans doute dans l'origine à la surveillance des marchés, devaient s'accroître con-p sidérabicment jusqu'à « forcer les rois, dit Polybe, à les respecter comme leurs pères ». Ils étaient au nombre de cinq et annuellement élus, d'une manière bizarre, qui permettait au dernier des citoyens d'arriver à ce poste. Leur création est placée par Aristote un siècle
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après Lycurgue, sous les rois Théopompos et Polydoros. Il en sera parlé plus taM'.
Jusqu'à présent on n'a rien vu qui appartienne exclusivement à Lvcui^ue ou à Sparte. Les intentions du législateur paraissent mieux dans les institutions relatives à la vie privée. Le principe qui les domine est celui de toute l'antiquité : le citoyen nait et vit pour l'État ; son temps, ses forces, ses facultés lui sont dus. Mais nulle part ce principe ne fut pratiqué avec autant de rigueur qu'à Sparte. Lycurgue y ramena sévèrement toutes les vieilles coutumes qui pouvaient s'y prêter et toutes tes innovations qu'il introduisit. « Il dénatura l'homme, dit Rousseau, pour renforcer en lui le citoyen. »
Il avait fait une répartition égale des terres, mais ne conféra pas aux Spartiates tous les droits que donne la propriété. On pourrait dire
■ li'uprés Slackelbcrg, La Crier, elc. — A droite sont les liauleurs de Sparte, & gauchi* le Taj'gèle et les ruines de )si ville Tranque de Uislra. '- Pol., V, 2.
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qu'il n'existait réellement pas de propriétaires à Sparte, car ce qui constitue par essence la propriété, c'est le droit de disposer de son bien, et le Spartiate n'a pas cette liberté. Comme chez les Hébreux, les lots de terre sont incommu tables. La loi juive permettait d'aliéner le lot, sauf à rétablir les choses dans le premier état, quand venait le jubilé. A Lacédémone, toute aliénation de patrimoine fut défendue; un Spartiate n'avait le droit ni de vendre ni d'acheter de la terre. Le père ne pouvait même diviser son héritage. Ce n'est qu'au quatrième siècle* qu'il lui fut permis d'en disposer par testament : il fallait qu'il laissât son ïf.Afipoçy OU lot primitif, à son fils aîné, son héritier nécessaire, et, à défaut de mâle, à sa fille aînée. C'était ce que nos lois modernes appellent un majorât ou une terre substituée.
Ainsi, la liberté du citoyen, comme propriétaire, est considérablement atteinte, mais l'immobilité est assurée à l'état des terres.
Elle l'est aussi à l'état de la population, par certaines mesures qui doivent maintenir au môme niveau le nombre des citoyens. La grande préoccupation des législateurs et des politiques de l'antiquité est de conserver la cité dans son cadre, sans lui permettre jamais de rester en deçà ou de s'étendre au delà. A l'excès de citoyens, Lycurgue remédie par l'exposition des enfants faibles ou mal conformés. Mais, chez un petit peuple guerrier, où tout citoyen est soldat et sert, les combats suffisent, et de reste, pour limiter la population, et l'on doit bien plutôt songer à l'empêcher de s'épuiser : le législateur y pourvoit par les peines portées contre le célibat, et par l'espèce de déshonneur qui atteint les citoyens sans enfants. Un jour Dercyllidas, général de grande réputation, se présente à une assemblée : un jeune Lacédémonien ne se lève point à son approche, comme c'était l'usage: le vieux guerrier s'en étonne. « Tu n'as point d'enfants, dit le jeune homme, qui puissent un jour me rendre le même honneur. » Personne ne le blâma. Plus tard, le gouvernement accorda des récompenses aux citoyens qui avaient le plus d'enfants, et il favorisa les adoptions et les mariages entre les riches héritières et les citoyens pauvres. Les rois qui devaient sanctionner toutes les adoptions et qui disposaient de la main des orphelines, quand le père n'avait pas fait connaître sa volonté, purent aussi, pendant quelque temps, sauver de l'indigence un citoyen utile et empêcher l'accumulation des richesses dans les mêmes mains.
* Voy. dans Plutarqiic, Agis, 6^ la loi de réphore Ëpitadéos et ci-dessus, p. TtOA, n. 1.
Tout citoyen doit donc à la patrie des enfants. Celui dont Tunioii est stérile peut prêter sa femme et remplir ainsi l'obligation de donner à la patrie de futurs soldats, c'est si bien une dette que les enfants appartiennent plus à la cité qu'au père. En sortant du sein de sa mère, le jeune Spartiate tombe dans les mains de l'État; le père doit l'aller exposer dans la Lesché, lieu de réunion des vieillards. En vain il voudrait sauver son fils : si les vieillards le trouvent faible ou mal constitué, il est précipité du sommet du Taygète, et le pauvre petit est puni de mort au premier jour de sa vie parce qu'il ne promet pas un assez robuste guerrier. Cruel et monstrueux usage que des philosophes et des politiques, à commencer par Platon et Aristote, acceptaient comme une nécessité!
Après cette terrible inspection sur ceux qui doivent être ses membres, rËtat rend le fils à sa mère et le lui laisse jusqu'à sept ans; à cet âge, il le reprend pour ne plus le lâcher, et la vie de l'enfant n'est depuis ce moment qu'un long apprentissage de la patience, de la sobriété, même de la douleur. 11 est aussitôt classé dans les bandes que des instituteurs, choisis parmi les jeunes hommes les plus braves, dirigent sous la surveillance d'un magistrat appelé pédonome. On les exerce à la palestre, à la course, au maniement des armes, à tout ce qui peut donner à leur corps force et agilité; à leur âme, courage et patience. « Vous trouverez difficilement, dit Xénophon, des hommes mieux constitués et plus souples de corps que les Spartiates : ils exercent avec un même soin et le cou, et les mains, et les jambes. Point de chaussures; même vêtement été comme hiver; pour lit, des roseaux coupés par eux-mêmes dans l'Eurotas : peu de nourriture, afin de les forcer à dérober par ruse et adresse de quoi satisfaire leur appétit. » 11 est étrange de voir ainsi enseigner le vol ; mai», à cause de la communauté qui unit les Spartiates, ce n'est point un vol véritable. Celui qui se laisse prendre est châtié, non comme coupable, mais comine maladroit. A la guerre, ils se souviendront, pour dépister l'ennemi, des ruses qu'enfants ils auront pratiquées pour trouver leur nourriture. Dn d'eux avait volé un jeune renard ; voyant venir quelqu'un, il le cacha sous sa robe, et aima mieux se laisser ronger le ventre et les entrailles, sans pousser un seul cri, que de se trahir. Pour les endurcir à la souffrance, on les soumettait à de rudes épreuves, comme font encore les Indiens du nouveau monde ; ils étaient battus de verges devant l'autel de Diane, et c'était à qui supporterait le mieux la douleur et mériterait le litre de « vainqueur de l'autel », ^(^i^vUnç : on en vit expirer sous
les coups, sans qu'un gémissement eût décelé leurs souffrances'. A ces exercices il s'en mêlait d'une autre sorte : on leur apprenait à jouer de
Exercices des Ephèbes*.
la llûle et de la lyre, à chanter des hymnes sacrés ou des poésies guer-
■ Du reste, c'était moins un moyen pédagogique qu'une coutume religieuse qui, selon Pausanlas (Il[, 16, 10), avait été substituée par Lycui^ie A celle des sncrillces humains faits à Arlémis : « De celte manière, l'autel de In déesse était encore arrosé de sang. * A Aléa, en Arcadie, dans le temple de Bacchus, les femmes étaient fouettées durant la cérémonie.
* ['eintuiv de vase, d'après Gerhard, Atufii. Yaifnb., Taf. GCLXXi, let S. — I. Deux éphèbes combattent i coups de poing; le maître, à droite, s'efforee de les séparer avec sa longue baguette. Derriéro, accourt un épliébe, ses haltères i la main. A gauche, un autre, ramassa une langue corde, sans doute pour l'attacher au javelot qu'il va s'exercer A lancer. — 11. Deiu éphèbes luttent h main plaie, sous la surveillance d'un juge ; à gauche est suspendu un sac. Derrière le juge, un éptièbe, son vétetnent noué autour des reins, tient une pioclie en main : peut-être va-t-il marquer sur ie sol l'endroit où se placera l'un de ses camarades pour lancer le javelot : notre dessin ne reproduit pas ce cinquième personnage, qui est semblable à la dernière figure de gnnclic sur l'autre face de h coupe.
riéres. Homère, Tyrtée et toute poésie virile qui élève et fortifie l'âme étaient fort en honneur; mais les vers d'Alcée, qui avait tionteusement chanté sa fuite et son bouclier laissé à l'ennemi, étaient proscrits.
Après le dévouement à la patrie, la vertu qu'on leur enseignait le plus était le respect de la vieillesse^ : rien n'élait plus nécessaire dans une cité où presque tous les magistrats étaient des vieillards, et où la loi, qui ne fui pas écrite, devait s'exprimer par la bouche des anciens. Il leur semblait obéir aux dieux en honorant ceux que la Divinité avait jugés dignes d'une longue vie. Un jour, au théâtre d'Athènes, un vieillard cherchait une place parmi la foule et parcourait les bancs, repoussé desuns, raillédesautres; des députés lacédémoniens l'aperçurent, et, se levant de leurs sièges, lui firent signe de venir prendre place au milieu d'eux; on applaudit : « Je vois bien, dit le vieillard, que les Athéniens savent ce qui est beau; mais les Lacédémoniens seuls le pratiquent. »
A vingt ans, te jeune homme était admis dans l'armée et faisait le ser- jeyne ûUc d'ÈUde. ncioneusei la course', vice soit à l'intérieur, soit au dehors.
A trente, il devenait époux et exerçait ses droits de citoyen, mais en restant soumis à toute la sévérité de la discipline Spartiate. A soixante, sa carrière militaire était finie, il s'occupait alors de l'administration des affaires publiques et de l'éducation des enfants.
■ Slalue en marbre du Yaticati {Mai. Pio CI.), d'apK's un moulage. — Aux jeux llérée ns, qu« les Temmes célébraient dans l'Ëlide en l'honneur d'IIéra, les jeunes filles, divisées en Irois bandes, selon leur dge, se disputaient le prix de la course. Pausanias, qui nous l'apprend (V, 16, i), décrit leur costume: « Voici, dit-il, comment elles sont vMues pour la courte : leurs clieicux sont êpars, leur tunique ne vient qu'un peu au-dessus du genou, et elles ont le sein et l'épaule droite découverts... Le prix de la victoire est une couronne d'olivier. » Celte description convient de tout point à la statue du Vatican : nous voyons en outre que la luDique était serrée sous les seins par un large iltopkium. La palme sculptée sur le tronc qui sert ï soutenir la figure est l'emblème de la victoire.
320 DK L"INVASIO,\ DORIENNE AUX GLERRES MÉDIQL'ES (tiOt-490). L'éducation des Lacédémoniennes était à peine moins dure. Au lieu de les condamner à l'existence sédentaire au fond d'un g\nécée, Lycurgue remit aux femmes esclaves !e soin de filer la laine et de préparer les vêtements' ; quant aux jeunes Spartiates, il voulut qu'elles se missent en état de donner un jour de robustes enfants à la patrie.
II établit pour elles, comme pour les hommes, des exercices du corps, des courses, des luttes, qui les rendaient saines et fortes. Les Phainomérides s'y livraient sous les yeux des citoyens, presque sans
< XénophoD, an contraire, dniis sa République de Lacédémone, l,opposHré<li]calion doniiéi'. de son temps, aux jeunes filles de Sparte à celle qu'elles recevaient dans les au Ires cités dclu firèce : « Elles mangei)! du pain en très petite quantité et Tort peu de mets assaisonnés; ne boivent point de vin et sont assujetties à des travaux sédentaires pour filer la laine el conferlionner tes vêtements, h
* Fragment d'un bas-relief en marbre découvert en Liconie, d'après les Millhnl. d. d. archdologitcken Initii. in Alhfn. VIII (1883), Taf. XVI. Le sujet est le mâme que sur le bRS-relief de Chrysapha, donné ci-dessus, p. 257 ; c'est encore une offrande au mort liéroisé, qui lient h la main le canthare où la jeune fille vprse une liltation. Hais l'œuvre marque im progrés 1res sensible, et la ligure entière est d'une griice peu commune auï bas-reliefs Spartiates.
autre voile que leur vertu*, jusqu'à la vingtième année, âge habituel du mariage. Alors commençaient les soins domestiques qui leur laissaient une grande liberté, sans que les mœurs en souffrissent, parce qu'elles vivaient sous les yeux de tous et qu'elles ne cherchaient point à amollir raustérité farouche de la cité. Cette éducation, qui élevait leurs sentiments et leur courage, leur assura longtemps une influence enviée par les autres femmes de la Grèce. « Vous autres Lacédémoniennes, vous êtes les seules qui commandiez aux hommes, disait une étrangère à la femme de Léonidas. — C'est que nous sommes les seules, répondit-elle, qui mettions au monde des hommes. »
Sparte voulait être l'unique objet de l'affection de ses enfants; afin de n'en rien perdre, elle avait, par ses lois, détruit l'amour (lu père pour le fils, du mari pour l'épouse. 11 était honteux qu'un homme se laissât voir dans la compagnie de sa femme et d'être aperçu entrant chez elle ou en sortant*. Aussi la déesse des douces voluptés était bannie de Lacédémone. Aphrodite y avait un temple pourtant : c'était celui de Vénus, armée non de ses grâces, mais du glaive, et représentée assise, avec un voile sur la tête et des fers aux pieds \
Cependant la vie de famille existait a Sparte, comme dans toute la Grèce : chaque famille avait son foyer, son dieu domestique et son tombeau*. La femme Spartiate était traitée avec respect, et elle montra souvent, aux beaux jours de Lacédémone, une grandeur de caractère, qui fait d'elle la digne rivale de la matrone romaine. « Elle est bien courte, disait un jeune soldat à sa mère en lui montrant son épée. — Fais un pas déplus », répondit-elle. Une autre donnant le bouclier a son fils pour une expédition lui dit : « Reviens dessus ou dessous », c'est-à-dire : « Tue ou sois tué » ; mais point de déshonneur; mieux vaut la mort. Une autre, Démœnéta, envoie ses huit fils au com-
* Aristote dit que, de son temps du moins, ce voile était fort léger. (PoL, U, 6; 1. 1, p. 511, éd. Didol.)
* Cette coutume ne regardait sans doute que le jeune Spartiate qui devait toute sa journée à l'Etat pour les exercices militaires. Polybe dit bien qu'un mari qui avait assez d'enfants c'dail sa femme à un autre, et que trois ou quatre hommes, davantage quand c'éliiient des friTes, pouvaient avoir la même femme, dont les enfants restaient alors communs; et il ajoute que cela était xa\ 7:4T^iov,xa\ xaXôv, xat ouv7)6£ç (XII, 6, 8). Mais ces coutumes doivent avoir été celles de son temps, quand Sparte n'avait plus qu'un petit nombre de citoyens, dont beaucoup étaient pauvres. 11 faut cependant reconnaître que ces mœurs dérivaient naturellement lie l'ancienne législation qui ne donnait d'autre but au mariage que la reproduction.
* Pausanias, in, 15, 11.
* Vov. Fustel de Goulanges, La propriété à Sparte, (BulL de rAc. det êc, mor., 1880, p. 645.)
32'2 1)E L'INVASION DORIENNE AUX GLERRES MÉDIQUES (1104-490) bal; loiis y restent. Elle ne répand pas une larme, mais dit : « Sparle, je te les avais donnés alin qu'ils pussent mourir pour toi! »
Lycurguc voulut que les Spartiates eussent des mœui-s austères.
Point de luxe; il y mit bon ordre par sa lourde monnaie de fer, doiil
on ne pouvait transporter la plus pelJli'
somme que sur des chariots ', et qui n'avaii
point cours au dehoi-s. Mais si Lacédémoiie
ne frappait pas de monnaie d'or", elle fii
recevra beaucoup quand elle sera deveinii'
Mumiaie despaiie^ i>uissante, et la vénalité spartiale laissera.
dans l'histoire de la Grèce, des exeniplt-s
fameux. Comme Lycurgue chassait le luxe, il chassa le commerce
qui l'amène à sa suite. Les étrangers auraient apporté des idées
nouvelles : l'entrée de Sparle leur fut intei'dile, excepté à cerlaliis
jours. Un Spartiate ne pouvait, non plus, voyager sans la pemiission
■ des magistrats, et il y avait peine lii'
mort pour celui qui s'établissait e» pays
étranger : c'était un déserteur.
Il tendit au même but par l'insliliition des repas en commun auxquels tout Spartiate, même les rois, élail tenu d'assister sous peine de pci'dre ses droits politiques, à moins que l'absent n'eût l'excuse d'un sacrifice ou d'une chasse prolongée qui promettait aux convives un présent pour le festin. Ces repas, appelés phidities, étaient sobres'; chacini
Monnaie de Spaiic*.
' Polvbe, VI, 10. Celle défense doit t'tre d'une dale postérieure à Lycurgue, puisqu'il n'i avait pas encore de monnaie à celle époque en Grèce. (Voy. ci-dessous, au chap. xii.) Allient' (VI, 21) rapporte, d'après Posidoiiius, qu'il était dél'eiidu de ^rder de l'.irgenl d.ins la TÎIIf l'i que Inul ce que l'Ëtat possédait de iiiélnl précieux était douné eu garde d'abord aux Arcadiens, plus lard au temple de Delphes.
* Thorax, un lieutenant de Lysandrc, Tul condamné à mori parce qu'on trouva de l'or dut lui. (Plutarque, Lyt., 2ô.)
s Busle viril, imberbe et diadème, à droite. ^. A.\ (pour AVKI-:AAniOMQ>') et A\. initùilfs d'un nom de magistrat. Aigle debout â droite. (Bronze du Cabinet de France, n" 1870.)
* l:•^OPQN. Tête laurée d'Apollon h di-oite. ^. A.V (pour AAKEAAnEOMQN) . Diane tenant une torche et s'avanç:ant à droite; â ses cùlés, son cUien courant. Le tout dans une courotiue de lanrii'i (Bronze du Cabinet de France, n' 1890.)
> Suivant Athénée, IV, 19, d'aucuns se dédommageaient de la frugalité du repas puhlic en recommençant chez eux A dinerau sortir de la table commune. Les Spartiates avaient l'IwbJtude de beaucoup manger. D'après les chiffres donnés par Thucydide, IV, 10, la ration d'un hoplite lacédémoiiieu était par jour de 2 chenices de rariue = 2 litres, ou en kil(ç. l,6ïli donn-int 1,839 de pain, plus S cotyles de vin=0'",54 et un morceau de viande, ce qui dépasse de beaucoup la ration de uo3 soldais ; car ils n'ont pas de vin et seulement 750 grain-
fournissait une part égale de farine d'orge, de vin, de froment, de figues et une légère contribution pour les assaisonnements ou la viande. On ne pouvait y ajouter que le produit de la chasse ou une portion des victimes immolées aux dieux. Celui qui était trop pauvre pour rien apporter était exclu des tables et déchu de ses droits de citoyen. Leur mets favori, par lequel commençait le repas, était ce brouet noir qui fît faire la grimace à Denys de Syracuse. « Il y manque vraiment quelque chose, dit le cuisinier qui le lui avait apprêté. — Et quoi donc? — De vous être baigné dans TEurotas. » Les vieillards
\At^,/
Pâtissier devant son four
assistaient à ces repas ainsi que les enfants : on y racontait avec éloge les belles actions, on y flétrissait les actions honteuses, on s'y exerçait à une raillerie agréable et piquante*.
Cet usage entretenait parmi les Spartiates une confraternité dont s'étonneraient quelques-uns de nos plus hardis utopistes qui, si souvent, prennent pour des nouveautés d'antiques, mais fort peu vénérables, vieilleries. Celle-ci, mauvaise à tant d'égards, avait pourtant un avantage. Des convives d'une même table devenaient, en temps de guerre, les soldats d'une môme section, de sorte que chacun, combattant sous les yeux de ses amis, en avait plus d'ardeur ^
Tout citoyen pouvait châtier les enfants d'autrui. En cas de besoin, il était permis d'emprunter les esclaves d'un voisin, ses chiens de
mes de pain. Les Spartiates, demandant plus que nous à la force du corps, mangeaient davantage. Comme les héros d*Homère, ils prenaient leurs repas assis.
* Groupe en terre cuite, de Tanagra, au musée du Louvre. Ci". 0. Rayet, Monuments de Vari antique^ IV* livraison, pi. XUI (Cuisinier et coiffeur).
* On retrouve ces tables communes non seulement en Crète, mais à Mégare, à Corinthe, jusque chez les Ënotriens dltalie.
^ Denys, U, 23.
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chasse, ses chevaux, à condition de tout remettre dans le même état et à la même place. Les Spartiates poussèrent même quelquefois l'abnégation du propriétaire jusqu'à des conséquences que Xénophon admire beaucoup et qui répugneraient singulièrement à nos idées sur la sainteté des liens de famille '.
Hormis la guerre et les exercices par "lesquels il s'y prépare, les seules occupations du partiale sont la chasse et la conversation dans les lieux publics, où il s'habitue à cette façon de parler brève et sentencieuse qu'on a appelée le laconisme. Aux tables communes, on se dédommageait de cette réserve apprêtée : on y parlait librement, mais rien de ce qui s'y disait ne devait transpirer au dehors. Celui qui présidait au repas répétait souvent aux convives, en leurmontrant la porte:
« Par là, pas un mot ne doit sortir. » Une fois quitte de ses devoirs envers la patrie, comme le Spartiate méprise l'industrie, le commerce et tout travail manuel, comme il ne se soucie pas plus de philosophie que de beaus-arls et de littérature, bien qu'on lui apprenne quelques vers et un peu de musique *, il jouit de cette oisiveté qui lui semble l'apanage de l'homme libre. On raconte qu'un Spartiate, se trouvant à Athènes, apprit qu'un citoyen de cette Tille venait d'être condamné à l'amende pour cause d'oisiveté, lls'élonoa fort et demanda à voir celui qu'on punissait pour s'être conduit en homme, par le juste mépris qu'il montrait pour des travaux serviles.
• El ft [ifvroi 0U[i6a(ij ^epaiôi vixt l/uv t^ irptsfiilni inofuoEï, îmjtou i^fhi oûni te xiî
^jyijV ti-[OoOE()), TOUTcv lr.aio\iiyai tuvoimnioaoOa'..... Ka\ T6Ù7(jt mifioï in-,(i]oiï, i^iiri™ (iï) rZtai-.t xal '[cnafav if^iri, r.ihmTa tiv ïy:vTtt Ix TBiJTnt TCxvoTKietiifiai. {République de Lacédémone, I. p. 679, édit. Di'dot.)
' Ils faisaicnl profession d'ignorer les sciences, et en géiiérnl ne savaient ni lire ni écrire et rarement compter. (Isocrate, Panath.; Plalon, Le premier Hippiat.)
' Plaqne en bronze, découverte en Crèle, aujourd'Jiui au musée du Lou\Te. — Deux chasseurs, doni l'un lient son arc à la main, se disputent un bouquetin ou œgagre. Ces deiii figures de slj'le très archaïque rappellent les plus anciennes peintures de vases. Cr. Hilchliôfer, Oie AnfSnge det' Knnit m Grieckenland, p. 168 el suiv.
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Celte uniformité de vie ne donnait pas aux Spartiates l'esprit souple, ingénieux, hardi, plein de ressources et promptement familier avec rinconnu, que les Athéniens durent à un mélange harmonieux d'exercices physiques et de culture intellectuelle. Aristote les trouve g^rossiers, Isocrate est bien près de les appeler des barbares*, et leur histoire les montre très superstitieux. C'était le cas de beaucoup d'autres; mais ils l'étaient à l'excès: mauvaise disposition pour la l>onne conduite de la vie, puisque c'est la sagesse remise au hasard et la soumission de la volonté à de prétendues puissances surnaturelles. Ils s'embarrassaient pour peu de chose. Cela se remarque môme à la guerre : un siège, la mer, tout ce dont ils n'ont pas l'habitude les déroute. A Platée, il leur faut attendre les Athéniens pour forcer les retranchements de Mardonius; les sièges qu'ils entreprennent ont une durée homérique. Ira, Ithôme.
L'organisation militaire des Spartiates a fait, dans l'antiquité, l'admiration d'hommes très compétents, tels que Thucydide et Xénophon. Une discipline rigoureuse fortifiée par le sentiment de l'honneur, une hiérarchie qui, allant du roi au simple chef de file, assurait la régularité des mouvements, une ordonnance avec une cohésion que le bataillon sacré des Thébains et la phalange macédonienne auront seuls à un degré supérieur, enfin,raspect imposant de ces beaux hommes aux traits graves et immobiles, de ces rangs hérissés de piques, de ces vêtements écartâtes que portent les guerriers, de leurs casques et de leurs boucliers d'airain au sombre éclat, de leurs bataillons qui s'avancent au son des flûtes, d'un pas lent ou pressé, que rien n'arrête, tout cela arrache à Xénophon ce cri d'enthousiasme : « Vous croiriez que la seule république de Sparte a produit de vrais guerriers, tandis que l'art militaire est resté dans l'enfance chez la plupart des nations. » Celles-ci avaient bien des citoyens qui, à l'occasion, devenaient des soldats; Sparte seule posséda ce que nous appellerions une armée régulière et permanente qui lui eût soumis la Grèce entière, si cette ambition, qu'elle conçut après ^Egos-Potamos, lui était venue avant Marathon. Platon disait de Sparte qu'elle était moins une ville qu'une armée campée sous la tente.
Cependant on prétend que Lycurgue chercha à modérer l'esprit belliqueux des Spartiates, qu'il leur défendit de faire la guerre pendant certaines fêtes, et qu'il établit des trêves sacrées. Il leur donna du
* Aristote, Politique, passina, et Isocrate, Panég,, 209.
moins pour la guerre quelques maximes fort sages ; en voici plusieurs : c< Ne pas faire longtemps la guerre au même peuple, » pour ne pas lui apprendre à la bien faire. — « Ne pas poursuivre trop loin l'ennemi vaincu » : c'est lâche et quelquefois dangereux. — « Xo pas dépouiller les morts avant la fin du combat ^^ : c'est imprudent.
La constitution de Lycurgue était surtout propre à faire des héros, et elle en fil. Sei^vir la patrie et mourir pour elle, voilà la plus grande
Scène de combat
ambition des Spartiates. Victoire ou mort! était leur cri de guerre; l'honneur était leur loi suprême, ce Ce qui mérite d'être admiré dans Lycurgue, dit Xénophon, c'est d'avoir su faire préférer une belle mort à une vie déshonorée. Ce grand législateur a pourvu au bonheur do l'homme brave et a dévoué le lâche à l'infamie. Dans les autres républiques, quand un homme est lâche, on se contente de lui en donner le nom ; du reste, il délibère sur la place publique avec Thomnic brave, il s'assied près de lui, il lutte avec lui. A Lacédémone, on rougirait de manger avec un lâche, de toucher ses armes ou sa main; au jeu de paume, les deux camps le repoussent. La dernière place clans les salles de danse et dans les spectacles est la sienne. Dans les rues, il cède le haut du pavé à de plus jeunes que lui. Ses filles partagent sa
* Fragwient d'un vase en terre cuite, découvert à Magoula en Laconic et acquis par Pli. Lp Bas; d'après Le Bas, Voyage archéologique, Monuments figurés, pi. iOo (Revue archéologique*
llolrissure; elles sont exclues des repas publics et ne peuvent trouver d'époux. On lui fait mille outrages. Vêtu de haillons, la barbe rasée d'un côté, il est frappé impunément par ceux qui ne l'évitent pas avec horreur. D'après cela, faut-il s'étonner qu'à Sparte on préfère la mort à une vie condamnée à l'opprobre et à l'infamie? )>
Je n'ai pas encore parlé d'une autre singularité : Sparte n'avait pas de murs. Pleins de confiance dans leur courage, pleins de mépris pour leurs sujets, ils n'avaient pas cru nécessaire d'ajouter à la force des collines où ils avaient établi leur principale demeure. Des fortilîcalions qui, d'ailleurs, n'auraient enveloppé qu'un petit espace auraient séparé une partie du peuple de l'autre et peut-être porté atteinte à la commune égalité. Ils estimèrent que les remparts de Sparte étaient le Taygète, les monts d'Arcadie, la mer et surtout, ce que le poêle préfère aux plus solides murailles, de vaillantes poitrines. L'événement montra qu'ils avaient raison.
Ce ne fut pas sans orages que Lycurgue parvint à établir sa constitution. Ouand il voulut introduire la frugalité avec les repas en commun, les riches, habitués déjà au luxe et à la débauche, firent une sédition et voulurent le lapider; ils le poursuivirent jusque dans un temple et le blessèrent : il eut un œil crevé. Le patriotisme pourtant et le sentiment des dangers que courait la cité à la suite de ces divisions l'emportèrent : les lois furent acceptées.
On raconte qu'après les avoir vu adopter, il fit jurer aux rois, aux sénateurs, à tous les citoyens, de n'y rien changer jusqu'à son retour. Puis, s'éloignant, il alla consulter l'oracle d'Apollon. Le dieu répondit que Sparte effacerait la gloire de toute autre cité tant qu'elle conserverait ses lois. Lvcurgue envova cet oracle à Lacédémone, fit un nouveau sacrifice, embrassa ses amis et son fils, et, pour ne pas dégager ses concitovens de leur serment, se laissa mourir de faim.
Le meilleur commentaire des lois de Lycurgue est l'histoire de Sparte; qu'on la lise, l'arbre sera jugé par ses fruits.
Lycurgue, et je réunis sous son nom toutes les lois dont il vient d'être parlé sans examiner si toutes lui appartiennent, Lycurgue avait tout
1844, p. 722.) — On distingue quatre guerriers combattant auprès d'un cadavre étendu à leurs pieds. Ceux qui occupent le centre combattent avec la lance : Tun est armé d'un bouclier rond, l'autre d*un bouclier ovale avec double échancrure. Derrière le guerrier de gauche est un archer. Comme la plaque de bronze décrite ci-dessus, ce fragment, de style très-archaïque, rappelle les plus anciennes peintures de vases. Il faut en rapprocher également la petite statuette en bronze reproduite plus loin, p. 533. — Cf. Miiiheil, d. d, archdoL InstiL in Athen, lï (1877), p. 318, n' 19.
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combiné avec une rare sagacité pour rendre Sparte immuable et sa constitution immortelle. Mais il y a un grand ennemi des choses de ce monde qui veulent être éternelles, ce vieillard à tète chauve et à barbe blanche que l'antiquité armait d'une faux. Les législateurs n'aimcnl pas plus que les poètes à compter avec lui; ils disent volontiers qu'ils ont bilti un édilice plus solide que l'airain : le temps marche, tout s'écroule'. Sparte le brava pendant des siècles, mais parce qu'elle sacrilia davantage la liberté de ses citoyens qu'elle tint sous la plus rude discipline. Elle a longtemps duré; elle, n'a pas vécu. Dès que cette constitution inflexible et, à certains égards, immorale, qui était établie en dehors des conditions habituelles des sociétés, fut ébranlée, sa décadence fut rapide, irrévocable.
Lycurgue avait voulu immobiliser l'homme cl la terre, le nombre et la fortune des citoyens; (^ à la fin, il n'y eut pas de cité où la terre fut plus mobile, la condition des citoyens plus diverse, leur nombre plus réduit^.
Il avait singulièrement amoindri les droits de la propriété individuelle pour fortifier le pouvoir de l'État; et Aristote dit : « A Sparte, l'État est pauvre, le particulier riche et cupide. »
Il avait méconnu les lois de la nature dans le sort et l'éducation des
femmes, et Aristote, accusant leure mœurs, leur avidité, même leur
courage, voit dans leur licence une des causes de la chute de Lacé-
démone.
11 mit les Hilotes sous la terreur; ils la renvoyèrent à leurs maîtres.
11 défendit les longues guerres, mais il avait rendu la guerre at-
' Eschyle dit adinirnblcment bien : « Le temps marche; c'est un grand inattre. a {P^ométhée enchaîné, 981.)
* Tète bfirbuc d'Hercule, coirTée de la pnti de lion, h droite, i^ AAKEAA1M0MQN. iN'ui améliores debout, autour de chacune desquelles s'enroulo un serpent; dans le champ, deui monogrammes. (Bronze du Cabinet de France, n' 1908.)
» Les acquisitions faites a la suite de guerres heureuses donnèrent aux Spartiates d'autws terres que le domaine primitivemeut accordé à chacun d'eux et qui, n'étant pas soumises aui conditions du premier al lotissement, purent, sans doute, être distribuées par les pères â leurs (Ils puînés, ou cédées et vendues. De la sorte, il s'opéra une conccntralion des propriétés qui, se combinant avec d'autres causes, eut pour n''sultat d'enrichir les uns et d'appauvrir les aulres. Dès le temps de Tyrtée, il y avait à Sparte des riches et des pauvres, (Aristote, PoL, V, 6, t. I, p. 575; de même, Hérodote, VU. 13i, et Thucydide, 1, fi.) Lichas, qui tenait table ouverte à Sparte pour les étrangers accouru» à ses fêtes, fit en 430 courir un cltar â Oljrapie; les riches seuls pouvaient se donner ce luxe. (Thucydide, V, 49.)
trayante en délivrant le soldat des règles sévères imposées au citoyen ; et ce fut par la guerre, par la victoire que sa république périt.
Il ôta toute liberté d'action à ses concitoyens; il assigna à chaque instant de leur vie son emploi; enfin, pour parler comme Rousseau, qui s'entendait, lui aussi, en paradoxes politiques : « Ses lois dénaturèrent l'homme pour renforcer en lui le citoyen »; et Sparte, devenue une cité révolutionnaire, mourut faute d'hommes;
Il avait proscrit l'or et l'argent, pour proscrire la corruption ; et nulle part, depuis les guerres Médiques, la vénalité ne fut si ordinaire, si éhontée.
Il bannit les arts*,. excepté pour son temple d'Apollon à Amyclées; en cela il réussit. Pausanias cite bien cinquante temples à Lacédémone, mais il n'en reste pas une pierre. C'est qu'une piété rustique, et non point l'art, les avait construits. Si l'on met à part un certain goût pour la musique, la danse et une poésie sévère, Sparte resta une cité barbare au milieu de la Grèce, un point sombre dans la lumière; elle ne connut même pas bien le seul art qu'elle pratiquât, la guerre; du moins en ignora-t-elle toujours certaines parties.
Aristote l'a dit : faite pour la guerre, Lacédémone se rouilla dans la paix, comme une épée dans le fourreau. Toutes ses institutions lui apprenaient à se battre, aucune à vivre de la vie de l'esprit. Vertu égoïste et farouche, elle a pu contenter l'orgueil de ses enfants et
* Aristote, PoL, n, 6, dit de Sparte : àiidikzTo $i3c t^v ô^iyocvOçuniav, et Xénophon, Hellén,^ m, 3; Rép. de Lacéd., 1 : r, Itizd^vri tc&v u^LtyavOpcaTcoTdTuv noXeuv o\>oa. Ce manque d*homiTies ne s'applique pas à la population tout entière mais au corps des citoyens pleno jure. A une époque où Ton n'en comptait plus qu'un très petit nombre, les Étoliens emmenèrent de la Laconie, en une seule fois, 50 000 esclaves.
* Ou du moins il les interdit aux Spartiates, mais ceux-ci appelèrent quelquefois des artistes étrangers. Dès le sixième siècle, Bathyclès, venu de Magnésie du Méandre, sculpta le trône colossal d* Apollon à Amyclées. U ne changea pas Tétrange statue du dieu, sorte de pilier de bronze auquel on ajusta une tète, des bras et des pieds ; mais il décora le trône de statues et de bas-reliefs dont Pausanias (III, 18, 6) a donné la description. Plus tard, en souvenir de la Ticloire d*iEgos-Potamos, Aristandros, probablement le père du grand sculpteur Scopas, représenta, dans le même temple, Sparte sous la figure d'une joueuse de lyre. {!d,, ihid., 5.) La restauration du trône d* Apollon à Amyclées, donnée p. 551, est celle que lit Quatremère de Ouincy, dans son Jupiter olympien, pi. VI, p. 196; pi. YII, p. 210. De pareils essais sont parlicolièrement difficiles, et il n*est pas étonnant que Tinterprétation du même texte de Pausanias par Quatremère et par Théod. Pyl dans VArchûoiogische Zeitung, 1852, Taf. XLIII et p. 4165, ait donné, lieu à des restitutions dilTérentes. Ce qui est hors de doute, c'est que la statue d'Apollon ressemblait à une colonne de bronze : du corps on ne voyait que le visage, les mains et l'extrémité des pieds. La statue n'était d'ailleurs pas l'œuvre de Bathyclès. Elle avait pottr base un tombeau en foi^e d'autel : celui d'Uyakinthos. Sur tous ces points, Quatremère de Qoincy et Pyl sont d'accord : les difficultés commencent avec le trône.
gagner les éloges de ceux qui admirent la force et le succès; mais qu'a-t-elle fait pour le monde? Machine de guerre bonne pour détruire, incapable de produire, qu'a-t-elle laissé? Pas un artiste, pas un homme de génie, pas même une ruine qui porte son nom, tant elle est bien morte tout entière, comme Thucydide Favait prédit*, tandis qu'Athènes, si calomniée par les rhéteurs de tous les âges, montre encore les ruines majestueuses de ses temples, où l'art moderne des deux mondes vient chercher l'inspiration, comme nous cherchons dans ses poètes, dans ses philosophes, l'éternelle beauté.
Au résumé, et c'est la leçon qu'il faut tirer de cette histoire: Lycurgue eut beau décréter pour Sparte l'égalité des biens, qui est contraire aux conditions de la nature comme à, celles de la société, nulle part, en Grèce, les inégalités sociales ne furent aussi grandes*. Mais de sa discipline, il subsista longtemps quelque chose, et ce fut elle qui valut à Lacédémone sa puissance et sa renommée, car cette singulière ordonnance sociale frappa les autres peuples d'étonnement. »
Les Spartiates ont aussi donné un grand exemple de sobriété et de mépris pour les passions, la douleur et la mort. Ils savaient obéir et mourir. La loi était pour eux, suivant la belle expression de Pindare et de Montaigne, « la reine et impératrice du monde' ». Reconnaissons-leur encore une vertu qui les honore, le respect pour ceux à qui les années ont mis sur la tête la couronne de cheveux blancs.
» HUt, I, 10.
* Grote, dans son Histoire de la Grèce, chap. th, ad fin,, dit : « Lycurgue imposa h ses concitoyens les mêmes exercices assujétissants, les mêmes habitudes de vie, d*oisiveté d'honiine bien né, de vigueur illettrée; il ordonne que toutes choses soient les mêmes partout : chère, costume, travaux, privations, patience, châtiments, subordination; c*est une leçon instructive, du moins, bien que peu satisfaisante, pour les observateurs politiques, de voir qu'avec toute cette égalité de procédés .1 fmit par créer une communauté dans laquelle non seulement Tamour de la prééminence, tô «piX6Ti[i7v, mais même Tamour de l'argent, t6 91X0- ^^uoTov, se sont puissamment et spécialement développés. » (Traduction de Sadous, tome ID. p. 347.)
* NiSfjLo; 6 ff^tttv paatXeù; Ovoticov re xa\ àOovd^Tttv. (Pindare, fragm, 151, édit. Boeckh.) Cf. Hérodote, m, 38. Le Digeste (I, 3, 2) attribue ce mot au stoïcien Chrysippe. Montaigne (1, chap. xxii) appelle la loi : « La royne et emperière du monde. » Sparte, pour qui nous sommes si sévères, parce que nous croyons que tout peuple est comptable envers rimraanité, a eu de chaleureux défenseurs : Barthélémy, dans Anacharsis, a réuni les jugements favorables. Tous les ennemis d'Athènes et de la démocratie sont pour elle : Thucydide, qu'Athènes punit d'un exil mérité; Xénophon, si odieusement partial pour sa patrie d'adoption; Platon, rêveur sublime, qui plus encore que Lycurgue mit sa république en dehors des conditions de Thumanité; Isocrate, le rhéteur macédonien, etc. Ceux qui comptent Aristote parmi ses partisans n'ont pas lu le chapitre vi du livre U de sa Politique. Platon lui-même est bien sévère, au livre VU de la Réptihlique, pour les panégyristes eathousiastei de Lycurgue.
RESTAURATION OU TRÛNE D*APOLLON k. AMYCLÉES. (Voy. p. 5S9, n. 3.)
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Le poète aristocratique de la Béotic, qui, comme un autre Dorien, Théognis de Mégare, haïssait la foule populaire, eut de l'admiration pour la cité « où régnait, sous des rois héréditaires, la sagesse des vieillards et les lances des jeunes hommes, les chœurs de la muse et la douce harmonie ». Simonide vit mieux ce qui fil ta grandeur de Sparte : il appelait Lacédémone « la ville qui dompte les hommes', Jauaffî^ëporo;. » Cet empire sur soi-même donne hahituellement l'empire sur les autres, et, longtemps, les Spartiates les ont eus tous les deux.
■ Phitarque, Agit., 1.
* Staluetle en bronze, découverte & Dodone, aujourd'hui au musée de Berlin; d'apri's une photographie. — Le bras droit levé tenait une lance : du bras gauciie, le guerrier se couvre avec unbouciier du type béotien. La statuette ofTre des analogies frappantes avec les guerriers des Trontons d'£gine, qui seront donnés plus loin; elle remonte également aui premières aunées du cinquième siècle.
I — PREMIÈRE GUERRE DE MESSÉNIE
Chaque peuple reçoit du sol qui le porte, de ses traditions nationales et des circonstances au milieu desquelles se produit son déve loppement historique un caractère particulier. Tant qu'il reste fidèle à ce caractère, tant qu'il marche dans les voies naturellement ouvertes devant lui, il est fort; car il obéit aux influences qui rendent sa vie régulière et puissante, lorsqu'elles se combinent ensemble harmonieusement; mais qui la troublent et l'épuisent, si elles luttent les unes contre les autres. Dans ce dernier cas, tout effort pour éliminer les éléments contraires et ramener ce peuple dans la voie qu'il suivait, lui rendra sa force première. C'est ce que Lycurgue venait de faire à Lacédémone. Infidèle aux vieilles institutions et aux mœurs, nées du sol même comme les guerriers de Cadmos, Sparte périssait dans l'anarchie. Dès que Lycurgue eut ravivé l'esprit antique, la fortune lui revint.
D'abord, les Spartiates s'occupèrent à soumettre ceux des Laconiens qui n'étaient pas encore domptés, ou qui s'étaient affranchis. Sous Téléclos et son fils Alcaménès, les habitants d'iEgys furent réduits en esclavage, ceux de Pharis, de Géronthrées, d'Amyclées sortirent du Péloponnèse et se rendirent en Italie ; Ilélos fut ruiné de fond en comble (860-815?). A la même époque, Charilaos, le neveu de Lycurgue, envahit le territoire d'Argos et attaqua les Tégéales sur la foi d'un
1 La date du commencement de la première guerre de Messénie est donnée par Pausanias, ot Ton s'accorde à la faire durer vingt ans. Presque tout le paragraphe relatif aux guerres de Messénie est tiré de Pausanias, qui a suivi, pour la première, le rhéteur Myron de Prièue, écrivain inconnu qui vivait 500 ans après les événements qu*il raconte ; et, pour la seconde, un poème en Fhonneur d*Aristomène écrit trois siècles avant J.-C, par Rhianos de Crète; de là le merveilleux répandu sur cette histoire, qui n*est qu'une légende où il est impossible de séparer le vrai du faux.
oracle : « Je vous donnerai, avait dit le dieu, le territoire de Tégée; vous pourrez le fouler sous vos pieds en dansant et mesurer au cordeau ses belles campagnes. » L'oracle s'accomplit tristement : Gharilaos fut fait prisonnier; les Spartiates furent chaînés des chaînes qu'ils avaient
Pont sur le Pamisos '.
eux-mêmes apportées, et on leur mesura au cordeau les terres de Tégée, qu'ils cultivèrent pour leurs vainqueurs.
Ce revers tourna d'un autre côté l'ardeur des Spartiates. Le Taygète, qui, au-dessusdeSparte, mesure 2409 mètres, est une muraille longuede 100 kilomètres, presque partout d'égale hauteur et abrupte à l'est, en pente douce à l'ouest. Par delà cette arêle rocheuse s'étendait un pays presque aussi vaste et bien plus séduisant que la Laconie : des montagnes moins sauvages, des plaines plus fertiles, celle de Stényclaros surtout, que le limpide Pamisos traverse, et « la plaine heureuse » qui descend vers
' D'après VExpidition de Morét, Anliquiléê. I, pi. 48 et p. 47. — Les subsiruclions de ce ponl son), en partie, anciennes : elles sont de même caractère et de même époque que les murs de Hessèue. Le pont est situé au confluent du Pamisos et d'une autre rivière moins importante; il est divisé en trois brauclies, dont l'une se dirige au sud-oues(, sur la route de
le golfe Messéaien. Les Héraclides avaient occupé ce pays en même temps que la Laconie. Pendant que les compagnons d'Aristodèmos entraient dans la vallée de l'Eurotas, Cresphonlès faisait alliance avec les Arcadiens, épousait la fille de leur roi, et, soutenu par ce peuple, pénétrait avec ses Doriens dans la Hessénie, où il s'établissait à Stényclaros.
IConnaic des Hcsséaiens in génère'. „ , . , . -, ,
Ce récit était trop simple pour la légende. Afin d'expliquer l'inimitié des Spartiates et des Messéniens, elle rapportait qu'après la conquête faite en commun des deux pays, Cresphonlès s'était faitadjuger par ruse, au préjudice de ses neveux Proclès et Eurysthénès. la Messénie, bien autrement fertile et riche que la Laconie. On était convenu de jeter deux boules en un vase plein
Moniuiie de Hotlioné*.
d'eau; celle qui sortirait la preiïiière donnerait le droit de choisir. Gresphontès fit la boule des fils d'Aristodèmos en terre séchée au soleil, et la sienne en terre cuite au feu. La première fut dissoute par l'eau, la seconde sortit seule, et Cresphonlès choisit la Messénie. Le temple de Diane Limnatide, placé sur la commune frontière des deux peuples, rappela leur fraternelle origine. Cependant la bienveillance que Cresphonlès montra aux vaincus irrita les Doriens; ils le tuèrent, et son filsËpylos s'enfuit de l'autre côté de la Néda, en Arcadie. Mais, parvenu à l'âge viril, il rentra dans le pays, punit de mort les meurtriers, et acquit lant de gloire. que lo nom d'Épytides remplaça pour ses descendants celui d'Héraclides. Ils continuèrent sa politique : doux aux vaincus, amis de la paix, et tournant les efforts de leur peuple vers l'agriculture et le commerce, ils bâtirent même un port, Mothoné. Une de leure cérémonies les plus solennelles était la fête arcadienne des « grandes divinités » et le Zeus
Messine, l'autre, au sud-est, sur celle de Mt^galopolis, et la troisième, qui se trouve à la pointe rormée par la rencontre liés deui rivières, au nord vers Andanie.
' Tète de Céri's rouronnée d'épis, à droite ; daus le cliamp, lû, initiales d'un nom de ina- Kislrat. if. MEIIAMQN. AEQN. Al (initiales d'un nom de magistrat). Jupiter d'Ilhdme. nu. debout A droite, tenant le Toudre de la main droite élevée et, sur son poignet gauche étendu, un aigle ; devant lui, un trépied. (Télradrachme.)
■ Guerrier combattant, à droite, avec un javelot. ^. MO. (Brome j n° 1791 de la cdleciionde Luyaes, au Cabinet de France.)
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pélasgique avait son temple au sommet du mont Ithômc, comme les Arcadiens lui en avaient donné un sur leur mont Lycée. Ces faits et bien d'autres montrent une antique alliance entre les Arcadiens et les hommes de Messénie, qui perdirent leur caractère dorien : de là peutêtre la haine que leur portèrent les lléraclides de Lacédémone. Cinq
Vallée liù la Mdn •
générations après, de jeunes Lacédèmoniennes s'élant rendues au lemple limitrophe de Diane Limnalide, des Messèniens leur firent violence et tuèrent le roi de Lacédémone, Téléclos, qui voulait s'y opposer. Tel était le récit des Spartiates. Les Messèniens soutenaient que ces prétendues jeunes filles étaient de jeunes Spartiates déguisés et armés
' D'après le Tonr da Monde, l. XXXVU, p. 3S0.
SOUS leurs robes, qui avaient formé le projet d'égorger les principaux citoyens de la Messénie venus à cette fôte et de s'emparer de la contrée,
A la génération suivante, autre grief. Un Messénien, Polycharès, dont un prêtre lacédémonien avait volé les troupeaux et assassiné le lils, vint à Sparte réclamer vengeance ; le roi et les éphores ne daignèrent pas l'écouter. Irrité de cette injustice, il se posta sur la frontière cl tua tous les Lacédémoniens qui passaient par là. Sparte, a son tour, demanda qu'on lui livrât Polycharès, et essuya un refus. Elle menaça de se faire justice par les armes ; les Messéniens offrirent de soumettre le différend aux amphictyons d'Argos ou à l'aréopage d'Athènes. Les Lacédémoniens n'y consentirent point et commencèrent traîtreusement la guerre. Ils s'emparèrent une nuit de la ville d'Amphée qui, par sa position sur un contrefort du Taygète, au-dessus de la plaine de Stényclaros, pouvait leur servir de#place d'armes. Les habitants surpris n'avaient pu faire résistance et furent massacrés (743).
Les trois premières années se passèrent en escarmouches el en ravages; car, avant de combattre, le roi messénien Euphaès voulait aguerrir son peuple, qu'une longue paix avait déshabitué des armes. La quatrième année, il engagea une grande bataille. L'ardeur bouillante mais irrégulière des Messéniens ne put triompher de la valeur phis calme et mieux réglée des Spartiates. La victoire resta indécise. Pendant le combat, les esclaves des Messéniens avaient élevé sur les derrières et sur les flancs de l'armée un rempart de pieux qui, la nuit, fut continué sur le front, de sorte qu'Euphaès et ses soldats se trouvèrent à l'abri comme dans un camp retranché. Le lendemain el les jours suivants, les troupes légères des deux partis s'attaquèrent; mais les Messéniens évitèrent d'engager une action sérieuse, et les Spartiates, incapables de forcer le retranchement, se retirèrent dans Amphée. Ils voulaient terminer la guerre, les reproches des vieillards la firent continuer.
L'année suivante une nouvelle bataille eut encore une issue incertaine : aucun des deux partis n'éleva de trophée; ils s'envoyèrent des hérauts, et, d'un mutuel consentement, laissèrent enlever et ensevelir les morts.
Ainsi se traînait la guerre, indécise et cependant désastreuse pour les Messéniens, forcés d'entretenir à grands frais des garnisons dans chaque ville; leurs laboureurs n'osaient cultiver les campagnes, dont les fruits étaient moissonnés par les Spartiates, et leurs esclaves déser-
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tairnt on foule. La ramine cl, ;i sa suite, une maladie épidémiquo firent plus de mal encore. Les Mcsséniens se décidèrent à abandonner les villes de l'intérieur et se retirèrent dans Ithônie, sur la montagne de ce nom, masse isolée qui commande toute la Messénic comme une forteresse, et que ses pentes escarpées rendent de facile défense (815 mètres). Cependant ils envoyèrent consulter l'oracle, qui répondit : (' Choisissez par le sort une vierge pure, du sang d'Épytos, et immolez-
Le monl lihAmc'.
la pendant la nuit aux divinités infernales. Si le sort tombe mal, une anirc victime offerte volontairement suffira. » Le sort désigna la fille de Lyciscos. Dès que le père connut le terrible destin qui la menaçait. Il s'enfuit avec elle à Sparte. Lo peuple était consterné. Aristodcmos, un des Épytides, homme puissant et guerrier illustre. oITrit volontairement sa propre fille; mais elle était fiancée à nu Mossénicn. Pour la sauver, le jeune homme prétendit que lui seul maintenant, et non plus son père, avait le droit de disposer d'elle, ipio, d'ailleurs, elle ne pouvait satisfaire à l'oracle, puisqu'elle était l'pouse et mère. Aristodèmos, rendu furieux par celle supposition
' iïapri'S Le Bas, Votjage arrhéologiipie. lUnfrairf, pi. XIX. — Au premier plan, on voit I' trtnXe de Hesst-ne; derrière, le moni Elliôme; a droite, la mer.
outrageanlo, tue sa fille, lui ouvre les entrailles et montre que son sein est vierge. Quoique ce meurtre n'eût pas été commis à l'intention du dieu, on s'empressa de déclarer que l'oracle était accompli. Le peuple, persuade- que l'affreux sacrifice allait apaiser la colère diviiir, célébra par de joyeux festins sa réconciliation avec ]c ciel. La mcnic pensée jeta l'effroi dans le cœur des Spartiates, et la guerre fut suspendue. Les Messéniens en profitèrent pour faire alliance avec les Arcadiens et les Argiens que l'ambilion de Lacédémone effrayait.
Six années se passèrent avant que le roi Spartiate Théoporapos osât conduire une nouvelle armée contre Ithôrae. Euphaès commit l'imprudence d'engager l'action avant l'arrivée de ses auxiliaires; pourtant on combattit jusqu'à la nuit, el la victoire resta indécise. Les chefs s'étaient signalés par des combats singuliers; Euphaès attaqua Théopompos, mais il fut gravement blessé el mourut quelques jours après sans laisser d'héritier. Vainement les devins Épébolos el Ophionéos avertirent le peuple de se défier d'un homme qui porterait sur le Irône une tache sanglante : Aristodèmos fut élu roi. La douceur de son gouvernement lui concilia l'affection du peuple et dos grands, et les Arcadiens l'aidèrent plus d'une fois à Zcus ' ravager la Laconie. Ceux de Sicyone et d'Argos atten-
daient, pour se joindre à lui, une occasion favorable: elle ne se présenta qu'au bout de cinq années. Les deux peuples, fatigués d'une lutte si longue, cherchèrent à la terminer par une action générale. Ils appelèrenlà eux leurs alliés. Du côté de Sparte, il ne vint que des Corinthiens. Aristodèmos adossa le gros de ses forces au mont Ithônie et plaça en embuscade, dans les replis de cette monlagnc. des troupes légères qui, se montrant tout à coup au fort du combat, tombèrent sur le flanc de la phalange lacédémonienne et lui firent essuyer des perles considérables.
Les Spartiates, abattus par cette sanglante défaite, essayèrent de !m trahison. Cent de leurs citoyens, bannis avec éclat, se réfugièrent en Messénie. Aristodèmos les renvova en disant : « Les crimes des Lacé-
' Staluelte eu bronze, découverte ii Olvmpie, d'après Die Aiugivbiuigen :m Olympia, V, Taf. XXVIII.
démoniens sont nouveaux, mais leurs ruses sonl bien vieilles. » Ils ne réussirent pas mieux à rompre les alliances que les Messéniens avaient nouées. Mais un oracle releva leui-s espérances. La Pythie avait répondu aux Messéniens qui la consultaient : u Les dieux donneront le pays messénien à ceux qui placeront les premiers eent trépieds autour de Monnaie JesHe!séNic>,siHff«,«^'. l'autel de Jupiter Ithomate. » Le temple de
Jupiter Ithomate étant dans l'intérieur des murs, il paraissait impossible que les Lacédémoniens pussent accomplir l'oracle. Mais un Uelphien le communiqua aux Spartiates. Un de ceux-ci fit tant bien que mal cent trépieds de lerre, les cacha dans un sac, et, prenant des lilets comme un chasseur, se mêla aux gens de la campagne qui entraient dans Ithôme. La nuit venue, il offrit ses trépieds au dieu, et retourna annoncer à Sparte ce qu'il venait de faire.
La vue de ces trépieds jeta le trouble dans le cœur des Messéniens; Arislodèmos s'efforça de les rassurer; mais il reconnut bientôt que le lemps marqué pour la ruine de son peuple était arrivé. Un jour qu'il voulait sacrifier à Jupiter Ithomate, les béliers allèrent d'eux-mêmes heurter l'autel de leurs cornes avec tant de violence qu'ils en moururent sur le coup. Ce présage et d'autres aussi menaçants l'effrayaient, quand un songe lui ôta lout espoir. Il se voyait couvert de ses armes et
Guerrier grec*.
prêt a marcher au combat; devant lui, sur une table élaient les entrailles des victimes, quand sa fille apparut, vêtue d'une robe noire, et lui montrant du doigt sa. poitrine entr'ouverle. Rlle renversa ce qui était sur la table, arracha les armes des mains de son père, et en échange lui donna le long habit blanc et la couronne d'or dont les Messéniens paraient les morts illustres au juur des funérailles. Ce songe était un signe de fin prochaine. Arislodèmos réalisa lui-môme le présage en se tuant sur le tombeau de sa fdle. Il avait régné près de sept ans. Privés de cet intrépide chef,
' Té(e diadémée de Jupiter, à droilA. ^. MES. nUAÏKAHX. Trépied. Le liiul dans unu couronne de laurier. (Drachme. Cnbiitcl de France, ii* 175G.) ' Statuette cd brome, trouvée à Olympie, d'après Die Aiugrabungen, V, Taf. NXVll.
les Messéniens résislèrenl encore à l'entiemi el à la famine. Enfin il fallut céder (725). Tous ceux qui avaient des liaisons d'hospitalitià Argos, à Sicyone ou dans quelque ville d'Arcadic, s'y retii-èrenl. Ceux qui tenaient à la race des pn^lres el au culte secret des grandes déesses allèrent à Eleusis. Les Lacédémoniens rasèrent Ithôme just|u'aux fondements et s'emparèrent des autres cités, à l'exception peut-être de Mothoné et de Pylos. Ils exigèrent des vaincus restés dans le pays le serment de ne jamais se révolter, et, « courbés comme des àues sous de lourds fardeaux, ils furent dans la dure nécessité
Hothoné (Modon)'.
de donner à leurs maîtres la moitié des fruits que produisaient leure champs. » On les obligea, sous des peines sévères, à venir de la Messénie à Sparte pour assister en robes noires aux funérailles des rois et des grands jiersonnages. «■ Ils pleurent, eux et leurs femmes, lorsque la Parque tranche les joui's de quelqu'un de leurs maîtres. >• (Tyrtéc.)
11 était inévitable que les rois prissent durant cette longue guerre une autorité que la constitution el les mœurs ne leur donnaient pas. Un mouvement de concentration se produisit dans le gouvernement. Pour combler les vides faits par les combats dans les rangs Spartiates, les droits |)olitiques avaient été reconnus à beaucoup de Laconiens, qui épousèrent les veuves des guerriers morts. Mais, en même temps, la vieille aristocratie s'était fortifiée contre les nouvcans venus, en
' Vue de Hodon, d'apKs Sl.ickelberg, la Grèce, etc. — La vue est prise de l'E. S. E. i gauche, ou voit l'une don lies Œnoussœ.
décidant que les rois et le sénat auraient le droit d'annuler une résolution de l'assemblée lorsque son vote leur paraîtrait contraire aux intérêts de l'État, et l'oracle de Delphes avait sanctionné ce règlement de son autorité religieuse. Tant que la guerre dura, il put en aller ainsi ; avec la paix, les nouveaux citoyens rentrèrent en force dans la ville» L'aristocratie se débarrassa d'une partie d'entre eux par un expédient fort habituel en Grèce et qui le sera aussi à Rome, mais qui était absolument contraire à l'esprit de la constitution Spartiate, l'envoi d'une colonie à Tarente*. On promit aux émigrants, appelés dédaigneusement les Parthéniens ou <c enfants de filles », que si l'expédition ne réussissait pas, ils auraient un cinquième des terres de la Messénie (708). Ceux qui restèrent dans la ville s'irritèrent de la condition inférieure où ils étaient retenus; des émeutes éclatèrent : une d'elles coûta la vie au roi Polydoros. Le monument qui fut élevé dans Sparte même à son meurtrier et le pouvoir de surveillance et de contrôle dont les Éphores furent investis sur les actes des rois et du sénat prouvent le succès de l'insurrection populaire. Cicéron compare les éphores aux tribuns de Rome ; la ressemblance est vraie à certains égards. Comme ceux-ci, ils étaient tirés du peuple, souvent des derniers rangs, et ils avaient, ainsi que leur nom l'indique, le droit de surveiller la constitution et les mœurs. On verra plus tard à quelle puissance ils arrivèrent ^
^ La tradition, qui n'aime pas à laisser les clioses dans cette simplicité, racontait que, |)endant que les Spartiates étaitiiit retenus par la première guerre de Messénie loin de leurs loyers, les femmes lacédémoniennes contractèrent de nouveaux jnariages avec ceux qui n'avaient pas prêté le serment de ne rentrer à Sparte qu'après la victoire. De ces unions illégitimes naquit une génération qu'on appela les Parthéniens, et qui, plus tard, ne pouvant supporter les mépris qu'on leur prodiguait, quittèrent la Laconie sous la conduite de Plialantos. Ce seraient Liles fondateurs de la grande colonie lacédémouienne (707).
* On ne connaît pas rorigine des cinq éphores, ou surveillants, qui sont probablement antérieurs à Lycurgue et ne furent d'abord que de très humbles magistrats, mais l'élection leur donna le pouvoir que toujours elle communique, et ainsi que les tribuns de Rome, peu à peu ils attirèrent à eux toute rautorité. Polybe (liv. XXIV, chap. vni) fait des rois les subordonnés des éphores, qui, plus d'une fois, les traînèrent en prison, et qui restaient assis en leur présence, tandis que les autres citoyens devaient se lever devant eux. Ils tenaient en échec toute autorité, et n'avaient pas eux-mêmes de limites précises à leur pouvoir. Ils décidaient de la paix et de la guerre avec ou sans le sénat et le peuple. Ils commandaient les trois cents jeunes gens chargés de la police de la Laconie, et prononçaient comme juges dans certaines affaires. Quand les éphores auront la plénitude de leur pouvoir, Sparte sera réellement un £tat gouverné despotiquement par des chefs annuels et électifs pris dans la classe du peuple ; seulement alors le peuple entier, ou les citoyens jouissant des droits politiques, sera un millier d'hommes, à peine.
IL — SECONDE GUERRE DE MESSÉNIE
Cependant une génération nouvelle avait grandi en Messénie, avec le souvenir toujours présent des malheurs et des brillants exploits de ses pères. Impatiente du joug honteux qui pesait sur sa tête, elle a'altendait qu'un chef et qu'une occasion.
Alors vivait dans Andania un jeune guerrier de la race d'Épytos, Aristoménès. Résolu à faire remonter son peuple au rang d'où il était tombé, il ne cessait de ranimer l'espoir des bannis et d'exciter la colère des opprimés. Il rattacha à sa cause les anciens alliés de la Messénie : Argos, Sicyone et les Arcadiens. Les habitants de la Pisatide et de la Triphylie promirent des secours. On voulait le proclamer roi; Aristoménès n'accepta que le titre de général. La deuxième guerre de Messénie commença trente-neuf ans après la prise d'ithôme.
La première bataille se livra dans la plaine de Dérées ; aucun des
deux peuples n'avait ses alliés avec lui. La victoire fut incertaine. Les combats isolés furent plus favorables aux Messéniens. Aristoménès montrait dans ces coups de main sa bouillante valeur et son audace. Un jour, il partit seul, traversa le Taygète, entra de nuit dans Lacédémonc, et suspendit au temple Minerve Chaiciœcos «. ^^ Miucrvc Ghalciœcos uu boucHcr avec cette inscription : <c Aristoménès à Minerve, des dépouilles des Lacédéjuoniens. » Sparte, effrayée, consulta l'oracle de Delphes; le dieu répondit qu'elle devait demander un chef aux Athéniens. Athènes ne voulait pas concourir à la grandeur de Sparte, et n'osait résister aux ordres d'Apollon. Pour obéir, elle envoya à Lacédémone Tyrtée, un maître d'école boiteux qui passait pour fou '. Mais ce fou
« Dates douteuses, mais acceptées par Curtius.
^ Minerve casquée, en terme, à droite, tenant dans la main droite un javelot et dans in gauche un bouclier; en légende : AAKEAAIMONIÛN;dans le champ, deux monogrammes, marques d'atelier. (Revers d'une monnaie de bronze à Teffigie de TempereurGallien.)
* Presque tous les écrivains anciens le font citoyen d'Athènes; quelques-uns de Milet : ses élégies sont en dialecte ionien. Il est douteux que les Spartiates aient demandé un générât aux Athéniens ; il ne Test pas qu'ils aient fait venir d'Athènes un poète renommé pour ses chants. Antérieurement, ils avaient déjà appelé Terpandre de Lesbos et Thalétas de la Crète, en leur demandant des chants pour les fêtes d'Apollon Carneios, et pour les gymnopodies, ou danses ds jeûnas garçons nus.
était un poète; il chanta, et sa mâle poésie ranima tous les courages.
<c 11 est beau pour un brave de tomber aux premiers rangs de la bataille et de mourir en défendant sa patrie. Mais il n'est pas de plus lamentable destin que d'abandonner sa ville, ses fertiles domaines, et d'aller mendier par le monde, en traînant après soi une mère chérie et un vieux père, et de petits enfants, et une légitime épouse.
« Combattons avec courage pour cette terre et mourons pour nos enfants. Ne soyez plus avares de votre sang, jeunes guerriers; faitesvous dans la poitrine un cœur grand et vaillant, et n'abandonnez pas vos aines, ces vieux soldats dont les jambes ne sont plus légères : car c'est chose honteuse de voir étendu sur la terre, en avant des jeunes hommes, un vieux guerrier dont la tête est blanchie déjà, et qui exhale dans la poussière son âme généreuse, en retenant de la main ses entrailles sanglantes et ses chairs déchirées. Mais à la jeunesse tout sied. Tant que le guerrier a cette noble fleur de l'âge, on l'admire, on l'aime, et il est beau encore quand il tombe aux premiers rangs de la bataille. »
Ces brûlantes paroles valaient mieux que la froide expérience d'un chef habile. Il faut ajouter pourtant que Sparte reçut des secours plus matériels envoyés par Corinthe et les Lépréates, ennemis d'Élis; mais les Messéniens exilés étaient rentrés dans leur patrie, ramenant avec eux les prêtres réfugiés a Eleusis. Tout ^'' ^'"'TtZZX ™'''"''' le Péloponnèse, moins les Achéens, allait
prendre part à cette lutte suprême. Un an après la bataille de Dérées, les Messéniens et les Spartiates, soutenus de tous leurs alliés, livrèrent un nouveau combat dans la plaine de Stényclaros. près du monument du Sanglier. Cette fois, la brillante valeur d'Aristoménès assura la victoire aux Messéniens. Pas un Spartiate n'eût échappé « sans Castor et Pollux, qui arrêtèrent Aristoménès dans la poursuite, en lui faisant perdre son bouclier. Quand le vainqueur revint à Andania, les femmes jetaient des fleurs sur son passage, et chantaient : « A travers les champs de Stényclaros, et jusque sur le
* Tête diadémée de Déméter avec un léger voile, à droite ; dessous, AIKOM. (Aixo|it)ooç) nom d'un magistrat. ^. AIOSKOPOI. Les Dioscures, Castor et Pollux, à cheval, à gauche, et couronnés. L*un d'eux porte une couronne, et Fautre, une palme à laquelle sont attachés des bandelettes et une couronne. (Monnaie d'or de la collection de Luynes, au Cabinet de France.)
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<< sommet (Ic^ la montagne, Aristomûnès a poursuivi les Laccdôinoiiicns. » Abandonné sans doute de ses alliés après ce succès qui rejetait l'ennemi dans sa vallée de l'Eurotas, Arisloménès l'y suivit, rendant iimlileU^ surveillance par ses mai'dtes raf^||lK et imprévues. Un soir, au coucha soleil, il entre en Laconie, sur Pharis, la pille et revient t de butin. Sur sa route, il ren Anaxandros, roi de Sparte, hoplites, et ics dispei-se. 11 eût^S que Sparte elle-même, si Hélène* deux frères, les Dioscures, ne lœ sent apparu en songe pour l'e tourner. Une autre Ibis il eolé| Caryes les jeunes filles qui danaîi en chœur, en l'honneur de Dû ne les rend qu'au prix d'une fortëjl çon'. A Ëgila, il fut moins beu « Là, Cérès a un temple très ' Aristoinénès et sa troupe, sachin les femmes y célébraient la fêtèl déesse, tentèrent de les surpn mais ces femmes, animées sansi!
par (lérès, blessèrent la plupad Messéniens avec les couteaux '.
broches qui leur servaient aux ï ces, et Aristoménès, aveuglé .■ lumière des torches, fut pris elc - _^-.«... — jg chaînes. Il s'échappa néaii
Danseuse doriennc'j , , , •. i u- J* "'.-3
dans la même nuit. Archimadieï'j ti-esse de Cérès, fut accusée d'avoir facilité son évasion, enb par l'amour que depuis longtemps elle avait conçu pour lui. »
' Vitruve raconte (1,1) que, pour punir «ne tratiison des Caryens, tous les hommes d avaieul été tués, toutes les femmes vendues et qu'afm d'éleriiiser le souveiiii uvait, dans les temples, représenté ces lem mes son tenant des corniches. C'est un coute;Û les caryatides sont un des plus élégants motifs de l'ornementation architecturale. Cdh fiie nous donnons page 347 est une des sii caryatides du Pandnmon d'Alhènes. La léle et TaTanl i>ras ont élé restaurés par Thorwaldsen.
' Slatue eu bronze du musée deNapIes; d'après une pholograpliie. — la jeune tille saisit et
CARYATIDE Statue du Vatican (Bi-aceio Nuovo, n° 5). D'api-és une pholograplik
Encore ce trait tout poétique, puisque nous racontons moins une histoire qu'une légende : Aristoménès tombe un jour entre les mains de sept Cretois au service de Sparte; ils s'arrêtent, sur la route, dans une maison pour y passer la nuit. Là habitait une jeune fille qui, la nuit précédente, avait rêvé qu'elle délivrait un lion que des loups amenaient enchaîné. Frappée de cette rencontre, elle comprend qu'Aristoménès est le lion de son rêve et que les loups sont ses indignes gardiens. Elle enivre ceux-ci et détache les liens du héros; il tue les Cretois et donne la jeune fille pour épouse à l'un de ses fils.
Cependant Tyrtée remplissait en poète ses fonctions de général; ses ordres étaient des chants de guerre, mais aussi des leçons de discipline et de tactique.
« Allons! ô fils de l'invincible Hercule, prenez courage, Jupiter ne s'est pas encore détourné de vous. Ne redoutez point le nombre des soldats. Ne tremblez pas.... Ceux qui restent serrés les uns contre les autres et joignent de près les premiers rangs ennemis meurent en moindre nombre et protègent le peuple qui les suit.... Honte au mort qui gît dans la poussière le dos percé d'une lance acérée. Que les deux jambes écartées, le guerrier tienne ferme, pressant de ses deux pieds la terre, mordant sa lèvre de ses dents, la poitrine à l'abri sous un large bouclier. Qu'il balance dans sa main droite une lance puissante; qu'il agite sur sa tête une crinière terrible; qu'il ne reste point hors de la portée des javelots, mais qu'au milieu des œuvres hardies de Mars il apprenne à combattre; qu'il joigne de près l'ennemi avec sa longue pique, le blesse de son épée et le fasse prisonnier. Pied contre pied, bouclier contre bouclier, aigrette contre aigrette, casque contre casque, poitrine contre poitrine, luttons et combattons, l'épée ou la lance à la main. Et vous, soldats des troupes légères, retirés chacun sous votre bouclier, renversez l'ennemi avec de lourdes pierres, lancez contre lui vos javelots bien polis, tout en restant auprès des panopliles. »
soutient sa robe de la main gauche, tandis qu'elle arrondit légèrement son bras droit au-dessus (le sa tête. Cette statue, trouvée à Herculanum, faisait partie d*un groupe comprenant cinq autres figures. 0. Rayet y reconnaît u des danseuses doriennes, yraisemblablcment des Lacédémoniennes, et peut-être des caryatides ». On sait que les danses graves et lentes n'étaient pas inconnues aux Grecs : telle était rifi^xtXeia qui consistait surtout en une suite de gestes et déposes. Plusieurs de ces danses sacrées, qui, dans les sacrifices, accompagnaient le chant des hymnes, appartenaient au Péloponnèse, et « les plus célèbres de beaucoup étaient celles que les jeunes filles lacédémoniennes venaient chaque année danser à Caryae, sur les confins de la Tégéatide, dans le bois sacré d'Artémis Garyatis ». (0. Rayet, Monuments de Vart antique. Danteutsê.,,.
En môme temps que Sparte ramenait la discipline dans son armée, elle préparait la victoire par une trahison. Aristocrates, roi des Arcadiens, gagné par des présents, promit de faire défection à la prochaine bataille. Elle se livra près d'un lieu appelé la Grande-Fosse; on combattait avec ardeur quand Aristocrates, sous prétexte que les victimes présentaient des signes menaçants, retira ses troupes et dégarnit la gauche des Messéniens. Ce mouvement jeta le désordre dans leurs rangs. Malgré sa valeur, Aristoménès dut céder; la cause messénienne ne se releva pas de ce sanglant désastre. Ils se retirèrent sur le mont Ira, comme, dans la guerre précédente, sur le mont Ithôme, et s'y défendirent onze années. Pour les y affamer, les Spartiates changèrent la Messénie en désert et défendirent aux laboureui*s des. cantons limitrophes, en Laconie, de cultiver leurs champs jusqu'à la fin de la guerre. Cette défense amena la disette dans Sparte même et des troubles éclatèrent ; Tvrtée les calma en chantant cette fois la concorde et l'obéis^ sance aux lois.
Mais Aristoménès ne se laissait pas enfermer dans Ira. Une fois, vers la nuit, il sortit avec la troupe d'élite de trois cents hommes qui l'accompagnait toujours, et marcha si rapidement, qu'il atteignit Amyclét^ avant le lever du soleil, la prit et la pilla ; il avait déjà fait sa retraite, quand les secours envoyés de Sparte arrivèrent. Dans une autre expédition, il fut surpris par les deux rois lacédémoniens. Frappé d'une pierre à la tète, il tomba évanoui et fut pris avec cinquante de ses compagnons. On les précipita dans le Céadas, gouffre où l'on jetait les malfaiteurs*. Les autres Messéniens périrent brisés; mais quand vint le tour d'Aristoménès, un aigle, dit la légende que nous abrégeons, le soutint dans sa chute sur ses ailes étendues, de sorte qu'il arriva au fond sans blessure. Pendant trois jours il resta dans le gouffre, enveloppé dans son manteau, et attendant la mort. Au bout de ce temps, il entendit un léger bruit; il se découvrit la tète, et comme ses yeux étaient accoutumés à l'obscurité, il vit un renard qui mangeait les cadavres. Imaginant bien que cet animal avait pénétré jusque-là par quelque issue secrète, il le laisse approcher, le saisit d'une main; lui présente son manteau à mordre, le suit ainsi, et arrive jusqu'à un trou qui laisse passer une faible lueur; il le lâche alors, élargit l'ouverture avec ses mains, s'échappe et retourne à Ira.
Aristoménès recommença aussitôt ses courses; il tailla en pièces une
* M. 0. Rayet croit avoir retrouvé remplacement de ce gouffre. Voy. Couat, La poésie alexandrine, p. o4i, n. 2.
CONQUÊTES DE SPARTE JUSQU'AUX GUERRES MÉDIQUES. 551 troupe d'auxiliaires corinthiens, el offrit pour la troisième fois ù Jupiter Ithoincen le sacrilice appelé hécatomphonie, parce qu'il était réservé au guerrier qui avait tué de sa main cent ennemis. Cependant le temps marqué pour la prise d'ira approchait. L'oracle avait dit ; « Lorsqu'un twuc boira dans la tortueuse Néda, je ne défendrai plus les Messéiiiens. » La Nédaest uue rivière voisine d'Ira. Four empêcher la menace de l'oracle de s'accomplir, on en écartait avec soin tous les boucs. Mais il y a dans le pays un figuier sauvage qu'on appelle tragoi (bouc).
Coi'gcs et rhtile de la SOda •.
Il arriva qu'un de ces figuiers poussa horizontalement sur les bords de la rivière, de telle sorte que l'extrémité des branches s'y baignait. L'oracle était accompli : le tragos avait bu dans la Néda.
Quelque temps après, par une nuit sombre, comme la pluie tombait à torrents et qu'il n'y avait point sur les remparts d'Ira d'abri où les gardes pussent se mettre à couvert, tous se retirèrent pour attendre que l'orage eût cessé. Un esclave transfuge des Lacédémoniens s'en aperçut, et, saisissant cette occasion de rentrer en grâce auprès de ses anciens maîtres, courut l'annoncer au camp des Spartiates. Ils se
' D'après le Tour du Monde, l. XXXVll, p. ZVi.
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mirent aussitôt en marche; le bruit de leurs pas était couvert par celui du tonnerre et de la pluie, et ils arrivèrent, sans être remarqués, jusque dans la ville. Les premiers qui les aperçurent furent Aristoménès et le devin Théoelos. Ils crient aux armes, les Messéniens accourent de toutes parts, les femmes montent sur les maisons d'où elles accablent de tuiles les Lacédémoniens. Pendant trois joui-s on disputa pied à pied le terrain, au milieu de la tempête qui ne cessait pas; mais les Spartiates étaieni encouragés par les éclairs qui brillaient à leur droite, présage favorable ; ils avaient d'ailleurs l'avantage du nombre. Quand il n'y eut plus d'espoir. Théoclos se jeta au milieu des ennemis et péril en frappant. Pour Aristoménès, il lit signe aux Lacédémoniens qu'il voulait se retirer avec les siens :
on n'osa pas pousser au désespoir celte poignée d'hommes héroïques.
Aristoménès plaça les vieillards, les femmes, les enfants au milieu des guerriers, et sortit ainsi d'ira avec la fortune de la Mcssénie.
Cet homme infatigable ne désespérait pourtant pas encore. .\ peine retiré en Arcadie, il propose aux cinq cents Messéniens qui lui restent de pousser vivement en Laconie, et d'aller prendre Sparte, ou au moins d'y saisir des otages. Tous accueillent avec enthousiasme cet audacieus projet, et trois cents Arcadiens se joignent à eux. Mais Aristocrates, par une seconde trahison, avertit les Spartiates et fait tomber celte dernière espérance. « Quand les Arcadiens eurent découvert celle perfidie, ils accablèrent Aristocrates de pierres et pressèrent les Messéniens d'en faire autant : ceux-ci regardèrent Aristoménès, qui baissa les yeus et se mit à pleurer. Les Arcadiens, après avoir lapidé leur i;oi, jetèrent son cadavre hors de leurs limites, sans lui donner de sépulture; et pendant des siècles, on put lire au sommet du Lycée, près de l'aulel
Zeiis brantlissani le foudre'.
' Statuette en bronze, trouvée A Oljmpie, d'après Die Aatgrabungat m Olym^, P- Taf. XUV. Le dieu brandit le foudre de la main droite et sur sa main gaucbe est posé raiglt'-
du dieu, une inscription portant ces mots : << Par la grâce ijc Zcus, le trailre a élé découvert et puni de son parjure. Aucun crime ne reste caché. »
Les Messéniens furent répartis parmi les Ililoles, mais les habitants lie Pjlos et de Mothoné montèrent sur leurs vaisseaux cl passèrent à Cylléné, chez les Éléens. De là ils proposèrent à ceux de leur nation qui étaient en Arcadie de s'embarquer avec eux pour chercher quelque établissement en pays étranger : ^„^^^i^ ^e RitÉgm, '. ils prièrent aussi Aristoménès de se
metiro à leur tète. Le héros répondit que, tant qu'il conserverait un souflle de vie, il combattrait les Lacédénioniens, et qu'il était assuré de leur faire encore beaucoup de mal. Mais il leur donna pour chef son fils Goi^os, sous lequel ils allèrent à Uhégion, où
plusieurs Messéniens s'étaicnl déjà reli- Monnaie arciiiui|ue de zandu*. rés après la première guerre. Deux siècles plus lard, un Messénicn, Anaxilaos, devenu tyran de Rhégion, s'empara de Zancle, où il établit les descendants des exilés, qui, en souvenir de la patrie de leurs pères, donnèrent à celle ville le nom de Messène : ce glorieux nom se, retrouve encore dans celui de la ville actuelle. Messine. u™ i « „ , >.
' Monnaie de Hcssana (Zauclc)'.
Peu de temps après, Aristoménès était ii Delphes, quand un roi de l'Ile de Rhodes vint consulter l'oracle sur le choix d'une femme. La PyUiie lui ayant dit d'épouser la fille du plus vaillant des Grecs, il pensa qu'il n'y avait personne dans la 'Irèce qu'on pût comparer pour la bravoure à Aristoménès, et il lui
■ VuQe de lion de face; à gauche, une branche d'olivier H. RECINOI (en légende réirograde) . IV^rsonnnge barbu, à demi nu, assis à gauche sur un siège et s'appuyanl de la inahi droite sur un long sceptre; sous le siège, une cigogne. Le lout dans une couronne de feuilles d'olivier. [Hoiniaic d'argent.)
' [bupliin tourné à gauche; au-dessous, l'inscription D.\?iKVE, le tout dans un cercle orné d'un grénelis. ^. Carré crcui partagé en neuf comparlimenls; dans le eompnrliment central, une coquille; dans les autres, des lignes disposées en diagonales. (Monnaie d'argent.)
' Mufle de lion de face. ^. MESSENION. Téle de veau, à gauche. (Monnaie d'argent.)
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demanda sa fille. Arisloménès se rendit avec elle dans l'ile de Rhodes. 11 y emporta sa haine contre Sparte et il cherchait encore quels ennemis il pourrait soulever contre elle, quand la mort vint le condamner à l'éterne! repos. Son peuple fui, comme lui, fidèle au souvenir de la patrie perdue, et jamais ne so.
réconcilia avec ceux qui lui avaient injustementravi le foyer domestiqne, les tombeaux des aïeux et la liberté.
Tous les ennemis de Sparte, .ilhénes, Épaminondas, les trouvèrent prèls, iiounaie de Rhodes*. partout et loujours, à combattre con-
tre l'éternel ennemi; et quand il n'; avait plus de Sparte, quand il n'y avait plus de Grèce, les derniers des Messéniens chantaient encore, neuf siècles après la chute d'ira : « A travers les champs de Stényclaros, et jusque sur le sommet de la montagne, Aristoméncs a poursuivi les Lacédémoniens. »
m. — GUERRES DE SPARTE CONTRE TËGËE ET AHCOS.
Par la législation de Lycui^ue et la conquête de la Mcssénic, Sparlc était devenue l'État le plus puissant du Péloponnèse. Mais, après le grand effort eonfre les Messéniens, elle avait besoin de repos. Ce ne fut qu'en 620 qu'elle reprit les armes . , , ^, ,. . et attaqua les Téeéates, qui lui avaient au-
Honnaïc de Tégue d Arcadie'. ^ o j
trefois infligé d'humiliantes défaites. Celle guerre dura avec de longues interruptions, plus de soixante ans, cl Sparte n'y éprouva d'abord que des revers.
Ici se place une de ces traditions qu'Hérodote aime tant et raconte si bien. L'oracle, consulté par les Spartiates, répondit qu'ils seraient vainqueurs quand ils auraient rapporté dans leur ville les ossements d'Orcsfe, ensevelis là où soufflent deux vents contraires, oîi le type frappe l'antitype, où le mal est sur le mal. Or il arriva qu'un Lacé-
' Tète de face du Soieil, les ulieveui disposés commft des ravons. ^. POilOIS. La ro?e, eniblèine du nom de l'ile de Rhodes ; sur la même lige, un boulon de rose ; dans le champ, un trident, et la Icllie J, marque d'atelier. (Tetra drachme.)
' Tète casquée de Minerve, ?i droite, H. TEr£AT,\>'. Guerrier armé du bouclier, du casque et de l'èpée, combattant à droite. ([)raclime.)
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démonien nommé Lichas, étant allé à Tégée, entra dans la boutique d'un forgeron; celui-ci lui conta, par hasard, qu'en creusar;t dans sa cour, il avait trouvé un cercueil d'une grandeur surprenante. Lichas se rappelle, à ces mots, l'oracle : les vents contraires sont bien les soufflets de la forge, le type est le marteau, l'antitypc l'enclume, !e mal sur le mal est le fer qu'on forge sur le fer : le cercueil est donc celui d'Oreste. Lichas retourne à Sparte, révèle aux magisirafs ce qu'il a découvert : on l'exile pour que personne ne prenne défiance de lui. 11 retourne à Tégée, loue la cour du forgeron, recueille les ossements et les rapporte aussitôt. Dès ce moment les Spartiates
crnrent à la victoire, c'est le meilleur moyen de l'assurer : ils vainquirent, et la cession, par les Tégéates, des ossements d'Oreste fut sans doute une des conditions de la paix. Tégée conserva son territoire et ses lois, mais elle tomba au rang des peuples que Sparte traînait à la guerre avec elle, et n'eut que le stérile honneur d'occuper l'aile gauche de l'armée fédérale.
Avant ou durant cette guerre, plusieurs cantons peuplés d'Arcadiens furent ajoutés au territoire de Lacédémone. Ainsi la prépondérance, autrefois exercée par les Pélopides sur la péninsule, se rétablissait au profit desSpartiates : la translation des os d'Oreste à Lacédémone montrait ce peuple comme l'héritier de la puissance d'Agamemnon, le grand roi des temps homériques.
Entre Argos et Sparte, le différend avait pour cause la possession de Tyrée et de la Cynurie. Ce pays montagneux aurait été, entre les mains des Argiens, une barrière utile contre les incursions de Sparte; d'ailleurs, il leur servait de communication avec le reste de leur territoire.
' D'après ScliliemanD, Mycènet, fig. *50, p. 383-384. — L'os a élé découvert dans le cin quième lombeau : un large ruban d'or, décoré de rosaces au repoussé, y étsit encore atlaché. ïoy. ci-dessus, p. 115, n. i.
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car ils possédaient toute la côte orientale de la Laconie jusqu'au caji Maléecl les îles adjacentes jusqu'à Cythère. Pour épargner le sang, 1(« deux peuples convinrent, vei-s 547, de choisir chacun 500 combattants : la Crnurie devait être le prix de la victoire. La bataille dura (oui un joui'. Othryadès survécut seul du côlé des Spartiates, mais grièvement atteint et couché parmi les morts; du côté des Argicus, deux guerriers, Alcénor et Chromios, étaient sans blessures. Ne voyant plus d'ennemis devant eux, ils se hâtèrent de porter à leurs concitoyens la nouvelle de leur vicouinit'iis moLi- tolrc. Pendant leur absence, Othryadès faisant un dernier effort éleva un trophée avec les armes des ennemis et se perça de son épée pour ne point survivre à ses compagnons. Le lendemain les deux peuples se prétendirent victorieux, et il fallut trancher la question par une bataille générale que les Lacédémoniens gagnèrent. Les Argiens cédèrent les pays disputés, el sans doute aussi la cdie orientale de la Laconie. qui, depuis le milieu du sixième siècle avant noire ère, parait faire partie du territoire lacédémonicn. La guerre avecArgos se renouvela plus tard, jiiîiIs sans cesser d'être à l'avantage des Lacédémoniens. vicioire Ku 514, Icur roi Cléomcne, remporta près de Tirynlln'
i^i'i^ant u[i trophée '. , ■ ■ - i i • .
une grande victoire sur les Argiens, s avança jusque sous les murs de leur ville, dont il brûla le bois sacré; il l'aurait prise, si les enfants, les vieillards, les femmes même, excités par la poétesse Télésilla, n'eussent lait une vaillante défense. Le même prince fit deux invasions dans l'Attique : la première par l'ordre (if l'oracle de Delphes, pour chasser les Pisistratides ; la seconde pour établir dans cette ville un gouvernement aristocratique. Enfin, en 491, l'aiilorité de Sparte, franchissant les rivages de la presqu'île, s'étenilil jusqu'à Égine, dont les habitants livrèrent des otages.
Elle avait encore occupé un autre boulevard du Péloponnt'se.
■ L<^ guerrier spartiale est représente s'arfaissanl sur lui-raèine, son bonclier »a tira' gnuchp; le trait qui l'a blessé est encore dans sa poitrine. De la main droite il écrit sur un lan^e bouclier le mot VICT. A cûlé est étendu le cadavre d'un ennemi, el plus loin, on aperçoit la léle d'un antre guerrier. (Pierre gravée inédite. Cornaline, haut. Hmill.; larg. 14 rnill'; n' 1 17 de la Collection de Luynes, au Cabinet de France.)
* Victoire à demi nue, debout à droite, érigeant un tropliée ; elle tient de la main droite uji marteau et de la gauche un clou. Le trophée est formé d'un poteau auquel sont flxéps de:cnt^mides et qui e^t surmonté d'une cuirasse, d'un casque et d'un bouclier; dans le cliam|). la Iriquelra, emblème de la Sicile, l'Ile aui trois promontoires; en légende, ArA60KAEI0~ (Revers d'une monr"'e d'argent d'Agalhocle, roi de Syracuse.)
Cylhère, au sud du cap Malée. C'était une île aride et rocailleuse : la légende y faisait aborder Vénus, quand elle sortit du ^^^^ sein des flots, mais elle ajoutait que la déesse des plaisirs BSRJI s'était bien vile enfuie en Chypre. Les vaisseaux mar- |'''^|^'l chands venant d'Egypte cl d'Afrique trouvaient là une ^^^J excellente station navale; aussi les Spartiates entrete- venus naient-ils une garnison dans !a citadelle, et, chaque sonanidcsnois'. année, ils envoyaient un maf^istrat pour gouverner l'île.
Sparte était maîtresse par elle-même des deux cinquièmes du Péloponnèse*, redoutée ou obéie dans le reste, et les peuples répondaient
à son appel quand elle les invitait à suivre son armée hors de la péninsule. Elle était la première puissance militaire de la (irèce: sa réputation pénétrait même en Asie, car, vers l'époque du combat des si» cents, une ambassade de Crésus, roi de Lydie, était venue solliciter son secours, et elle se disposait à lui envoyer des vaisseaux et des soldats, lorsqu'on apprit la chute de Sardes. C'est à elle encore que
< Vénus Anadyomi'tie, ou Vénus .sorl.int des dois, fait ('j^otiUer srs clievcux. (Amélliysli- (.-riTée, de 12 mill. de linulpur sur iO de largeur. Cabinet de France, ii' ihi'J du Catalogue.)
* Le territoim de Sparlp s'éteiidail, du cdté d'Argos, jusqu'à la riviùre Tanos (Luku) ; du cdié de l'£lide, jusqu'à la Néda (Buzi).
> D'après le Tour du Monde, t. XXXJI, p. Z.
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s'adressèrent les victimes de Poljcrale, l'exilé samien Méandrios, les Ioniens contre les Perses, Platée menacée par Thèbes, Athènes enfin qui voulait se venger d'Égïne. Elle était donc, avant les guerres Médiques, reconnue par les Grecs et par les barbares, comme la tète de l'ilellade.
> Bronze découvert à Olympie, d'après die Auigrabtingen su Olympia, lH, pi. XXil.
I. — L'ATTIQUE ET SES ROIS
Le petit pays que des montagnes d'accès difficile séparent de la Grèce centrale et qui s'avance en promontoire dans la mer Egée, flanqué à droite par la longue Eubée, à gauche par les îles de Salamine et d'Égine, est TÂttique, le point du monde le plus justement célèbre dans l'histoire de l'esprit humain. Elle est divisée en trois bassins demi-circulaires, les plaines d'Eleusis, d'Athènes et de Marathon, qui semblent fermées de tous côtés par les montagnes et la mer ; mais des communications naturelles s'ouvrent çà et là, et les monts s'abaissent pour laisser passer les routes et les voyageurs, de sorte qu'il se trouve à la fois, dans la conformation de l'Attique, diversité et unité. Sa surface n'égale pas la moitié de celle de nos plus petits départements, et son sol pierreux n'a même pas, sauf en quelques points, la riche végétation de la Béotie sa voisine, quoique la légende y fasse naître Triptolème, l'inventeur de l'agriculture, et qu'après l'adoration de Minerve, le culte principal y fût celui de Gérés : à peine du blé, un peu plus d'orge, des figuiers, des vignes, des oliviers, les abeilles de l'Hymette', les carrières de marbre du Pentélique, les mines d'argent du Laurion et les pêcheries abondantes de la côte, voilà, avec sa beauté sévère, mais fine et délicate, toute la richesse du pays, si vous ne comptez pas la plus féconde et la plus glorieuse de toutes, le génie des habitants- Ce génie, que forma l'influence des lieux, des circonstances histo-
Sur les avantages naturels de rAttique, voy. Xénophon, Revenus de VAttique, i. * Les Grecs ne connaissant pas le sucre, le miel était un objet important de commerce, car ils remployaient dans la pâtisserie, même dans les mets ; ils le regardaient d'ailleurs comme un aliment nécessaire aux vieillards et propre à prolonger la vie (Athénée, II, 7; m, 25).
riques et d'un climat qui fait le printemps si doux, l'hiver si clément, diffère profondément du caractère Spartiate : ouvert et étendu comme rhorizon sans limites qui, du haut de l'Acropole, laisse le regard errer au loin sur la mer Egée*; vif et piquant comme la brise marine
Le printemps cl le retour des hirondelles *.
qui souffle sur les collines empourprées de TAttique * ; curieux,
* Xénophon, la République d'Athènes, II, 7, disait : « Grâce à Tempire de la mer, ils entendent parler toutes les langues ; ils étudient les mœurs et les coutumes les plus différentes et ils ont introduit chez eux un heureux mélange de ce qu'ils ont trouvé de meilleur chei les Grecs et les barbares. »
* Peinture de vase, d'après les Monum, delV ïnst, archeoL, H, Tav. XXIV. — Trois hommes, un éphèbe, un vieiUard et un enfant, montrent du doigt Thirondelle qui ramène le printemps, et le dialogue suivant s'engage entre eux. L'éphébe : « Regarde ! une hirondelle ! » (looi)- •/eXi&ûv). — Le vieillard : « Oui, par Hercule ! » (Nfj tw 'HpoxXsa). — L'enfant : « La voici ! p (AuTïjî). — Et le vieillard reprend : « Voilà déjà le printemps. » fEap f^^). Le retour de l'iiirondelle « messagère du printemps » donnait lieu à des réjouissances auxquelles les enfants surtout prenaient part : à Rhodes, par exemple, ils allaient de maison en maison chanter Tarrivée de l'hirondelle. Athénée (VIII, 360 C) nous a conservé leur chanson : « Elle est arrivée, elle est arrivée. Thirondelle, amenant les belles saisons et les belles années, blanche au ventre, noire au dos !... » Et les enfants faisaient une quête. Cf. Aristophane, /e» Chevaliers, 41(>-418
s Ovide dit, de THymette, purpureos colles (Ars amai,, lU, 687), et, eu elTet, à certains moments du jour, les collines de THymette prennent cette teinte.
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hardi, industrieux, comme Test souvent l'esprit de Thabitant des côtes qui reçoivent beaucoup d'étrangers, et des régions qui ne se suffisent point à elles-mêmes; sans cesse, enfin, tenu en éveil par la multiplicité des impressions reçues dans cet air pur et sonore, durant ces nuits transparentes, qui ne sont pas les ténèbres, mais l'absence du jour*. Les Athéniens étaient sobres à cause de la nature môme de leur terroir, où l'on ne trouvait rien en abondance; mais, ce qui valait mieux, ils avaient la sobriété de l'esprit. Chez ce peuple de pensée ingénieuse et délicate, de vie active et pleine, rien d'outré ni d'excessif; tout est netteté, proportion, clarté exquise; rien de lourd, rien de faux; au contraire, une naturelle élégance : Lycurgue n'aurait pas réussi en Attique; les lois pesantes qui tenaient Sparte immobile n'auraient pas eu prise sur ces vives intelligences, sur ces hommes peu disciplinables à une seule règle impérieuse, parce qu'ils tenaient de leur sol touslesgenres d'existence et qu'ils avaient dans les veines le sang le plus mêlé*. Pélasges, Achéens, Ioniens, Thraces, Éoliens, colons orientaux peut-être, tous étaient venus là se rencontrer, non en conquérants, car cette péninsule rocheuse, sans terre et sans eau, ne valait pas un combat, mais en fugitifs, et dans une proportion telle, qu'une seule tribu n'avait pu asservir toutes les autres. Athènes fut l'asile des races helléniques, comme Rome sera celui des races italiotes. C'est pour cela que ces deux cités sont, chacune à sa manière, la plus complète expression, celle-ci de l'Italie, celle-là de la Grèce, toutes deux de l'ancien monde.
Sparte, l'autre pôle de la société hellénique, ne fit en rien de grands
1 L*air de TÂttique est d'une extrême transparence, XafATcpoiiTou.... a^Oipoç, dit Euripide, (Médée, 829), par conséquent aussi d'une extrême sonorité : on y voit et l'on y entend de très loin; de sorte que les sens, ces véhicules des idées, y sont tenus constamment en éveil et y reçoivent des impressions bien autrement vives et multipliées que dans nos climats brumeux. Gcéron dit, dans le De fato, IV : Atheniê tenue cselum; Tfiebis autem crassum. Cf. Hippocrate, DeFair, cap. lv, et Pline, HUt. /ta/., II, 80. Curtius (I, 248), reprenant cette idée, dit : <( Die Âlten als eine besondere Gunst des Ilimmels anzuerkenncn wusstcn, die trockne und belle Atmosphâre Atticas, welche durch ihre besondere Klarheit geeignet war, den Leib frisch und gesund, die Glieder elastisch zu machen, die Sinuc zu schârrcn, die Scele heiter zu stimmen, die Krâfte der Geister zu wecken und zu beleben. » Voltaire ne se trompait donc pas autant qu'on le pense lorsqu'il disait : a U se pourrait que la nature eût donné à Athènes un sol plus propre que la Westphalie et la Champagne à former certains génies, m
* Malgré ce que dit Isocrate (Panégyr., 24, 25), que les AUiéniens étaient autochthones; mais il ajoute, à ce propos, ce fait curieux, que de son temps encore les peuples grecs envoyaient à Athènes les prémices de leurs moissons, obligés par la Pythie môme à accomplir ce devoir religieux, parce que c'était dans l'Attique qu'était née, de l'Attique qu'était sortie l'agriculture pour se répandre dans le reste de la Grèce (ibii,, 31, p. 28. Je cite le plus possible les auteurs grecs d*après les éditions de la Bibliothèque grecque-latine de Didot.)
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progrès : dans sa longue et âpre vallée de l'Eurotas, qu'elle ferma aux étrangers, elle prit un génie dur et étroit qui ne s'assouplit jamais, et, en politique, elle oi^anisa dès les premiers jours la forme défmilive de sa constitution, l'aristocratie. Athènes, qui devait aller jusqu'à la démocralie, même plus loin, eut à parcourir plus de chemin avant de trouver la constitution qui convenait à son génie; aussi n'arriva-t-elle que bien pins tard à la puissance extérieure.
Jusqu'aux guerres Médiques, on voit dans l'histoire d'Athènes beaucoup de révolutions, et ces révolutions commencent à Thésée qui succéda à son père Egée, vers 1500, quoique certaines institutions, comme l'Aréopage et la division du peuple en nobles, en laboureurs et en artisans, fussent peut-être plus anciennes. Thésée est, pour ainsi dire, le patron d'Athènes, comme Hercule l'est du Péloponnèse et Quirinus de Rome. C'est un de ces pei-sonnages, moitié homme et moitié dieu, dont le souvenir, embelli par l'imagination populaire, Thésé plane sur le berceau d'une nation. Son histoire était
luant le Slinotaure *-..,, . , . . , , . . ,
véritablement nationale en Attique, et les détails merveilleux de sa vie se trouvaient rappelés sur les monuments, dans la religion, dans les fêtes, dans le calendrier même des Athéniens. Ils ont été précédemment racontés, là où ils sont à leur place, dans l'histoire légendaire. On dira seulement ici que Minerve et Neptune, la déesse de l'intelligence et le dieu de la mer, s'étalent disputés pour savoir qui serait la divinité poliade de la nouvelle cité. Athéna l'emporta et lui donna le siècle de Périclès; mais Poséidon lui assura, pour un siècle et demi, l'empire de la mer.
On n'insistera que sur le fait politique de la fondation d'Athènes comme métropole de l'Attique.
ha. terre aux longs rivages, c'est le sens du nom de l'Atlique*, ouverte de trois côtés à la mer, avait reçu par là et par les routes des montagnes béotiennes des habitants d'origine très différente * .
' Tliéste nu. dpbout à droile. soulève avec effort la pierre d'jEl lira, sous laquelle son père a caché ses scandales et son épée. Copie d'une slalue placée dans rËrechibéion. En légende, AeH|NA,1QlN. (Revers d'une monnaie de bronze d'Alliéncs.)
* Thésée nu, armé de lu massue, tue le llinolaure qui s'alTais»e devant lui. En légende : ASlIjNAIQNJ. (Revers d'une monnaie de bronze d'Atliènes.)
* Acte (Pline, IV, 7) ; 'A:ti»î;v tti- x^?'"- «p*"Ep" »aJ.ouiJ("ïiv 'AEratm (Paussuias, I, 2, 6.)
* Les grands dieux prolecteurs de l'Attique révèlent celte difîérence; c'étaient le Zcus p^lasgiqtie, le Neptune éolien, qui, sur le rocher même de l'Acropole, lit jaillir une
Chaque groupe se cantonna à part, et tous refusèrent d'avoir rien de commun entre eux. Il fallut beaucoup de temps et d'efforts pour réduire ces petits États à douze. les amener à s'unir par des mariages, et à porter leurs différends devant un même tribunal. Ce
premier travail de rapprochement a un nom dans la légende, il s'appelle Cécrops'; le second, qui. des douze bourgades, fit une seule cité et constitua l'unité politique, après l'unité civile, en a un autre, il s'appelle Thésée.
source, et Pallas, l'antique divinilé des rudes montagnards de Pallène cl de In race
' Ce camée, un des plus beaux du Cabinet de France (sardonyx ;i 5 courlies, hauteur I83iiiil)im., larg. 6 cent. 1/j), fut pris, au moyen àce, pour une représenlalion d'Eve et d'Adam au paradis terrestre et on y grava en creux, sur le rebord, une inscription hébraïque, le comntenceinent du 0* verset du chapitre m de la Genéu : k La femme considéra que le fruit de cet arbre était bon à matiRer, » etc. (N* SU du Catalogue.)
* Voy. ci-dessus, p. S2.
« Thésée, dit Plutarque, réunit en un seul corps tous les habitants de rAtlique. Dispersés auparavant en plusieurs bourgs, il était difficile de les assembler pour délibérer sur les affaires publiques; souvent même ils étaient en guerre les uns contre les autres. Thésée
parcourut les bourgs, pour proposer son plan et le faire agréer. liCs simples citoyens et les pauvres l'adoptèrent sans balancer. Afin de déterminer les hommes plus puissants, il leur promit un gouvernement sans roi, dans Thésée» lequel, uc sc réservant que l'intendance de la guerre et l'exécution des lois, il mettrait pour tout le reste une entière égalité entre les citoyens. Il en persuada quelques-uns ; les autres cédèrent par crainte. Il fit abattre dans chaque bourg les prytanées et les maisons de conseil, cassa tous les magistrats, bâtit un prytanée et un palais commun dans le lieu où ils sont encore aujourd'hui, donna à la ville et à la citadelle le nom d'Athènes et établit une fête pour tous les citoyens sous le nom de Paiiathénée%^ . » Leur divinité poliade fut Pallas-Athéna, dont la statue était tombée du ciel '.
En d'autres termes, l'Attique, anciennement divisée en plusieurs États, comme les autres provinces de la Grèce^ avait été contrainte de reconnaître la suprématie de celui qui s'était agrandi plus que les autres, parce que son port lui ouvrait la mer*, et qu'il pouvait tout tenter, ayant en cas de revers un roc aux flancs abrupts, mais à la cime aplanie, qui était pour le peuple et pour ses dieux un refuge inexpugnable^ Cette révolution qui mit l'Attique dans « la ville couronnée de violettes »% laissa pourtant subsister des divisions que l'on retrouve à l'origine de presque toutes les histoires, les tribus, les phratries et les familles. Il y avait 4 tribus, comptant chacune T) phratries, subdivisées à leur tour en 30 yewj, ce qui faisait 560 familles politiques. Ces familles, comme les gentes romaines, ne
* Le liéros vient de soulever la pierre qui cachait Tépée de son père Egée.) Pierre gravée du Cabinet de France. Sardoine de 14 millim. sur 10; n* 1705 du Catalogue.)
* C'est également le récit de Thucydide, II, 15.
*• 4>iîjjwj Ô6 U ««"^ sysi laatûi Ix TouoùpovoîS. (Pausanias, ï, 6, 6.)
* Ce port fut, jusqu'à Thémislocio, celui de Phalère.
' L'Acropole est un rocher aplati, de forme ovale (voy. p. 19), long de 900 pieds, Iarg« de 400, en ayant 2400 de circuit, et escarpé de toutes paris excepté à l'ouest. Périclès eu fera le plus beau lieu de la terre.
* A cause de son origine ionienne. En grec tov signiHe violette. Quand les Athéniens se furent illustrés, ils répudièrent, comme certains parvenus, leur origine et leur nom. (Hérodote, I, 143.)
si
renfermaient pas seulement des hommes alliés par le sang, maïs aussi des hommes unis par des sacrifices communs en l'honneur du héros ou du dieu qui était supposé l'ancêtre de toute la race, par le droit d'hériter l^s uns des autres, à défaut d'héritiers du sang, par l'obligation de mutuelle assistance et par la possession d'un autel, d'une sépulture et d'un trésor communs. Chaque ywo; renfermait un cer^ tain nombre de ytmfizm ou chefs de famille naturelle. Gjlte oi^anisation reposait sur un sentiment qui malheureusement s'affaiblit dans notre Europe, le culte de la famille, la vénération des aïeux. Athènes regardait comme un malheur public l'extinction d'une seule de ses familles, moins parce qu'elle perdait des citoyens que parce que les ancêtres, les mânes, les dieux tutélaïres de celte "'^^'^'dAihïne"'!"'''"' maison, allaient rester sans honneurs, et peut-être devenir eux-mêmes sans affection pour une cité où le feu des sacrifices ne brûlerait plus sur leurs autels déserts.
A côté de cette division religieuse et sociale des phratries et des familles, il y en avait une autre plus politique et beaucoup plus récente. Chaque tribu se subdivisait en trois tritlyes ou tiers, et en douze naucrarie$. Les quarante-huit naucraries des quatre tribus étaient des divisions territoriales, dans chacune desquelles les naucrares ou principaux propriétaires levaient l'impôt ainsi que le contingent militaire du district, el plus tard se réunirent pour équiper une galère, afin de protéger l'Attique contre les pirates. Les prjlanes des naucrares composaient, à Athènes, un conseil suprême.
Ces naucrares appartenaient à la classe des riches, des nobles, ([iii formaient dans la ville dé Thésée une aristocratie assez semblable à celle qu'on trouve dans la cité de Romulus, ici les patriciens, là les eupatrides, les uns et les autres tenant le peuple dans la dépendance. A Rome, où la guerre amena un second peuple en face du premier, les plébéiens furent promptement assez forts pour contraindre les patriciens à compter avec eux; à .Athènes, où il n'y eut pas de vaincus qui, introduits dans la cité après leur défaite.
' Revers d'un tétradrachined'Athènes.—-ClioueUedebout sur une amphore renversée. 0» )it, dans le ctiamp, ASE, el les Irois noms de magistrals suivants : AlTÏANIAPOSi, l'AArKOl. kAE04>AN[l]£). A gauche de la cliouetle, une cigale, symbole du nom de Cikrops et de l'aulocblhooie. Sur l'amphore, \; dessous, ME, marques d'atelier. (Beulé, leë Monnaies ttAthène», page 3S6.)
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vinssent accroilre ïncessammentle nombre et la puissance du peuple, l'aristocratie resta pendant plusieurs siècles inébranlable.
Selon les légendes recueillies par Plutarque, ce fut cette arislocratic qui renversa Thésée. « Durant une absence du héros, les Tyn-
darides. Castor et Pollui.
envahirent l'Atliquc pour reprendre Hélène, qu'il avait ravie; et, dans Athènes même, un mouvement se fit contre lui. Mnesthée.
descendant d'Érechthéc , essaya de soulever lesprin-
TélradracliniL' d'Alhéues porunl, au rc(oi-s, Castor et l'ulliw'. (.[pau^ citovens COnIre
l'homme qui leur avait ùté l'empire qu'ils exerçaient chacun dans leurs bourgs, et qui,
Retour des Dioscures*.
les renfermant dans une seule ville, les avait rendus ses sujets ou
' Au droit, lÈle de Minerve à droite, avec le casque à crinière orné de griffons et de chevain au galop. ^. Chouette debout sur une amphore renversrà. Dans le champ, on lit : A8E et Ic^ trois noms de magistrats suivants : MKIQN, ErprKAE:i|Jklll|, A^KAII[ni.UUS|. A droite de la chouette, les Dioscures, Casioret Pollux, delwut, s'appuyautTraternellemenl ''un sur l'autre, l'un tient une lance, l'autre une palère. Sur l'amphore, la leUre B, et dessous, ME, marques d'atelier. (Pièce du nouveau sljle. — Beulé, op. cil., p. 339.)
* Peinture sur un vase de la fabrique d'Ëxékias, .peintre et céramiste, d'après les Jfwtim. delf Inil. archeot.. H, tav. XXU. — Les Dioscures, Kastor (KASTOP) et Pollui (FOWiEVKES) sont reçus à leur retour parleurpère, Tyndare(TVNl\PE05),et leur mère, Léda (VEiA).Léda tend une fleur A K^tor qui lient son cheval Kylaros (KVVAPOS) à la main. Devant Tjodare, un jeune esclave porte un siège sur sa tète; une fiole est suspendue à son bras droit
plutôt ses esclaves. Mnesthée excitait aussi les hommes du peuple, on accusant auprès d'eux Thésée de ne leur avoir laissé qu'une liiierté imaginaire, qui, dans le fait, les avait privés de leur patrie, de leurs sacrifices, et. au lieu de plusieurs rois légilinies, bons et humains, leur avait donné pourmailre un étranger et un inconnu. >' Thésée, de retour, fut contraint de s'exiler à Scyros, où il mourut. Mnesthée atteignit le but de ses intrigues, il régna; mais, après lui, la royauté fut rendue à la Camille de Thésée, qui la conserva jusqu'au temps où l'invasion dorienne bouleversîi la (!rèci\
Ce n'est pas que l'Attique en ait èlé atteinte; les envahisseurs ne touchèrent qu'au dernier moment sa frontière; mais, dès les premiers jours, elle fui l'asile des vaincus, .^près l'invasion éoliennc, les Minyens, les Tyrrhènes et les Gépliyréens de Jiéolie cherchèrent" un refnge au delà du Cithéron, et y apportèrent, avec le culte de Déméter. l'usage de l'écriture dqà ancien aux environs du lac Copaïs. Les fugitifs de Trézéne franchirent le golfe Saronique et peu[)lèreut les dèmes de Sphettos et d'Anaphlystos, vers cette pointe de l'Attique qui se termine au cap Sunion. D'Égine vinrent les Eacides dont Miltiade et timon descendaient; de Messénie, la postérité de Nélée et de Nestor.
Ainsi l'Attique reçut alors des habitants nouveaux, surtout de vieilles familles, puissantes par le nombre de leurs serviteurs, par
* D'après le Tour du Monde, l. X\SU, p. 79- Le village moderne de Saint-Georg€S domine toute l'ile.
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leurs richesses, par les traditions religieuses et héroïques qui s'attachaient à leur nom, et qui se trouvèrent assez fortes pour s'emparer violemment du pouvoir à Athènes. Afin de sauver la vanité nationale, les Athéniens racontaient autrement cette révolution : les étrangers se seraient étahlis en simples particuliers dans l'Atlique ; peu de temps après, un roi de Thèbes, en guerre avec Athènes, provoqua en combat singulier Thymœtès, descendant de Thésée, qui refusa le
Le cap Sunion'. [Voyez p. SCO.)
défi. Le Messénien Mélanthos l'accepta à sa place, vainquit par une ruse le roi thèbain et fut en récompense nommé roi par les Athéniens. Ce qui est certain, c'est que Mélanthos laissa le trône à Codrus. son fils, et que ses fi-ères furent les chefs des Alcméonides, des Pisistralides et des Péonides, trois familles qui tinrent le premier rang à Athènes.
Sous le règne de ce Mélanthos, i'Attique reçut encore, de gré ou de force, les Ioniens de l'Égialée, expulsés de leur pays par les Achéens, et d'autres émigrés d'Épidaure, de Phlionte et de Corinthe. Les nouveaux venus y portèrent un sentiment qui s'y enracina, la haine du nom dorien. Codrus régnait à Athènes lorsque les Dorîens, poursuivant les
' D'après le Tour du Monde, t. XXXIV, p. 552. Dans le fond, on découvre l'ilc de Zéa, l'ancienne Céos.
peuples qu'ils avaient chassés du Péloponnèse, envahirent la Mégaride et TAttique. Ici encore l'histoire complaisante cache probablement une défaite sous une tradition héroïque dont il n'était pas permis de douter à Athènes. Un oracle, disait-on, avait révélé que si les assaillants tuaient le roi d'Athènes, leur défaite serait certaine. Ils s'étaient donc promis d'éviter avec grand soin de l'atteindre. Mais Codrus savait le sacrifice exigé par le dieu et l'accepta. Il se rendit, déguisé en paysan, dans la campagne qu'occupaient les ennemis, provoqua la colère d'un de leurs soldats, en le blessant avec sa faux, et se lit tuer. Quand les Doriens apprirent qu'ils avaient frappé le roi d'Athènes, ils désespérèrent du succès et rentrèrent dans le Péloponnèse (1066?).
Il — ABOLITIOiN DE LA ROYAUTÉ; L'ARCHONTAT; LOIS DE DRAGON.
Apres la mort de Codrus, on prétendit que nul n'était digne de lui succéder, et, sous ce prétexte, la royauté fut abolie (1045?). Cette révolution fut faite par les chefs des nouveaux venus, Éoliens et Ioniens, qui, réunis à la vieille noblesse d'Athènes, formaient l'aristocratie politique et sacerdotale des eupatrides (nobles) ou des pédiéens (hommes (le la plaine), par opposition aux anciens habitants refoulés dans les montagnes ou sur les rivages, ce qui les fit appeler hypéracriens ei paraliens. Cantonnés dans Athènes, dont ils occupaient la forteresse, ils se disaient tous de sang royal; ils étaient les chefs militaires et les prêtres du peuple. Ainsi une aristocratie étrangère, de connivence avec l'aristocratie nationale, menaçait d'étouffer les antiques libertés et d'assujettir l'Attique au régime des castes que subissaient les pays situés de l'autre côté de l'isthme. Ce despotisme fut à la longue miné par l'esprit des institutions qu'on attribue à Thésée, et par l'activité laborieuse de cette population qui, forcée de recourir à l'étranger pour sa nourriture, demanda au commerce et à l'industrie les moyens d'échange que son sol ne lui fournissait pas.
Athènes ne devint pas Sparte, et la Grèce fut sauvée d'une uniformité stérile, par laquelle le monde eût perdu le riche développement de l'esprit athénien.
Jaloux du pouvoir royal qui leur faisait ombrage, bien que depuis l'élection de Mélanthos, ce pouvoir fût aux mains d'un d'entre eux, les eupatrides le dépouillèrent de ses principales prérogatives; ils le transformèrent en une magistrature à vie et responsable, et le titre pompeux
de roi fut remplacé par celui de chef, ou archonte. Ils consentirent pourtant à laisser cette autorité affaiblie à Médon, fils de Codrus, et à douze de ses descendants; mais, le principe de l'hérédité une fois aboli, et celui de la responsabilité imposé, nulle barrière ne devait plus arrèterune aristocratie soupçonneuse : en 752, la durée de Tarchontat est restreinte à dix ans. Quand sept archontes décennaux se furent succédé, la lente décomposition de la royauté s'acheva. Les eupatrides voulurent avoir, chacun, leur part du pouvoir : ils firent décider que, tous les ans, on élirait neuf archontes, oî èwéx (685).
Trois d'entre eux se partagèrent les anciennes prérogatives de la royauté. Le premier, Y archonte éponyme, donna son nom à l'année; représentant l'État, il était le protecteur légal des veuves et des orphelins, le gardien des droits des familles et des phratries. Le deuxième. y archonteroij a\^iU comme le rexsacrificulmde^ Romains, des fonctions religieuses, charge qui lui donnait de la considération, comme gardien légal de la religion, mais point d'autorité doctrinale; il présidait Taréopage et les tribunaux où étaient jugés les crimes d'impiété et d'homicide; enfin il devait avoir épousé une vierge de pur sang athénien, la (SaTi^.tvva, qui elle-même offrait certains sacrifices et chaque année, aux Anthesléries, jurait qu'elle n'avait point commis d'adultère*. Le troisième, V archonte polémarque y commandait l'armée et décidait dans les différends entre les citoyens et les étrangers. Les six derniei's, noramos archontes thesmothèles^ connaissaient des causes nombreuses qui n'étaient pas du ressort de leurs collègues. Chacun des neuf archontes avait le droit de publier des décrets.
A côté de ces magistrats suprêmes, tous sortis des familles nobles,
étaient le prytanée des naucrares, exclusivement composé aussi d'eupatrides, et le sénat de l'aréopage, où seuls encore ils entraient, puisqu'il était formé d'archontes sortis de charge. Ils occupaient donc toutes
Jeton (le Thcsinothètc*. , • . . • -i n» . i
les magistratures; mais ils allèrent plus
loin, et la servitude civile menaça de se joindre pour le peuple à la
servitude politique : car elles ont coutume de s'entraîner l'une l'autre.
Les nobles possédaient toute la richesse: ils portèrent l'intérêt de
* Sur l'archonte paaiXsu;, Yoy. Hauvelte-Besnaull, de Arcfwnie rege, 1884.
* Jeton de plomb, d'après le napvaaa6;, n" de février 1883. — D*un côté, un A, première lettre du nom des Athéniens; de l'autre quatre chouettes, avec une branche d'olivier entre chacun des couples, et Tinscription et9{xo66T(ov (OESMOBETÛN).
Targent jusqu'à l'usure, ou plutôt ils exigèrent de ceux qui labouraient leurs terres des redevances trop élevées, « Les pauvres, dit Plutarque, accablés par les dettes qu'ils avaient contractées envers les riches, étaient contraints'de leur céder le sixième du produit de leurs terres; ou bien, réduits à engager leur propre personne, ils se livraient à leurs créanciers, qui les retenaient comme esclaves, ou les faisaient vendre en pays étranger. Plusieurs mêmes vendaient leurs enfants, leui*s filles, leurs sœurs, ce qu'aucune loi ne défendait, ou fuyaient leur patrie pour se dérobera la cruauté des usuriers*. »
Frappante analogie de la situation de TAttique à cette époque avec celle de Rome un siècle plus tard! Le pauvre, à la merci du riche, n'a pas de loi écrite à invoquer : quelques coutumes appelées lois royales, voilà la règle unique et impuissante que reconnaissent les tribunaux. Les juges, d'ailleurs, ne sont que des eupatrides, puisque leur classe
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remplit seule Tarchontat et l'aréopage. Dans une pareille tyrannie l'Atlique ne pouvait être heureuse. C'est la classe des hommes libres, des petits propriétaires francs tenanciers, ytùyiiéûoi, qui eût fait la force de rÉtat, et cette classe ne se formait point, tandis que s'accroissait celle des pauvres. Aussi, pendant cette obscure période de cinq siècles et demi écoulés entre l'abolition de la rovauté et la législation de Solon, rhistoire n'a aucun fait à recueillir.
Cependant les pauvres avaient pour eux le nombre; il leur vint même des auxiliaires puissants, quelques eupatrides qui, ne trouvant pas assez grande la part que leur faisaient les nobles, passèrent au peuple. Ainsi les Alcméonides se mirent à la tète des habitants de la côte, et les Pisistratides devinrent les chefs des montagnards. Cies chefs régularisèrent l'opposition populaire qui arracha, en 621, la rédaction d'un code de lois, afin d'échapper à l'arbitraire des tribunaux où les
* Sur la véritable condition des pauvres, c'est-à-dire des colons, à cotte époque, voyez, plus loin, la réforme de Solon.
* Peinture sur un vase de la collection Gampana, "au Louvre. (Le revers de cette coupe a été donné ci-dessus, p. 507). — La charrue et le chariot sont traînés chacun par deux mulets : sur le chariot sont placées deux grandes amphores fermées. Le dernier personnage à gauche est un surveillant.
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eupalrides jugeaient d'après des coutumes que conservait la tradition 1 orale et que, bien souvent, l'intérêt faisait varier. Dracon fut charge de | l'écrire. 11 ne toucha pas à la constitution politique, mais il régla la vie du citoyen depuis le moment de sa naissance jusqu'à celui de sa mort. Tous les délits, assure-t-on, le plus léger larcin comme le meurtre ou le sacrilège, devaient être punis de mort. Il prétendait que les moindres offenses méritaient ce supplice et qu'il n'en connaissait pas d'autre pour les crimes. Ce mot est-il vrai? J'en doute, car on
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Loi de Dracon sur le meurtre*.
trouve dans ses lois d'autres châtiments : des amendes, la privation des franchises, et même, en certains cas de meurtre, l'exil.
Dracon constitua ou réorganisa le tribunal des éphètes, « ceux qui envoient en exil ». Ils étaient au nombre de cinquante-un, tous chefs de
» Fragment d'un décret athénien, d'après le Corpus inscripiionum Atticarum, f, 6i. En Toici le texte et la traduction :
Ai6'Yvr)TG; 0p&dppio; iypafii/dcTEue" AioxXtjç îjpxe. — "EôoÇsv tï) pcuXf xa\ tG â/j(jup* 'AxajiavTl; Irpotave-je, Ai6yvt)To; l']^pa[ijjLi7fuE, EùOuoixoç iTceord^TEi. 'AOTjvo^dwTjç eTire* rbv Apdxovro; vofjiov Tb;jL 7X^\ ço'vo'J àva-|^pai{>db/"wv oî divdt']fpa^^; tGv vojxwv, 7:apaXa6ovT£ç rapà toû Jtaxà ^puTocvEiav '^pajijj.zTÉco; t^ç 3ouXr)ç, IotîjXtj XiOivif] xa\ xocTaOÉvrwv ::p6a6£V x^ç oroaç x^ç PadiXsîaç. Oî 8ï n<akr^za\ dbioix'.oOcoazvTetV xarà Tov vcpiov ot 8è 'EXXrjVOTapifat ô6vTei)V tô dip'ppiov.
npîoTo; dcçtov. Ka\ £a{x {x^ 'x ;cpovo{aç xteîvt) t(ç Tiva, ç£u-|[Eiv. Aixdfl^Eiv ôè touç ^xaùÂoi^ a^rtSjv ^vw 5j ^ouXEÛasco; touç (Jei PaaiX(EU0VTaç...
« Diognétos de Phréarrhe était secrétaire, Dioclès archonte. (La date répond à VOL 92, 4 : 409—408.) — Le Conseil et le peuple ont décidé. La trihu Acamantide exerçait la prytanie, Diognétos <tait secrétaire et Euthydicos président. Alhénophanès a proposé : La loi de Dracou sur le meurtre sera gravée de nouveau par les graveurs des lois sur une stèle de marbre. La loi leur sera fournie par le secrétaire de la prytanie qui siégera au conseil, et ils Texposeront en avant du portique royal. Les polètes régleront leur salaire, selon la loi, et les trésoriers de la caisse hellénique fourniront l'argent.
(Suit la loi de Dracon, empruntée à la première table de Solon.) — « Première lable. — En cas de meurtre commis sans préméditation, la peine sera l'exil. Les archontes rois jugeront les causes de meurtre ou d'intention, chacun pendant la durée de ses fonctions... d
Pour la traduction et le commentaire juridique de ce texte, voyez R. Dareste, Les Plaido^n civils de DémosUiène, H, p. 55, n. 29. — Pour les oÇove; ou tables mobiles de Solon, voyei monnaie donnée ci-dessous.
familles considérables et choisis peut-être par Tarchonte roi. Ils siégeaient au Palladion, pourles meurtres involontaires, dont l'auteur était condamné à un exil temporaire; au Delphinion, quand le meurtrier n'avait frappé qu'en se défendant, ou pour punir un flagrant adultère*; au Phréattys, sur le bord de la mer, quand l'homme exilé pour un meurtre involontaire en avait commis un second avant de quitter TAttique. L'accusé ne devant plus fouler le sol de la patrie, plaidait sa cause du bord d'un navire. Leur principale fonction était de réconcilier les parties en faisant payer le prix du sang, ri uTroopoVta. — Au Prytanéion, les roU des tribus jugeaient les objets inanimés qui avaient causé mort d'homme et qui étaient rejetés hors des limites du territoire.
Cette organisation était même un adoucissement aux anciennes coutumes; car jusque-là tout meurtre était vengé par les parents de la victime, ce qui produisait des haines héréditaires, ou déféré à l'aréopage, qui, sans examiner les circonstances, prononçait toujours la mort ou l'exil avec la confiscation des biens. Dracon a un tel renom de sévérité, qu'on a dit de ses lois qu'elles avaient été écrites avec du sang. Peut-être faut-il, au contraire, les considérer comme un adoucissement à d'anciennes et cruelles coutumes.
Montesquieu a fait cette remarque, que les lois les plus sévères ne sont pas les plus efficaces : elles exaspèrent ceux qui les subissent, ou elles effrayent ceux mômes qui les appliquent, et, par ce double motif, elles tombent vite en désuétude. Il en fut ainsi de celles de Dracon; dont quelques une tombèrent en désuétude, et l'Attique se retrouva en proie aux mêmes désordres. Cependant elles avaient produit un bien. Le droit, la loi, n'étaient plus un mystère; le peuple avait compris l'avantage de cette publicité, et il demandera bientôt à Solon de reprendre avec d'autres idées la réforme de Dracon.
III. — CYLON, ÉPIMÉNIDE ET SOLON
Les pays voisins de l'Attique étaient, en ce temps-là, troublés par de grandes agitations. A Mégare, à Corinthe, à Épidaure, à Sicyone, l'aristocratie qui avait hérité, comme à Athènes, de la royauté
• Aux temps héroïques radultère n'élait puni que d'une amende (voy. p. 167). L'État se consolidant sur la base de la famille, il y eut plus de sévérité pour le crime qui dénaturait celle-ci. Dracon permit le meurtre de Tadultère pris en flagrant délit. Mais les mœurs autorisèrent une réparation pécuniaire, que la loi de Gortyne en Crète fixa à 50 statères ou iOO drachmes, au profit du trésor. Cf. DémosUiène, Contre ArisL, §55; Contre Neera, § 66.
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héroïque, avait vu s'élever au-dessus d'elle, par l'assistance de la foule, des chefs populaires, des tyrans. Cette fortune tenta Cjion. C'était un eupatride riche et illustré par une victoire aux jeux olympiques. Théagénès, tyran de Mégare, lui avait donné sa (ille et rengageait à l'imiter, ce qui eût consolidé sa propre usurpation. Cylon consulta, comme le faisait tout Grec de ce temps-là, l'oracle de
Athéna auprès de son autel
Delphes, et le dieu lui répondit que, le jour de la plus grande fête de Jupiter, il pourrait s'emparer de la citadelle d'Athènes. Il demanda du secours à Théagénès, lit entrer ses amis dans le complot, et. quand arriva la solennité des fêtes d'Olympie dans le Péloponnèse, persuadé que c'était le temps fixé, il s'empara delà citadelle. « Il s'était trompé, dit Thucydide ; le dieu avait voulu parler, non de la fête célébrée par lesÉléens, mais de celle que les Athéniens solennisaienl à une autre époque de l'année. »
A peine l'audacieuse tentative fut-elle connue, que les Athéniens accoururent en foule de la campagne et investirent la citadelle. Bientôt les vivres et l'eau manquèrent aux assiégés. Cylon et son frère parvinrent à s'évader, les autres s'assirent, en suppliants, près de l'autel de Minerve qui était dans l'Acropole.
* Peinture sur une petite araphore panathénaîque, d'après 0. Benndorf, Griediùche tind
Il se trouvait alors, parmi les archontes, un homme probablement aussiambitieuxque Cylon et qui, autant quelui, aspirait à la tyrannie, car il descendait des anciens princes de l'Atlique, el l'on voit que sou tils se mit en relations ctroiles avec Crésus, i-oi de Lydie, jiuis épousa la fille du tyran de Sicyone, Clisthénès. C'était Sïégaclès, le cliei' de la
grande famille des Alcméonides. Mais Méyaclés n'entendait pas qu'un autre prît ce qu'il n'avait pu encore saisir, et il s'était mis à la tète des citoyens pour enlever aux rebelles le sanctuaire national. L'Acropole reconquise, il restait à priver les Cylonicles de la protection de la déesse. Il leur persuada de se présenter en jugement ; et, comme ils craignaient de perdre le droit d'asile, il leur lit attacher à la statue lie Minerve un fil qu'ils tiendraient à la main. Auprès de l'autel des Euménides, le fil se rompît de lui-même. « La déesse, s'écria Mégaclès, refuse sa protection aux traîtres. « On lapida ceux qui furent pris hors du temple, et l'on égorgea sans scrupule, auprès des autels
SieilUcke VoKnbilder, Taf. XXXI, n° 20, — AUiiina l'iamaclios, année du casque, de l'égide, du bouclier el de la lance, esl debout auprès de son aulel. ' Une de ces scènes sanglantes est peinte sur une coupe de la fabrique d'Euphronios ;
ceux qji s'y étaient réfugiés. Quelques-uns seulement échappèrent, en allant se jeter en suppliants aux pieds des femmes des archontes (612;.
Ce meurtre fit pourtant accuser Mégaclès de sacrilège, et celle accusation pesa sur toute sa maison, celle des Alcméonides, même sur sa postérité. Les partisans de Cylon, ou plutôt les ennemis des grands, étaient nombreux. Us réclamèrent vengeance, au nom de la religion violée, au nom des dieux, qui allaient cesser d'avoir des regards favorables pour une ville où leurs sanctuaires n'étaient plus inviolables, et les discordes recommencèrent à troubler la cité, se débattant entre la démocratie qui montait et l'aristocratie qui ne voulait pas descendre. Les Mégariens, chez qui, peut-être, Cylon s'était retiré, en profitèrent pour s'emparer de l'île de Salamine, qui commande les approches des ports de Mégare* et d'Athènes. Les Athéniens ne pouvaient, sans honte ni péril, la laisser aux mains de leurs ennemis; ils firent de grands efforts pour la reprendre; mais, après des alternatives de succès et de revers, cette guerre traînant en longueur, ils s'en dégoûtèrent à un tel point que, pour n'en plus entendre parler, ils défendirent, sous peine de mort, de proposer -une nouvelle tentative.
Dans Athènes se trouvait alors un descendant de Codrus qui vivait, sans distinctions publiques, au milieu de la foule de ses concitoyens. Dans sa jeunesse, il s'était livré au commerce pour réparer les brèches faites a son patrimoine {)ar son père. 11 avait beaucoup voyagé, recherchant à la fois, parmi tant de peuples qui passaient sous ses yeux, la fortune par le négoce et la science par l'étude des mœurs et des choses. Il avait la réputation d'un sage, mais d'un sage tempéré, qui ne méprisait point les délices de la vie, la bonne chère, l'amour; qui même chantait ses plaisirs dans des vers assez légers, entremêlés, il est vrai, de bonnes et profondes maximes : il s'appelait Solon.
Il fit d'abord un singulier usage de son talent poétique. Avec toute la jeunesse d'Athènes, il supportait impatiemment la honte de la dernière guerre ; mais une menace de mort était suspendue sur la
nous la reproduisons d'après Gerhard, AmerL Vasenh.yluî. CCXXVI. — Achille (AXIVEA'VS «>), Tépée levée, s*apprêtc à frapper le jeune Troïios (TROIVOS)qui s*esl en vain réfugié près di* Tautel d'Apollon. Sur Tautel est une branche de laurier que Troîlos y a peut-être déposée.
* La vue de Mégare (p. 579, d'après Stackelberg<. la Grèce^ etc.) est prise de l'E. La ville el racropole occupaient, à droite, au pied des monts Géroniens, les deux hauteurs où l'on voit aujourd'hui les maisons du village moderne. La hauteur sur laquelle on distingue les ruines d'un château fort, au bord de la mer, à gauche, dominait le port de Mégare, Nissea, qui était relié par des Longs-Murs à la ville.
lète de quiconque parlerait de Salamine : Solon contrefit l'insensé et joua quelque temps ce rôle. Un jour, il arrive sur la place publique, l'air égaré, et déclame à haute voix des vers qui commençaient ainsi : « J'arrive en héraut de la belle Salamine et je vais vous redire les vers harmonieux qu'Apollon m'a dictés. » On l'écouta : c'était un fou. Mais il arriva que, lorsqu'il eut fini, toute la multitude accourue était folle avec lui et il n'était plus question que de reprendre Salamine, Tile aimable, comme le poète l'appelait. Nommé chef de l'expédition, il vainquit les Mégariens par une ruse, fit dans l'île une descente, et la replaça sous la domination athénienne (604): Cependant cette affaire ne se termina point là ; les Mégariens s'obstinaient à reprendre à leur tour l'île aimable. Après s'être fait beaucoup de mal, les deux partis remirent le différend à l'arbitrage de Lacédémone, qui prononça en faveur des Athéniens, sur la foi, dit-on, d'un vers que Solon avait intercalé dans Vltiade et qu'il donna pour un vers d'Homère.
La sagesse et la résolution de Solon décidèrent du succès de celte guerre; mais, pour faire comprendre les idées de ce temps, il faut citer un expédient auquel il recourut et qui fut une ruse de guerre d'un caractère particulier : à force de sacrifices, il gagna les deux héros indigètes qui protégeaient Salamine et qui passèrent du côté des Athéniens* . Ceux-ci du moins ne doutèrent pas que les honneurs rendus aux héros salaminiens ne les eussent décidés à favoriser un peuple qui leur croyait tant de crédit pour les affaires humaines. Avant d'attaquer les Platéens, Archidamos invoquera aussi les dieux de cette ville et leur demandera de la lui abandonner.
La part que Solon prit à la guerre de Cirrha accrut la considération dont il jouissait ; c'était, croyait-on, par ses conseils que la ville coilpable avait été prise. Il se servit de l'influence que ses services lui donnaient pour calmer les dissensions qui déchiraient toujours la cité. Les parents de Cylon et ceux de Mégaclès se faisaient une guerre acharnée; il persuada aux derniers, qu'on appelait les sacrilèges, de se soumettre au jugement de trois cents des plus honnêtes citoyens de la ville. Ils furent condamnés et bannis ; on déterra les ossements de leurs morts et on les jeta hors de l'Attique.
Ce sévère châtiment fit disparaître un élément de discorde; mais il y en avait tant d'autres, que les troubles continuèrent. D'ailleurs on croyait avoir vu apparaître des spectres, des fantômes ; et une peste qui
* Plutarque, Solon, 9 (voyez, p. 239, le culle des héros).
désola TAttique parut un effet évident de la malédiction des dieux. Les victimes annonçaient qu'il fallait purifier la ville souillée par des crimes et des profanations. Pour calmer l'anxiété des esprits, on fil venir, d'après les conseils de l'oracle de Delphes, le Cretois Épiménide \ C'était un ami des dieux; il passait pour fils de la nymphe
Les Euinénides *.
Balte, et on racontait sur lui de mystérieuses histoires. Dans sa jeunesse, un jour que son père l'envoya à la recherche d'une brebis égarée, il entra dans un antre écarté pour éviter la chaleur du jour. Le sommeil l'y surprit ; il y dormit cinquante-sept ans. Tout était
» Niese {Ztir Ge^chichle Solons und seiner Zeil^ 1882) soutient que l'histoire d'Épimônidc n'est qu'une légende ; et cela est vrai au moins pour une partie de ce que l'on raconte.
* Bas-relief en pierre calcaire, conservé au musée d'Argos, d'après les MHtheil, d, d. archàol. Instit. in Athen, IV (2879), Taf. IX. — Deux personnages, un îiomme et une ferarn*», à droite, sont représentés debout, dans l'attitude de Tadoration, devant les trois Euménides. Celles-ci tiennent de la main gauche une fleur, de la main droite un serpent. L'inscription, incomplète, donnait les noms de ceux qui avaient olTerl cet ex-voto aux Ëuméuides : B|a£v?«w
étrange et imposant dans sa personne : ses longs cheveux, son regard sombre et profond, la solennité de ses gestes, sa gravité orientale. Il avait une merveilleuse connaissance des choses de la religion et de la nature. On voulait qu'il connût toutes les propriétés des plantes et qu'il sût lire dans l'avenir.
Son apparition produisit un vif effet sur le peuple curieux d'Athènes. On s'empressa de faire tout ce qu'il ordonna. Il fit conduire sur la colline de l'aréopage plusieurs brebis blanches et noires, et les laissa aller. Chacune fut immolée au lieu où elle s'arrêta, et un autel y fut consacré aux dieux inconnus. Six siècles plus tard, saint Paul devait éloquemment rappeler ce souvenir et montrer aux Athéniens son Dieu dans le dieu inconnu d'Épiménide. Il coûte à dire que ce sage respecté exigea le sacrifice d'une victime humaine; on en trouva deux, assure-t-on : Cratinos et Âristodémos, deux jeunes Athéniens liés d'une étroite amitié, s'offrirent au couteau sacré pour le salut de la patrie. Épiménide fit encore construire sur la colline de Mars un temple des Euménides, près duquel se réunit ensuite l'aréopage. 11 introduisit quelques changements dans le culte, et interdit aux femmes, à la mort de leurs époux, ces barbares témoignages de douleur, qui laissaient sur leur corps et sur leur visage de longues et hideuses traces. Quand il eut accompli ses réformes, il partit. On voulait le combler de présents et de richesses ; il n'emporta qu'une branche de Tolivier de Minerve, et un traité d'alliance entre Athènes et Gnosse sa patrie.
La mission d'Épiménide eut pour résultat de ranimer chez les Athéniens le respect des choses saintes, d'abolir, au nom de la religion, certains usages cruels, et surtout de chasser les craintes superstitieuses et vagues. Il avait été éclairé sur les vrais besoins de la cité par Solon, qu'il avait associé à toutes ses mesures, et qui, peu (le temps après, fut lui-même appelé à donner des lois à son pays (594).
IV. — LOI SUR LES DETTES; DIVISION DU PEUPLE EN QUATRE CLASSES
Le génie de Solon était essentiellement humain : humaine aussi fut sa constitution. Il ne considéra pas l'État comme une machine artificielle dont les hommes seraient les pièces, qu'on pourrait combiner et agencer à volonté pour les besoins du service. Sparte était un
584 DE L'INVASION DORIENNE Al'X Gl'ERRES MEDIQUES (1104-490}. camp toujours sous les armes, en face de l'ennemi; il vouiiil qu'Alhcnos s'approchât davantage de l'idéal de la cité, qui consisti' à associer à l'ordre généra! la jdus grande liberté possible des individus. Ce respect des droits de la nature humaine, cette vue nello du but que la société doit poursuivre, introduisirent dans la constitution de Soion le principe démocratique qui était déjà au cœur dé son peujde el donnèrent à ses lois un caractère jilus généreux: le citoyen ne fut pas l'esclave- de l'État, et l'étranger ne fut point cbassé : ceci est capital dans l'histoire d'Athènes el dans celle de l;i civilisation.
11 y avait trais partis dans la ville : les montagnards, qui voulaient tout changer; les paraliens, qui voulaient changer peu de chose; les pédiéeus, qui ne voulaient rien changer du tonl. Gagnés par la modération de Solon, ils s'accordèrent tons à remettre entre ses mains les pouvoirs, les charges, les revenus, à l'investir en un mot d'une véritable dictature pendant qu'il constituerait l'Étal (505). Ses amis le pressaient de la garder, de se faire tyran, plutôt que législateur; il leur répondit par de piquantes railleries et continua son ouvrage. Avant de songer à la constitution, il fallait remédier au mal p^^
sent, les redevances non payées par les pau^TCS I et par les anciens I clients des eupatrides, qui devaient abandonner à leurs créaneiei-s . ou à leurs propriélain's le sixième du produit Déc»d,^chmo d-Aihénes.. «^^s tcrres qu'ils exploi-
taient'. Solon y panint à l'aide de sa loi de décharge, qui facilita les payements par un chanjrement dans le taux de l'intérêt el dansia valeur nominaledes monnaies'.
' Tf le de HiiuTve, à droilP, .iïi.'c le casque .i frinii-rc, orné d'une couronne d'olivier, S,. ASE Deux cliouetlcs sëpan'es {lar une branche d'olivier.
■ Tèle de Minerve h droile, avec le casque à crinière, orné d'une couronne d'olivier. ^. AflE (rétrograde). UioueUc deboul, de face, les ailes l'ployées (ancien style). (Beulf, p. 48.)
' riutarqiie, Solon, lit.
* La valeur de la drachme fuL diminuée d'un quart; une mine ancienne en renfennait "lo; la miue nouvelle en eut 100. Celui doue qui devait 73 drachmes et en donnait 75 nouvelles,
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lut' autre disposilion rendit à la liberté ceux que la misère avait jetés ilaiis l'esclavage, et ùta pour l'avenir au créaucier tout droit sur lit personne du débiteur'. On vit ilisparaiti-e des champs de l'Atliipie les bornes, Ôpi, et les écri-
|hiynit t'ii réalité un peu moins des trois
ijnurlsde ce qu'il di^v ait. — EcklieletM.iSculé
[Ifi Monnairt d'Alhènci) ont remarqué que
li>s itionnaiefi d'Atliéiies ne sont poiut uom-
ixirnbles, au point de vue de l'art, a celles
■If SyracUM', par la raison que la nionnaii-
ir.lthénes étant acceptée partout, dut con-
M-rver les types anciens qui, la Taisaient
juiiout recon lia lire. Le système nionétaii-e
ftnMi par Selon prévalut dans tout le monde grec.Eiivoii les principales divi-
'argent qui Drarlime d'Atliéiics. longtemps
II', la monnaît! de cuivre ne paraissant avoir lié frappée que vers ta (In de la guerre du l'élnponnèse, el la monnaie d'or ayant toujours été si rare que Eckhel en a nié fexis- Uonie liviioiliiicBii-c '. li'iiw à Atlièues. Le décailrachme, égal au
ileiui-stntére d'or, pesait 43 grammes; le tétradracliiiie, 17,20; ledidraclnue, 8,60; la drachme, 1,50; le triotiole ou demi-drachme, 3,15; l'obole, ou sixième partie de la drachme, 0,72. La liraclime, d'apK's son poids d'argent, valait de 92 à 25 ceiilimes (ou, suivant Curlius, i fr. 02) ; la iiiin^, ou 1U0 dracliuies, 92 fr. 08 ; le Ulenl ou 00 mines, 5560 fr. 80; l'obole ou le sixième iIp la drachme, 0 fr. 15. Hais ù cùté de la valeur réelle il Taudmit pouvoir placer la valeur relative : chose très diflicile, sinon impossible. Au temps de Démosthéne, le pouvoir île l'argetit était cinq Tois moins grand qu'au temps de Solon.
■ Montesquieu, Etpril da toit, I, X\. chap. xv: « La loi ne doit point donner In contrainle |ar corps, parce qu'elle fait plus de cas de la liberté d'nn citoyen que de l'aisance d'un .-iiilre. * Poui'tant il Tait une exception malhi.'ureusc pour les négociants. L'intérêt légal à .Mliènes était de 18 pour 100 et s'éleTait dans les transactions particulières beaucoup plus haut. Voy. Hâl. dei Rom., t. VII. p. 107. n. 2. On place encore aujourd'hui son argent à la Banigue nationale d'Athènes au taux de 12 pour 100.
' Borne en marbre, découverte en Altique, d'apn's V'V.jr.^fii 'A^j-aiolof'^, 1883, p. 67. — H faut compléter el lire : "Dpo; /ofpiou npoiiis ('I]777m(XEÎa Aiuiijjrilfltu; AtuxmoiOî. ï((il(t«Tmi). 'i0«iui:Xt(<»q; fl^i['iv], liixfonîSciif [ûrôJic.tii xs^ A'J>'.['>^(]in>; xal 4iiuiS[ai]. « llorne hypotflécaire, |>lavée sur un champ qui appartenait au mari d'IJippokléia. (îlle de Démocharès de Lcubonoé, l'Iconsine germaine de l'orateur Uémoslhène. Ce champ était la sAretè consenlic par le mari pour la garantie de la restitution de la dot. La dot élnit d'un talent. Mais, en même tempn, le.i • réanciers du mari d'Hippokléia avaient Tait inscrire leurs droits sur cette bonie. Ce n'était pas 11' champ tout entier qui garantissait la restilution de la dot, mais une partie seulement, de la <alrur d'un ta!enl : tout le reste était la sûreté consentie par te débiteur pour ta garantie du
teaux qui indiquaient les dettes dont ils étaient grevés ; ce fut ce que nous appellerions la mainlevée des hypothèques*. Nous avons encore les vers où Solon se vante d'avoir affranchi la terre qui, avant lui, était esclave, yv5 ^ouirJouaa, et rendu à leur patrie les débiteurs vendus à l'étranger « qui, à force d'errer par le monde, avaient oublié la langue attique. »
Cette loi fit d'abord murmurer; mais on en reconnut la sagesse: toutefois, pendant les trois siècles qu'elle dura, la démocratie athénienne ne revint jamais à la mesure de Solon : c'est une remarque à son honneur. Le respect de la propriété s'enracina si profondément dans les esprits que nul n'osa plus réclamer une abolition des dettes et une dépréciation des monnaies. La réforme de Solon fut, en effet, toute autre chose qu'une simple abolition des dettes. Les paroles énergiques dont il se sert pour la caractériser autorisent à croire qu'il supprima une condition agricole, analogue à celle des colons romains ou de nos- serfs de la glèbe' ; et deux mots d'Aristote nous confirment dans ce sentiment : « Solon fit cesser l'esclavage du peuple'. »
Le calme que produisirent ces mesures préliminaires laissa à Solon plus de liberté d'esprit pour ses autres lois. Il y porta la même modération, et s'efforça de concilier les principes et les intérêts contraires, en unissant, comme il le disait, la force à la justice.
Avant tout, il décréta une amnistie dont ne furent exclus que les meurtriers et les traîtres : les Alcméonides purent rentrer.
De l'ancienne constitution, Solon conserva certaines choses et en supprima d'autres : abolition des lois de Dracon, excepté de celles qui regardaient le meurtre, et maintien de l'archontat, de l'aréopage et des quatre tribus avec leurs subdivisions.
paiement de ses dettes. Parmi les créanciers figurent : 1* la tribu Cécropide, 2* la gens des Lycomides, 3" le dème de Phly'a. » (B. Haussoullier, la Vie municipale en Altique, p. 221.)
* Sur les inscriptions hypothécaires en Grèce, voyez un mémoire de M. R. Dareste dans la Nouvelle Revue de législation, 1885. Le même savant disait dans la Rev. hisior, de droit, i877, p. 172 : (( Les Grecs ne connaissaient ni la saisie immobilière, ni la vente judiciaire, ni la procédure d'ordre. L'hypothèque, teUe qu'ils la pratiquaient, ressemble moins à nos hypothèques qu'au mortgage du droit anglais. »
* C'est l'opinion de Boeckh, de Tittmann, etc., et de F. de Coulanges, la Cité aniiqw^ p. 515. Le colonat doit avoir été une condition presque générale en Grèce, résultant des anciennes conquêtes et de la domination des eupatrides. Les ïlilotes de Sparte, les Mosséniens vaincus par elle, les Corynéphores de Mégare, les Pénestes deThessalie, etc. étaient des colons. D'après la loi de Gortyne, il existait aussi en Crète une classe de colons, attachés à la terre qu'ils cultivaient, mais ayant sur elle certains droits.
' .. SouXeucvtx tÔv ^Tjjxrjv 7;aOaai. (PoL^ II, 10.)
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Il fit deux innovations capitales : par la première, tout citoyen eut une certaine part aux droits qu'implique ce titre; par la seconde, la population fut divisée en quatre classes d'après la fortune. La première inclinait donc l'État vers la démocratie; la seconde était démocratique encore, en ce qu'elle abolissait les privilèges de la noblesse, mais elle était aussi aristocratique en ce sens qu'elle mettait les riches à la tète de l'État.
Les quatre classes furent organisées de la manière suivante : la pre-
Cultivateurs mesurant leur récolte d'huile ^
mière comprit tous les citoyens possédant au moins un revenu annuel de 500 médimnes ou de 500 drachmes, en produits secs ou liquides', et qui s'appelaient pour cette raison penlacosio-médimnen ^ .
* Les gravures des pages 587 et 588 représentent deux scènes peintes sur le même vase, d'après les Monum, deW Insl. ardieoL, II, Tav. XLIV, b. — I. De chaque côté d'un olivier sont assis deux personnages, dont l'un, à gauclie, est occupé à mesurer sa récolte d'Jmile. « 0 Jupiter, s'écrie-t-il, puissé-je devenir riche ! » \! ZsO jçatep, a?ôe irXoiSaioç Y£v[oi[xav]. — IL La récolle est mesurée et les vœux du cultivateur sont exaucés. « Déjà, déjà, dit-il, nous avons dépassé la mesure. » 'Eht (xèv, ÎU (pour »[$/,) rX^ov «opapipaxt.
* Au temps de Solon un médimne d*orge valait une drachme.
* Un médimne égale 2 amphores romaines, ou 52 litres. Les membres de la première classe étaient donc les citoyens à qui leurs terres rendaient annuellement au moins 260 hectolitres de blé, ce qui constituerait aujourd'hui, d'après le prix moyen de l'hectolitre dans les 40 dernières années (20 francs), un revenu brut de 5200 francs, ou 5616 draclimes, puisqu'une drachme sous Périclès est, d'après son poids d'argent de 4565 milligranmies, ou 82 grains, estimée 0 fr. 92 Vs» D'autre part, dans les terres crayeuses et brûlées de l'Atlique, le rendement moyen de l'hectare ne devait point dépasser 10 hectolitres. Pour en produire 260. il fallait donc 26 hectares, qui, au prix moyen de 1500 francs, auraient chez nous une valeur d'environ 40 000 francs. Pour les Athéniens de Solon, cette terre de 26 hectares ne valait qu'un talent, soit 5560 francs, ce qui engagerait à prendre le chiffre 7 pour raulliplicr les valeurs de cette époque, afin de les traduire en valeurs actuelles ; mais le pro-
7A»M. LI.WASION DORiENNE AIX GUERRES MÉWQIES (1104-490). L'arcliontat, les grandes charges, le commandement en chef de l'ainuT et <l(' la floUc lenr é ta ienl -réservés.
La deuxième classe fut composée des 'chevalier», c'esl-à-dire de ccii\ qui avaient un revenu d'au moins ôOO médimnes ou 500 drachmii*. iortune jugée nécessaire pour pouvoir entretenirun cheval. Cette classe fournissait la cavalerie; on lui accordait quelques fonctions suljallernes '.
I,a troisième élait celle des zeiigitcs, ou possesseurs d'un attrlago di'
leui' ré«ulle J'Iiuila (vov ]>. r>R7. n. 1'.
bœufs, ce qui équivalait à un revenu de ioO à 200 médimnes. Ils fournissaient l'infanterie pesamment armée; on leur réservait aussi quelques charges inférieures.
La quatrième classe enfin renfermait, sous le nom de ihèles ou et*' niercenaii"es, tous ceux qui avaient en biens-fonds moins de 150 mt'dimnes, quelle que fût leur fortune mobilière. Ils recrulaient les Iroupes légères et l'équipage des flottes, en recevant une solde que l'Ktat ne donnait pas aux hoplites tirés des classes supérieures. Enfin ils étaient exclus des chaires "et des honneurs, mais admis dans l'assemblée du peuple et dans les tribunaux. Parmi eux devaient se trouver
Lliino est Ires compliqué. — Une dernière remarque à faire, c'est que l'Altique était un [w;> de petites propriétés et do petites Tortuiies. Il n'y a donc pas à s'étouiier de voir un revi'iiu tirut de 5000 fmucs Taire arriver à la première classe.
' Sophocle ^arlc des clievaui rapides de l'Attique, et Xénophoii, d.iiis ses deux livrer sur a Cavalerie, montre en quel honneur l'équitalioii y était tenue. On a cru rétrouver, daus In race actuelle des chevaux de Thessalie, ceux que Phidias avait fait sculpter sur la frise du Partliénon el que Sophocle et Kénoplion ont décrite. Sur les chevaliers, voyez A. Martin, \et Caralier* athénien», 1880.
ATIIÈ.VKS KT LA CONSTIJlTlOiN DE SOLON. T,»9
l>caucoup d'anciens clients dos on|)atrides, comme la plèbe de llomc se foriiia, pour une bonne part, de la clientèle des palrit'iens. /AS,
Cette inégalité dans la répartition des honneurs était l'ompensée par la manière dont l'Impôt était organisé. La quatrième classe ne le payait point, tandis que les trois soion sm- mip premières étaient taxées suivant une progression qui "h""""'' montre que, dans l'esprit de Solon, les devoirs des citoyens envers la communauté croissaient avec leur fortune. Elles payaient
Cavalioi'S alliénicns ^■
en raison de la valeur nominale attribuée à leurs propriétés ; mais, tandis que cette valeur était estinu'-e. pour la première classe, au pair (le la valeur réelle, elle était réduite pour la seconde d'un sixiènn* cl pour la troisième des quatre neuvièmes. Ainsi, une propriété
' Solon assis à droite el posant la main sur le poleau où sont gravées ses lois. Revers dune monnaie de bronze de l'époque impériale. (Yovei Beulé, Monnaia tfAlkènei, p. 409.) Les Alliéniens conservaient dans le Prytanéc les polemix loiimanU {i^iw) snr lesquels élaicnt gravées li's lois de Salon.
' Fragment de la frise du Pai-lliénon (d'après un moulage), Voy. tî-dessous.
donnant 500 médimnes de revenu était évaluée 12 fois cetle somme.
c'cst-à-dirc 6000 drachmes, ou un talenl, tandis que les biens des
clievaliers, au lieu d'être estimés 12 fois 300 drach-
/^!^\ /^§v, mes, ou 5000, n'étaient portés qu'à 5000 et ceui
\^'~~'^^^ des zeugites à 1000, au lieu de 1800'. Cet avanta^je
o:wic irAihéiics '. tit-ait p'i's a|)|iarcnt que réel, l'impôt direct sur k
revenu n'étant établi que dans les cas d'urgente
nécessité, tandis que l'impôt indirect sur les marchandises importées
élait permanent et payé par les pauvres aussi bien que par les riches.
Moiiuiiiciil iiii'ti'oUi^iiiuc '.
On a vu qu'il exislait des poids et mesures dans les villages ensevelis sous les laves de Santorin'; à pins forte raison, les cités commerçantes
* C'est pciil-i^tre n cMe. clirii^reiice dans l'impàt et aiii diverses ciiargcs ou lilargiet qui ppsaieiil exclusivement sur les riclies, H à In )iratuité des inagistralures qui élaienl ivservéfls auï trois premiiTes classes, qu'Aristotc pensait lorsqu'il dit, dans sa PolUique, H, 5, que Solon s'était appliqua' ii niveler les Tortunes.
• TiMe casquée de îlinerve, h droite. ^. ASK. ClioueKe dobout à droite ; dans le cliamp. une pousse d'olivier. Stvlc archaïque. Pour la valeur de l'obole, voyez p. 585, lin de la note de Is p. 384.
* Table en marbre, trouvée à Gylliiou en Laconie, d'apK's Le [(as et Foncirt, hKripliont du Péloponnèse, Cononenlaire, p. H 7, n° 241 b. C'est un étalon orTiciel ou oiSmjiui, qui portail cinq récipients dont quatre ont pu être mesurés :
Au centre, le yaS- Iliam. 0.270. Capacité 15 1. 26
A droite, l'%i««tov — 0.18:i. -- 3 I. 89
— I'HfM'I — 0.110. - 0 !. 9.Ï
A gauche, la xiTvXrj. .... — 0,110. — 0 I. 95
L'inscription gravée sur le monument, Bioï; oiJpaaToîj xx\ tjî roXti Kipiw!... [ij-jofs^n^ iïiOijiiv -ri [lirpa, iious apprend que ces mesures ont été consacrées aux empereurs et à la cité par un personnage du nom de Karpos, alors qu'il était agoranome, c'esl-h^d ire surveillant du marché. Le monument peut être rapporté au ii' siècle de notre ère : il avait, comme toutes les mesures ou poids étalons, un caractère sacré.
• Voy. ci-dessus, p. 36.
et industrielles de la Grèce, qui calculaient Timpôt d'après le produit des terres, avaient-elles des étalons officiels. Rome en eut et les gardait dans son CapitoleS comme nous conservons précieusement les nôtres dans nos grands établissements scientifiques.
V. — INSTITUTIONS POLITIQUES
Quatre corps politiques formaient le gouvernement : les archontes, l'aréopage, le sénat, l'assemblée.
. Les archontes furent toujours au nombre de neuf et, comme les prêtres, ils ne devaient avoir aucune difformité corporelle'. Ils se partageaient le pouvoir exécutif, de la manière qui a été indiquée ci-dessus, et répondaient assez à nos ministres. Ils conservèrent aussi leurs fonctions judiciaires, sauf les appels attribués à des tribunaux recrutés dans toutes les classes et dont ils tiraient les membres au sort'. A leur entrée en charge, ils juraient de maintenir les lois; lorsqu'ils en sortaient, ils rendaient compte de leur administration à l'assemblée générale et étaient admis dans l'Aréopage. Tant qu'ils étaient fonctions, leur personne était sacrée.
Les deux ancres qui retenaient, dit Plutarque, le vaisseau de l'État, même dans la tempête, étaient l'aréopage et le sénat, ou conseil des quatre cents.
L'Aréopage, ancienne cour de justice fort respectée, siégeait sur la colline de Mars, en plein air, parce qu'il ne pouvait se trouver sous le même toit avec l'homme dont les mains étaient supposées im-
* Hist. des Rom., t. V, p. 504.
* Lysias, ùwip tc5 o^uv^too, 13, édil. Didol, p. 201. Voyez pour les autres causes d'incapacité, le chap. XIX. Anciennement, les archontes devaient être Athéniens de race pure, rVst-â-dire avoir, dans les deux lignes paterneUe et maternelle, des ascendants de sang athénien : ù 'A(b)vau( dan ixaTipivOtv fx rpi-jfcvix;. (Pollux, VIII, 85.) Cette obligation disparut peu à pen. Au temps de Démosthène ou du discours contre Néaera, les fils des citoyens naturalisés pouvaient arriver à l'archontal. Quant au mode de nomination, les uns sont pour Téleclion, les autres pour le sort, avec des précautions qui, au moins dans les circonstances graves, diminuaient les inconvénients de ce dernier système. Voyez, plus loin, aux réformes de Uislhénès.
* Ces tribunaux étaient ceux des héliasles, dont il sera parlé p. 599. Plusieurs écrivains refusent d'admettre, malgi'é l'affirmation positive de Plutarque (So/o/i, 19), qu'on pût appeler (les jugements rendus par les archontes. Grote ne croit même pas au pouvoir judiciaire des liéliastes avant les réformes de Clisthénès. Sans doute il est fort difficile de distinguer ce qui, dans l'organisation des héliastes, appartient à Solon, à Glisthénès ou au siècle de Périclès ; mais, sans les héliastes, le jieuple aurait-il eu pour se défendre le bouclier dont Solon se vante de l'avoir armé?
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pures. Il jugeait les crimes de meurtre, de miitilalion, d'cmpoisoniirmenl et de trahison, était composé des archontes sortis de chaînes, par conséquent en général d'hommes âgés el exercés aux ailaires. Solon l'érigea en Irihunal suprême el le chargea de survoiHer toute ia cité, les mœurs, l'éducation el la religion, de revis<'r même les jugements du peuple, avec pouvoir de l'aire recommencer l'instruction d'une afl'aire ou d'un procès. Ses membres étaient nommés ii vie, mais pouvaient éti-e exclus par une décision dfi leurs collègues, comme le furent cet Les doua urnes '. aréopagilc qu'ou avail vu dans un licii
de débauche' el un autre, assuriî-t-on, qui avail elouffé un oiseau réfugié dans son sein pour fuir un épervier. Les formes de la procédure devant l'Aréopage étaient solennelles el sévères. Il siégeait la nuit*, présidé par le second archonle. Point de digression de la part de l'accusé ou de l'accusateur, qui ne pouvaient se faire assister d'un avocat; ))oinl d'appel aux passions, à la pilié, mais le simple récit des faits et avant tout le serment de ne rien dire que de vrai. Pour voler, les aréopagites relias a lAréopago*. prenaient un caillou sur l'autel et le
déposaient en silence dans l'urne de la Pilié, qui était d'airain, ou dans celle de la Mort, qui élail de bois. S'il y avait partage égal de sufl'rages, le héraul jetait un caillou de plus dans l'urne de la Pilié : c'était le suffrage de Pallas. Minerve avait ainsi, croyait-on, sauvé Oreste. La décision était sans appel, mais le coupable pouvait s'exiler avant que la sentence fût rendue, et
■ Itos-reliff de la galerie Giusliiiiani, d'après D.iremberg: et Sngïïo, Dictionnaire det antiquiUt greiifuet H rontaina, (ig. 19t!, p. 5U9. — Aihéna dépose :j on vote dans riinie m^il^^s!ie (xùp^-i; xiô;si(o() en présence d'une des Éniiiiïes(T). L'autre urne (â»apo;!iiB;oxos) est renversée surlesol.
* Atlii-iiée. XII,2I,233.
" Lucien, du moins, le dit, Heiiaot., I>1, mnis il e^l seul à te dii«, à moins ijn'on ne trouve lu im'nie sens hux paroles d'Eschyle citées plus lias.
' Camée (agate à trois couches), d'apri'-s Caylus, Reritril iFantiqmtft..., Il, pi. \I.EV, ti' II. Voï.,]iourle récit de celle seéiie.I'Oreglie d'Eschyle cllerragment dtéâuolre chap. it. — Der-
la loi protégeait sa personne jusqu'à ce qu'il eût atteint la frontière*. Ce corps vénéré qu'Eschyle appelle « le boulevard du pays, la sentinelle vigilante qui, pour le salut commun, a les yeux ouverts lorsque tous dorment dans la cité* », tirait de l'opinion publique sa principale force; d'où il résulta que son influence diminua avec le respect des Athéniens pour leurs anciennes institutions.
1/Aréopage était le gardien de livres mystérieux où se trouvaient indiqués les moyens d'assurer le salut de la ville'. Mais ce peuple, tout superstitieux qu'il était, avait trop d'esprit pour accorder à de vieilles insanités la robuste confiance que les Romains mettaient dans les oracles sibyllins. Les livres de l'Aréopage n'ont joué aucun rôle dans l'histoire d'Athènes.
Les quatre cents sénateurs étaient choisis dans les trois premières classes. Chacune des quatre tribus fournissait cent membres élus à la majorité des voix et plus tard désignés par le sort, dont les erreurs furent alors corrigées par l'épreuve sévère à laquelle on soumit les candidats. Vue seule chose marque bien la différence entre le sénat d'Athènes (jSojXïî) et celui de Lacédémone (yepouo-ta), en même temps que le caractère des deux républiques. A Sparte, on n'est admis dans le sénat qu'à soixante ans; on y est nommé à vie, et les décisions de l'assemblée sont couvertes par l'irresponsabilité de ses membres. A Athènes, trente ans est l'âge fixé; le sénat est annuel, il est responsable. Xous avons eu occasion d'indiquer combien ceci est de principe démocratique. De plus, quelle différence, pour l'énergique activité du gouvernement, entre les résolutions d'un sénat de vieillards et celles d'un sénat d'hommes dans la vigueur du corps et de l'esprit! — Le sénat préparait les lois qui devaient être soumises à l'assemblée du peuple, s'occupait des finances et de l'administration, rendait des décrets qui avaient force de loi pendant l'année; enfin, il pouvait imposer certaines amendes. 11 se divisait en dix commissions de nombre égal appelées prytanies, qui successivement avaient pendant ')5 ou 36 jours la présidence du sénat et de l'assemblée. La prytanie
rii're Athéna, qui dépose son vote dans l'urne, on voit Oresle, attentif et inquiet. Il a le pied droit posé sur la pierre de Tinjure (XiOo; S^pewç) qui servait de tribune à l'accusé ; derrière lui est sa sœur Electre, que l'on retrouve avec Oreste sur le vase Corsini où est représentée la même scène. A droite, on voit, au pied d'un olivier, une statue d'Athéna.
■ On sait que la même coutume existait à Rome.
* Euménide$, 700.
' Dinarquc, D.'êcoun contre DémoUhène, § 9 : ô çvXxmi ta; àrccpiiTO'j; (h;/.»;, iv aT; tx tt.;
396 DE l/l>VASION DORIENNE AIX GLERRES MÉDIQIES {UO4-490).
en exercice s'assemblait au Prjtanée et y prenait les mesures d'inléril
immédiat. Elle y était nourrie aux frais de l'État. Le sénat était le conseil perpétuel du peuple, mais le peuple était
l'unique souverain. L'assemblée populaire, convoquée par le sénat, h' composait de tous les ciloyens': d'ordinaire un petit nombre seulement se rendaient à VÂgora. L'étranger qui s'y serait glissé avant d'avoir obtenu le droit de cité eût été puni de mort ou vendu comme esclave, car il eût usurpé sur la puissance souveraine. L'assemblée se réunissait à VAgora, dont la place n'est pas encon' déterminée rigoureusement, ou an Pnyx, qui semble, malgré les doutes contraires, devoir être cherché au nord de la colline des Muses, là où Ir
I* sciiai d'AUiéncspci'sotiiMllé'. ,, , ,■■■., . ■ ■ „
roc a été entaille de maniore a former
une tribune. La séance commençait par un sacrilice et une prière', puis on lisait à haute voix le sujet mis eu délibération, et le héraut invitait à monter à la triipunc ceux qui avaient à donner un avis utile à l'État. Le vote avait lieu à mains levées, sans distinction de classes ni de forlune. i< Par un mouvement unanime de tout le jiou-
TessÈres cii plomb, re lai ivps au séiial*. , i-, •• ■ , i, ■ , ,
pie, dit hschyle, I air s est comme hérissé de mains droites pour sanctionner le décret'. » L'assemblée faisait les lois, élisait les magistrats qui devaient lui rendn-
' Sur le chiffre des citoyens, vojei au chapilre in.
* Baa-relipf en marbre rormant Ten-I^te d'un décret athénien, prolablemenl d'un li-ailP d'allinnce, d'après Schœue, Griechitche Rétif f», Taf, XXII, n* 94. — Iterrière Alhéna. coilTée du casque et armée de la lance, se tient le Conseil (BOAH= houkf,) sous les traits d'une remiiie qui est de nidjne taille que la déesse : à droite s'avance, dans l'atliludc de l'adoraliou, un pe^ sonnage plus petit. Il représente sans doute le peuple ou la cité qui fait alliance avec Athènes.
' Le lieu où l'assemblée devait se réunir était purifié à l'avance par de l'eait lustrale répandue sur le sol : de lA le mot d'Aristophane : ■it'o; tû ■x(i^;iat«: (Adiamiatt, 44). Il en était de même pour la réunion des juges (Id-, let Guêpes, 860).
• Lit Sapplianta, vers 208.
" D'après \e Bulletin de Corr. kelUn., VIII (1884). pi. 1, ii"l,2et 3 (.4. Engel). — I.IlanMr champ de la première tessére que nous donnons avec le revers, se lit l'inscription BO.UI (PouXii) ; an revers, le signe incomplet ou effacé du chiffre 500. — 2. Jeton de secrétaire du
ATHÈNES ET LA CONSTITl'TION DE SOLON. 30'
riiinpte à IVspiralion de leur charge, délibérail sur les affaires pu- Miques qui lui étaient soumises par le sénat. Elle approuvai), rejetai), iiiodinai). Tout citoyen avait le droit de porler une proposition devant le peuple, mais nul ne pouvait le faire, même les archontes, que par l'intermédiaire du sénat. Tout citoyen aussi pouvait prendre la
Le Pnyï ei la iribune de l'Assemblée du peuple '.
parole dans l'assemblée dès l'âge de vingt ans: mais les hommes de cinquante ans parlaient les premiers : faible privilège donné à la vieillesse et bien inférieur à la toute-puissance qu'elle exerçait à Sparte. Était-ce accorder assez à l'expérience? N'était-ce pas trop
s^nal, avec l'inscriplion ri'AM[[iar(u;] B0Ya[îÏ;J. Hcreurp debout à gauche, tenant une bourse et un caducée. — 3. Jeton depryLme, aviK rinscriplinn [tlputlANKA (llpux««f«}. ChoueUe posée sur un bouclier. Aucun de ces jetons n'a la valeur d'une monnaie : ce son! simplement des cachets, des arma de p^irliculiers ou de magistrats.
' D'après une photographie. — La Iribune est tournée vers le nord L'orateur avail, à main droite, l'Aréopage et TAcropole. Les niches que l'on dislingue dans la muraille S l'est de la tribune étaieni deslinécs à recevoir des ei-voto, et des inscriplions nous apprennent qu'ils étaient surtout consacrés à Zeus. Aussi certains savants ne voient-ils dans le prétendu ^iju-a ou ttibune qu'un autel de Zeus. D'ailleurs ceui qui soulienneiil l'opinion contraire reconnaissent que si c«tte tribune est celle de Démoathëne, elle n'est pas celle de Périclès : nous savons en ellet que la tribune de l'ancien Pnyx regardait la mei-.
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pormettre à la fougue de la jeunesse? Un siècle et demi plus tard, Aristophane se plaindra amèrement du dédain que les Athéniens professeront pouf les vieillards. Disons pourtant que l'usage était phis sévère que le droit, et qu'on ne voyait d'ordinaire à la tribune que les orateurs de l'État, dix citoyens qui avaient été chargés, après examen public, de défendre par la parole les intérêts de la république. C'était donc une fonction très influente et des plus honorables. Tout citoyen avait le droit de poursuivre un orateur en jusiice, si sa vie n'était pas irréprochable; s'il avait été mauvais fils ou mauvais soldat; s'il avait proposé un décret contraire aux lois existantes. Dans ce dernier cas, un procès lui était intenté au nom des anciennes lois, et l'orateur pouvait être puni de l'exil ou d'une ruineuse amende*. Lorsqu'il était à la tribune, il avait sur la tète la couronne de myrte que portaient les sénateurs et les magistrats : c'était le symbole qui désignait les citoyens agissant ou parlant dans l'intérêt de l'État.
On n'avait point fixé le nombre nécessaire pour rendre valables les décisions de l'assemblée, excepté dans certains cas où il fallait 6000 citoyens. Thucydide remarque que rarement l'assemblée ordinaire s'élevait à 5000 membres : c'est que les Athéniens n'étaient pas, comme les Spartiates, une association oligarchique nourrie par des Ililotes. En Attique, il fallait gagner son pain par l'agriculture, par l'industrie, par le commerce. D'ailleurs la loi qui défendait l'oisiveté et qui obligeai! chaque citoyen à déclarer tous les ans de quelle occupation il vivait, était faite pour entretenir l'habitude du travail. On fut même, par la suite, dans la nécessité d'indemniser le peuple pour l'assistance à rassemblée*. Mais alors l'Athénien badaud s'oubliait à babiller au marché pendant que les prytanes, avec quelques fidèles, attendaient en vain dans le Pnvx, et il fallait lancer contre l'oublieux souverain les Scvlhes entretenus aux frais de l'État pour faire la police de la cité. Ils allaient par les rues, par les marchés, armés d'une corde teinte de vermillon et marquaient les retardataires, qui ne pouvaient plus se présenter au lexiarque, pour toucher leur jeton de présence. A leur approche, c'était à qui courrait le mieux, afin de les éviter et d'arriver à temps dans l'enceinte consacrée. Qu'on juge si ce peuple gai, turbulent, devait s'amuser à une longue séance, dans une assemblée d'où il était défendu, sous peine d'amende, de sortir avant la fin! Aussi dans
* C'était la ifpa^T) W3ipxv6;xfi)v, qu'on pourrait appeler Faction pour cause d'illégalité. Cf. le discours de Démoslhène, contre Thnocratès.
* Voyez, au chap. xix, la Constitution d'Athènes au temps de Périclrs.
quelles dispositions y allait-on souvent! Voyez, dans le héros des Achamien$ d'Aristophane, cet ami de la paix, bonhomme au fond, qui s'installe au Pnyx avec le parti pris d'interrompre quiconque parlera de la guerre. Quelle vie! quel mouvement! quels assauts de plaisanteries et de railleries spirituelles! quelles interpellations! quelles interruptions! quel tumulte! Eh! comment rester silencieux quand on vient du Pirée, des querelles des matelots, du mouvement des vaisseaux et de la foule, des cris du port, des bruits de la mer; quand les oreilles et les yeux sont encore pleins de tant de scènes diverses, mobiles, tumultueuses? — Mais, avec Solon, nous sommes bien loin encore du temps où ce tableau sera vrai. A côté de l'assemblée générale, la puissance populaire s'exerçait
0>^AAO %.
,^(0,^tl,k£âJ
Tablettes d'iiéliastes'.
encore par les tribunaux que les archontes présidaient, et par le corps lies A<J/i(w£<?« qui,* d'après un règlement postérieur, renfermait 5000 citoyens, âgés de 30 ans au moins et choisis par le sort sans distinction de fortune, mais à condition d'avoir bonne renommée, et de n'être point débiteurs du trésor public*. Ces héliastes' divisés
* D'après YAnmiaire de V Association pour V encouragement des études grecques, 1878.(0. Rayet.) — C'est au nioycii de ces tablettes de bronze, qui leur servaient de cartes, que les citoyens inscrits dans rtiéliée établissaient leur qualité. Outre le nom de Théliaste et son dcmotique, elles portent : 1" une lettre de série, indiquant la section de l'héliée dont le possesseur de la tablette faisait partie; 2" un ou plusieurs poinçons, marques de contrôle officiel. Le poin(;on manque sur la première, de nos deux tablettes : Thallos, du dème d'Âthmonon. Le 1 indique qu'il faisait partie de la quatrième section. — La seconde tablette, au contraire, porte trois timbres : à gauche, une chouette de face; n droite, une tête de gorgone et une double chouette à tète unique. Dionysios, (ils de Dionysios, du dème de Koîlé (ix Ko{[Xr.ç]) appartenait à la première section (Â).
* Isocrate, dans son Panégyrique, § 40, p. 29, édit. Didot, fait honneur à Athènes d'avoir, la première, parmi les cités grecques, institué les tribunaux pour terminer les contestations par la parole et* non plus par la force. (Cf. Dareste, les Plaidoyers politiques de Démoslhène,) Dans les sociétés primitives, la répression du vol ou du meurtre regarde les intéressés; la tribu ne punit que les crimes coiftmis conti*e elle : trahison, usurpation do pouvoir, ou lâcheté en face de Tennemi
' Ainsi appelés de la place Héliée où ils tenaient leurs séances, ou de ce qu'ils sié-
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en dix sections, ainsi que le peuple sera par Clisthénès partagé en dix tribus, jugeaient, par commission de 500, de 1000, de 1500, les causes les plus graves et les délits politiques. Leur nombre les montrait comme la justice du peuple en action et ne permettait pas aux accusés riches ou puissants de maîtriser par la vénalité et Tin tiraidation ce tribunal où siégeait la cité presque entière*. Le serment qu'ils prêtaient' impliquait l'obligation de juger selon les lois et de punir les auteurs de propositions illégales, ce qui leur donnait un droit de contrôle sur les actes de l'assemblée générale, que sa composition ne mettait pas à l'abri des votes téméraires. Cette institution était un complément et une sanction du pouvoir politique exercé par l'assemblée ; et comme les héliastes changeaient chaque année, ils étaient bien animés du même esprit que le peuple d'où ils sortaient et où ils rentraient.
Pour prévenir l'encombrement des procès, Solon avait établi que des citoyens âgés de soixante ans et agréés par les deux parties pourraient se constituer en tribunal arbitral dont la sentence serait sans appel. On institua aussi dans les tribus des diétètes, sortes déjuges de paix qui avaient la décision pour les contestations peu importanles. Ces juges étaient en si grand nombre, qu'Une inscription récemmenl découverte en nomme 104 pour une seule année.
Un tribunal particulier, celui des 51 éphètes, jugeait les meurtres involontaires ou ceux qui n'avaient été commis qu'en cas de légitime défense. Une pierre tombée du haut d'un mur et qui tuait un passant devenait un objet maudit. On instruisait en quelque sorte le procès qui était obligatoire pour tout meurtre et elle était portée par les magistrats hors de l'Attique, comme un criminel exilé. Les éphètes, âgés de 50 ans au moins et tous de noble maison, se réunissaient, suivant les cas, en quatre lieux différents, Delphinion, Palladion, Prytaneion et Phréatto". Les progrès de la démocratie finirent par leur ôter toute importance.
goaieut en plein air (•nXic;). A Athènes, comme à Rome, la procédure était distincte d» jugement. Le magistrat faisait Tinstruction, le jury décidait.
* Les anciennes républiques n'avaient ni corps de magistrature héréditaire ou viager, et assuré du respect de la foule, ni force armée pour prot*»ger le tribunal. Par la composition de ses tribunaux, Athènes fit rendre la justice à peu près de la même manière qu'on faisait les lois; de sorte que le peuple entier semblait avoir jugé et qu'il ne pouvait y avoir recours auprès de lui contre l'arrêt. — Chaque procès ne durait qu'un jour.
• La formule de ce serment, conservée dans le discours contre Timocratès, a inspiré des doutes aux philologues.
5 Pollux, Onomasiicon, VUI, 125.
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Les peines habiluelles étaient l'amende, la confiscation des biens, la prison et la mort : une peine particulière, Vatimie, enlevait au citoyen une partie ou ia lolalilé de ses droits civiques*.
On voit que, des trois corps délibérants, Vatsemblée représenlait la démocratie el, comme on dit aujourd'hui, le mouvemeni; le téiial. l'arislocratie de richesse ou la bourgeoisie et la pnidence de i'inlért^l :
AltiéiM el le Peuple pei'sontiîlié*.
enfin VÀréopage, assez semblable au sénat de S|)arle, laristocratie d'âge et d'honneurs, l'expérience des affaires, l'esprit de conservation.
On peul distiflgupr dans l.i lé^islalion relalivc à la juslici^ criminelle Irois iHTiixIfs. » Y.n preuiipr tieu, les lois retalivrs i l'Iiomieiile, o\ fovixot V9[ui, vieilles coiilumes. encore mélangées de restes religieuï. R(^digi*s par Dracon, au sepliéme siècle avant noti-e ère, res|>ertées par Sulon, elles furent publiées de nouveau sous l'archonlat de Dioclès, en 401). ?(ous trouvons eiisiiile les lois de Solnn, probablement amplifiées par Clislliênës. après le Iriomplie dt^rmilir de la démocratie. De là viennent l'institution des tribunaiii populaires, le système des actions populaires, -[px^aî, el l'assimilation de la procédure criminelle à la procédure civile. Eullu, daus la seconde moitié du cinquième siècle, h lutle des partis et les rivalités des oi-nleur.s multiplient les poursuites politiques. Hue nouvelle forme d'insiruclion criminelle s'inli-oduit. pt se répand de jour en jour davantage. A la fois plus mpide el plus énergique, elle eonlienl surtout deui innovations considérables, la mise en accusaliou par décret de l'a -^semblée, el IViercice des poursuites par une sorte de ministère public. » (R. Dareste, Le* ploidoyen pnliliqitft de Dtmottbèttf. Inlrod., p. v.) La principale source pour le droil criminel Albênien est le discours de Démos tbè ne contre Ariêlocrale. ' Sas-relief en mnrtire, servant d'en-lète aux comptes des trésoriers d'Alliéna et des autres
I. - ai
qui, porté trop loin par les vieux corps et les vieux partis, peut devenir souvent le désir, le besoin de l'immobilité. Ce régime mixte et tempéré caractérise le génie de Solon et montre les difficultés qu'il eut à résoudre. 11 concilia fort habilement des intérêts en lutte : le peuple y gagna beaucoup et pourtant la noblesse n'y fit pas d'opposition, parce que, possédant alors tous les biens, elle ne vit pas la portée de cette substitution démocratique de la richesse à la naissance, de la fortune qui se perd ou se gagne à la noblesse qu'on ne tient que de ses aïeux. C'est la même révolution pacifique que, vers ce temps-là, Servius Tullius opéra dans Rome.
Une magistrature qui jeta un grand éclat à Rome, celle des censeurs, manquait à Athènes. Mais on a vu que la censure n'y manquait point, qu'elle était exercée par l'Aréopage, qu*elle pouvait l'être par tout citoyen, qu'enfin chaque candidat aux fonctions publiques était soumis à un examen, là ^oxia«(Tta, dont les conditions étaient sévères'. 11 eût mieux valu sans doute que ce pouvoir fut exercé par une magistrature spéciale, mais, à Rome même, la censure n'empêcha rien, quand arriva le débordement des passions mauvaises. La censure la plus eflicace est celle des mœurs publiques, lorsqu'elles sont pures. A Athènes, non plus, ne se faisaient ni le cens ni la grande solennité romaine de la lustratîo*. Cependant la purification de la ville avait lieu chaque année, au milieu de cérémonies religieuses, pour expier et effacer ce qui avait pu irriter les dieux contre le peuple ^
Il est possible que quelques-unes des dispositions réglementaires que nous venons de rapporter aient été introduites postérieurement, surtout depuis Clisthénès; mais, à part ces détails, la législation de Solon se laisse bien saisir dans son ensemble. Comme il le dit dans un de ses paeans, il avait mis un terme à l'irritation des pauvres contre les riches, et donné à chacun des deux partis, non pas une épée pour attaquer et gagner une victoire fatale, mais un bouclier pour se couvrir et se défendre *.
dieux, de raniiée 398/7; d'après le Bulletin de Corr. hellén,, Il (1878), pi. X. — Le Peuple, de même taille que la déesse et appuyé sur un sceptre, donne la main à Athéna. Pour les rcprêsenlations analogues, voyez P. Foucart, ibid., p. 59 et A. Dumont, p. 559-509. » Voy. au chap. xix.
* Voy. Hi8t. des Rom., t. I, p. 106.
5 Ilipponax, /»•. (>0, dans les Poetœ Lyrici Grœci de Bergk. On a vu plus haut la purification de la viUe faite par Épiménide, celle de Délos par Pisistrate, et Ton verra, durant la guerre du Péloponnèse, Délos purifié de nouveau par les Athéniens.
* Aristote le loue d^avoir, le premier, étabU un gouvernement miite, xa>.û; j«Ç«t« t^^» iroXittiav. « En effet, on y trouve l'oligarchie dans Paréopage, Paristocratie dans ie mode
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Remarquons encore que la part faite par Solon, même aux plus pauvres, dans rassemblée générale et dans les tribunaux, montre que ce vrai sage eut au plus haut degré le sentiment de la dignité de rhomme, et qu'il avait compris que les bonnes lois sont celles qui relèvent le citoyen, non celles qui l'abaissent et le dégradent. A Athènes, il n'y a point de parias politiques : Solon veut que tout citoyen ait une assez nette intelligence des intérêts de la cité pour bien voter à l'assemblée, et des lois de la morale pour bien juger aux tribunaux. Tous, le pauvre comme le riche, le libre comme l'esclave, sont appelés aux fêtes, qui, en même temps qu'elles représentent et développent le sentiment religieux, éveillent celui du patriotisme et de l'art. Quelle éducation pour le peuple que ce continuel exercice des plus hautes facultés! Aussi quand vous verrez les Athéniens appelés encore au concours des poètes, des sculpteurs et des peintres, pour prononcer entre Eschyle et Sophocle, Zeuxis et Polygnote, Phidias et Polyclète, ne vous étonnerez-vous pas qu'ils soient devenu» le plu« intelligent des peuples du monde !
Vi. -INSTITUTIONS CIVILES, INDUSTRIE ET COMMERCE, ÉTRANGERS ET ESCLAVES.
On sent moins à Athènes qu'à Sparte le lien qui unit les institutions civiles aux institutions politiques. Tout ne va pas d'une seule pièce, comme dans la cité de Lycurgue, où l'homme disparaît pour ne laisser voir que le citoyen, partout et toujours enchaîné à l'État.
La propriété n'est pas absorbée à Athènes par l'État, ni gênée par le formalisme étroit des modes d'acquérir qu'on trouvera en Italie : elle existe au contraire dans toute la liberté et l'indépendance qui la constituent véritablement. Solon fonda cette liberté par sa loi sur les testaments. « Jusqu'à lui, dit Plutarque, les Athéniens n'avaient pas eu le pouvoir de tester; tous les biens du citoyen qui mourait sani enfants retournaient à ses gennètes. Solon, qui préférait l'amitié à la parenté, la liberté du choix à la contrainte, et qui voulait que chacun fut véritablement maître de ce qu'il avait, permit à ceux qui étaient sans enfants de disposer de leurs biens comme ils le voudraient. U n'approuva pas indistinctement toute espèce de donation ; il n'au-
d'éleclion des magistrats, et la démocratie dans la forme des tribunaux. Mais quelques-uns lui reprochent, pLipLocvTai -cmu d'avoir détruit lui-même cet équilibre en donnant la décision suprême à des juges désignés par le sort. » (Politique, U, 10.)
40i DE L'INVASION DORIENNE AUX GUERRES MEDIQUES (1104490)
lorisa que celles qu'on aurait faites sans avoir l'esprit aliéné ou affaibli par des maladies, des breuvages et des enchantements, sans avoir éprouvé de violence, ou avoir été séduit par des caresses. » Les gennètes n'héritaient plus alors qu'en l'absence d'un testament. S'il y avait des enfants, les lils partageaient la succession en portions égales, et conformément à l'ancienne coutume, ils constituaient une dot à leurs sœurs. A défaut de fils, la lille héritait; mais l'absence d'un lils semblait une calamité, parce que la fille ne pouvant continuer la religion domestique, les aïeux allaient manquer des honneurs funèbres nécessaires au repos des mânes. L'enfant illégitime n'avait aucun droit à la succession qui, dans ce cas, retournait aux plus proches parents du mort ; il n'était pas même citoyen ; mais la recherche de la paternité était permise à l'enfant né d'une mère athénienne. Le père pouvait du reste exhéréder son fils, à condition que le conseil de famille y consentît par une délibération que l'autorité publique homologuait*.
Beaucoup de villes grecques avaient interdit le célibat; Platon répète encore dans ses Lois que le citoyen qui n'aura pas contracté mariage avant trente-cinq ans doit être soumis à une araendi* annuelle de 100 drachmes et qu'il ne pourra réclamer des jeunes hommes les marques de respect et d'honneur dus à la vieillesse*. Nous ne savons pas si Solon eut besoin de pareille sévérité. De son temps la religion était encore obéie, et comme elle exigeait que le foyer domestique eût toujours des offrandes, les morts, des libations, elle imposait le mariage. Une famille qui ne se continuait pas, c'était un foyer éteint, un tombeau oublié et des aïeux privés des honneurs qui les consolaient dans leur vie d'outre-tombe.
Les jeunes filles vivant très retirées, le mariage se concluait surtout d'après les convenances des parents, habituellement dans le mois de yajmyjXtwv, janvier-février, temps où la nature commence à se réveiller du sommeil hivernaP. Cette solennité était toujours accompagnée de cérémonies religieuses : d'abord des sacrifices en l'honneur
* Cailleiner, Le droit de snccemon à Athènes, p. 25; R. Daresle, Le testament d^Épidéla (youv. rev, hist, du droit, 1882, p. 250). Sur renfaiit né après divorce, voyez la savante éludr «le M. Daresle sur la loi de Gorlync, qui Iraile de l'étal des personnes, de la propriété et des successions en Crête.
* Au IV' livre des Lois, ad fin., et au liv. \1. A Rome les censeurs frapperont aussi les ct'libataires d'une amende (Val. Maxime, 11, 9), et Cicéron trouve très justement que cette abstention d'un devoir civique doit être punie : Censores, dit-il, cœîibes esse prohibenio (de Lp(7.,III, 5).
' D'après la loi de Gortyne, ligne 670, la fille pouvait se marier n à douze ans ou plus ».
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dos dieux prolocloucs de l'hyménéc; puis le bain nuplial dans l'eau sacrée (]ue des jeunes fillesavaienlpuisée àla fontaine Kallirrhoé'. Après le dernier repas fait par la liancée dans la maison palernelle, clic attendait, en habits de lelo, son époux, qui remmenait sur un char que
Scèni' iiii|)Iiiilc : 1(! rti'ïOilenieiiL-.
suivait un cortège de jeunes filles chantant l'épithalame. Théocrile nous en a conservé quelques traits dans le chanl nufitial d'Hélène.
' La fonlaine Kallirrhoé csl rcpi-ési^nU'e sur un vase, doiil nous l'eproduisons la peiiilure page 409, d'après Gerhard, Autcil. Vaaenb.,Vi, Taf. 507. Six jeunesTiiles vicnneiitypuiser IVaj du bain nuplial : elles tiennent à la main uiir branche de reuillage. I^ fonUiue est désignée par rinsuription KAVIPE {aie) KPEINL (KaXXippdn xpijvii), cl rhacune des jeunes filles l'st nommée : SipXfc (deux fois r<<pélé, à ce qu'il semble), 'EinjpdiTTii KuaviJ, Eiiji^, Xo^oviu;.
* Groupe en lerre cuite, découvert à Hyrina, dans les fouilles entreprises par l'f^cole frani.'aisr d'Attiènes et maintenant au musée du LouvVe. CI'. Bull, de Corr. hfllén., X (1886), p. 331 l't pi. XIV (E. Pottier). — L'épouK, à demi nu, se penche vers sa jeune compagne, assise à cAlé de lui sur un lit richement orné. Celle-ci est étroitement envelopp4''e dans sou péplos et dans un long voile que le jeune homme vient d'écarter de son visage : t'esl le * dévoilement » ou tiu£h^i(, le premier acte de la soirée des notes. Il faut rapprocher te très beau gi-oupe lie la peinture célèbre des Noces .\ldolirandines, que j'ai donnée dans VHiiloîre det Romaint, 1. V, p. 2118 (hors leïte). Les deux œuvres laissent une même impression de recueillement '1 de graviié sereine.
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« Quand le blond Ménëlas é[iousa celle qui, dans Lonle l'Achaîo, ne voyait point de beauté égale « la sienne, douze vierges, des plus nobles familles de Lacédémone, leur soyeuse chevelure ornée de guirlandes d'hyacinthe, se réunirent devant l'asile heureux des deux époux et.
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frappant la terre en cadence, elles remplissaient h' palais des dons chants d'hyniénée.
« Comme la brillante aurore se lève au premier jour du printemps, quand le froid hiver s'enfuit vers k's pôles glacés, telle paraissait, au milieu de nous, Hélène au teint do rose.
" (Quelle femme a rempli sa corbeille de plus beaux lissus? 0"fll''
' Pointure dp vase (amphore do Ruvo), d'après R, Rochollo, Monunifnlt infdilt dantiqmti figm-ée, pi. \Ll\ a, el Overbeck, Bildwerke, Taf. XII, G. ~ ilélone, presque nue, est assise sur un lit roi:ouvert de lirillantes élofres. Trois de ses femmes sont occupées à sa loilrlle: l'iino altaclic une sanilnlc ;*i sou pied gauche, l'auli* dépose nue couronne de myrte sur aa lAte; uno troisième, à gauche, lient im iniroir et le corTrcI aux liijuux. An-dessus d'Hélène vole l'Amour, une longue lénie à b main ; A ses pieds esl une colomlje. A droite se tient Paris, reconnaissable à sa iniiro phrygienne et il ses tirodequius : le héros, hésil^Dl. s'est arrtlé; il est n l'arrière-plan.
a su mélanger avec plus de goût les laines aux couleurs variées sur des Irames délicales et tirer de la lyre des sons harmonieux, ou chanter avec grâce les louanges d'Arlémis et d'Athèna? Éros habite dans ses yeux.
« 0 belle et aimable fille, tu es épouse maintenant. Demain, nous irons dans la prairie cueillir les (leurs nouvelles et former des couronnes odorantes pour en parer un platane que nous arroserons des {lins doux parfums.
« Salut à toi, nouvelle épousée! Salut à toi, Ménélas, fils du roi des cieux! Puissent Aphrodite enfiammer vos cœurs de mutuels transports et Latone vous donner des enfants dignes de vous!...
« Dormez, couple charmant, mais réveillez-vous avec l'aurore. Dès «HIC le chantre du matin, levant sa crèle altière, ainioncera le retour d'Apollon, nous viendrons toutes encore chanter en ehœur :
« liymen. Hymen, réjouis-toi de cette belle union! »
Le mariage à Athènes avait plus de vraie dif;riité qu'à Sparte. Cependant, pour assurer la continuité des familles lorsqu'elle était menacée |)ar la stérilité d'un des époux, Solon conserva clans ses lois de vieilles coutumes en apparence très singulières, celle, par exemple, concernant le vieillard qui, par cupidité, avait épousé une jeune et riche héritière'. 11 avait pour excuse des idées rclifîieuses très respectables, mais qui ne sont plus les nôtres; aussi nos lois n'ont pas eu besoin, comme à Athènes, d'autoriser une suppléance que le législateur imposait au frère ou à un parent du mari.
En Grèce, les familles ne paraissent pas avoir été nombreuses. Lavortement était fréquent, comme il l'est encore en Orient; le serment hippocratique, par lequel les médecins s'engageaient à ne le [loinl provoquer, en est une preuve, et Aristotc le recommande pour que la population ne dépasse pas un chiffre déterminé. La comédie moyenne atteste aussi que les mœurs ne réprouvaient pas l'exposition.
' V^flus débouta droite, Toiléeet la \Ha surmontée du modius; deïanl, un vase de (loiirs; diMTi^re Éros assis. De chaque cù\é de la dépsse, un cjppe sur lequel est placé Hjménée tenant un flambeau allumé. En légende : AtKAElCEEQN. (Revers d'un médaillon de bronze frappé à Aphradisias de Carie, a l'efTigie de l'empereur Gardien le Pieux
* Plularqne, Solon, xvti.
surtout pour les lilles qui ne pouvaient continuer la famille cl le culte domestique. On sait quel était, à Sparte, le sort de l'enfant débile: à Thèbes, la loi ordonnait aux parents trop pauvres de remettre leurs nouveau-nés aux magistrats*, obligation qui ne doit pas en avoir sauvé beaucoup.
Cependant il ne faudrait pas croire que le mariage grec ne fut qu'un acte religieux d'où l'affection aurait été exclue. Ce serait supposer que les anciens étaient d'une autre nature que nous. 11 est vrai qu'alors comme aujourd'hui le législateur se préoccupait des rites, non des sentiments, mais Solon a délîni le mariage en des termes qui sont les nôtres : a Vue société intime entre le mari et la femme, ayant pour but de fonder une nouvelle famille et de goûter ensemble les douceurs d'une tendresse mutuelle. » De là ses règlements sur les dots. La liancée ne devait apporter à son mari que trois robes et quelques meubles de peu de valeur*. Soigneux de la dignité des femmes, qu'il entendait autrement que le législateur des phénomridesy il restreignit leur liberté en faveur de la décence : il régla leurs voyages, leur deuil, leurs sacrilices; il leur défendit de sortir de la ville avec plus de trois robes, de porter des provisions pour plus d'une obole et de traverser le soir les rues autrement que sur un char et précédées d'un flambeau. 11 consacra un ancien droil des familles (yewî) : si une jeune fille restait orpheline, le plus proche parent du côté paternel devait l'épouser, tout au moins lui constituer une dot calculée sur l'étendue de ses propres biens et lui trouver un mari. Mais il abolit la loi contre nature qui autorisait le citoyen à vendre son fils, sa fille, ou sa sœur restée sa pupille, à moins que celle-ci n'eût justifié par sa conduite cette sévérité.
La famille conserve ici tout son mystère; elle est respectée et non pas mise à nu, au grand jour, comme à Lacédémone; et elle n'est pas non plus absorbée, comme elle le sera chez les Romains, dans le paterfamitias. A Athènes, la puissance maritale et la puissance mater-
• Élieii, Var, NUL U, 7.
* Cette disposition était bonne pour les temps anciens. Quand la richesse se fut développé**, la femme athénienne apporta, habituellement, à son mari une dot consistant en clios«»s fongibles ou non fongibles. Dans le premier cas, le mari devenait propriétaire, sauf à reconnaître à la femme un droit de créance que la loi garantissait; dans le second, il n'avait que la jouissance, la propriété restant à la femme et à ses héritiers. Caillemer, Étudet sur les antiquités juridiques (VÀthènes. La fenniie avait donc des biens propres, mais, pour faire un acte de la vie civile, (»lle avait besoin de l'assistance d'un tuteur. Dans une inscription récemment trouvée à Orchomène, ce tuteur (*6pio;) est le mari d'une femme de Thespies, laquelle a prêté 18000 drailnnes •: la ville d*OrcIiomêne. (Buil, de Coir, hellén., t. IV, p. 1^)
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nelle ne sont que des moyens de protection et de défense. Solon relire même au père le vieux droit de vendre ou de tuer son enfant Celui-ci grandit dans les bras du père et de la mère, sans que l'État vienne indiscrètement porter ses regards dans le sanctuaire du foyer domestique. De là résultent, du père au fils et réciproquement, des relations et des devoirs particuliers tout à fait conformes à la nature. A Sparte, le fils ne doit guère plus de respect à son père qu'à tout autre citoyen d'âge mûr : son père n'est à ses yeux qu'un des vieillards membres de l'État. A Athènes, Solon répète à son insu un mot du Décalogue que Platon redira après lui* : « Honore les dieux et respecte ceux qui t'ont donné la vie; » il oblige le fils devenu grand à nourrir son père infirme, et, avant de déférer une haute magistrature à un citoyen, la loi recherchera s'il a été bon fils, s'il a honoré ses parents pendant leur vie et après leur mort'.
Jusqu'à seize ans, les parents élèvent l'enfant de la façon qui leur plaît : usage qu'Arislote réprouve parce que celte éducation abandonnée aux parents sera souvent faible, capricieuse et contribuera àdissoudrelacité. A partir de la seizième année, ils se rendaient au gymnase, où l'Hermès Héqémonios, celui
"•* J ' Deux enfants
qui conduit, présidait à leurs exercices. On ne visait pas à luttant m remplir l'esprit des enfants d'une foule de connaissances rcurpédaqui surchargent la mémoire, sans développer l'intelligence, ^^^^ue'. Leur éducation était partagée en deux séries d'études : la GymnaRtiqucy ou danse, lutte, combats gjinniques, pour le corps; Y Emeignement des Muses, -h ixovdVA-h riyvny pour l'âme. On les faisait vivre avec les poètes, dépositaires des légendes héroïques ou sacrées et des maximes salutaires; avec Homère, Hésiode et les lyriques, qui regardent presque toujours en haut; avec les gnomiques. Deux Éros jouant aux
osselets *.
qui avaient recueilli toute la sagesse humaine; et on cherchait à leur inspirer l'esprit d'ordre qui se trouve au fond de la littérature grecque et le goût de l'harmonie que la musique peut donner; mais on n'accablait point l'esprit par des études trop prolongées et diverses, qui affaiblissent ou ruinent la constitution phy-
* Bzsu; Tîa«, -ycvï'a; at^w. Euripide le répète dans les Suppliantes, 562.
* Wutarque, Solon, 22; Démoslhêne, Contre Timocratès, 106. ' Pierre gravée du Cabinet de France, n" 1857 du Catalogue.
* Revers d'une monnaie de bronze d'Aphrodlsias de Carie; en légende A<I>POA!Cn£liN. Le droit représente la tête du sénat, avec la légende Ui?\ BOVAU.
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siquc. Ainsi, pour cet ùtre double, une double éducation : d'une pari, " les présents d'Apollon et des Muses' »; de l'autre, les cscicices favorables au développement de la force, de l'adresse et de la beauté; (el était Ic'système suivi en vue de faire des hommes, des citoyens et des soldais.
A dix-huit ans accomplis, majorité civile: le jeune homme peut prendre possession de son patrimoinf; Toiradi-acinnou Aihènc.'. '' ^^l inscHt sur le livn> des épkèbe» ei il va commencer son noviciat politique et militaire. Chaqui' année, les Athéniens de cet âge se réunissent devant l'autel appelé « le foyer commun du peuple » el, en présence des exégèles, charges d'interpréter les oracles, du prêtre des Grâces qui a le devoir d'appeler sur la ville la proleclion de tous les dieux, l'éphèbe prête le serment suivant : » Je ne désho- « norerai pas les armes sacrées que la patrie me donne " et je ne quitterai pas mon compagnon de ranj;. Je « combattrai pour tout ce qui est saint et sacré, seul ou « avec beaucoup, et je ne rendrai point à ceux qui nous succéderont « ma pairie moindre que je ne l'aurai reçue, mais plus grande ol plus ■■ forlo. J'obéirai aux magistrats el aux lois, e( si quelqu'un détruil " ces lois, ou n'y obéit pas, je les vengerai, seul ou avec mes ronci- " loyens, et j'honorerai la religion de mes pères. Je prends les diou\ « à témoin de ce serment. »
Après ce serment héroïque, les éphêbes passent sous la suneillance d'un magistrat annuel, le cosmète. Us assistent à des cours de philosophie, de musique, d'éloquence et de poésie pour former leur esprit; aux fêtes religieuses parce que le culte et la patrie se eonfondenl ; aux assemblées du peuple, afin d'étudier les alTaires publiques; aux exercices gymnastiques, qui rendront leur corps souple et fort; enfin, comme apprentissage de guerre, ils feront un semre de police dans l'intérieur et un senice de garde dans les forteresses de la frontière et du littoral. Quelle éducation complète du corps et
' Li' mot est de Plalon au srplii''mc livre des Loit.
' L'Ili'rmès du Gymnase, tenant un caducée, en symbole sur un lélrarfrachme dAIlttni's. Beul<^ lui donne le nom d'il^gi'monios ou Knodios. Iteulû, Monnaie» d'At/iènet. p. 15.>.
' I>eui nllilùles de gymnase, enlîi^remenl nus, et s'apprètanl ii sp frapper pcul-f tre aver li' ceste: à cA\è de chacun d'euï est le vase conlenanl l'huile dont les allilètes se rroltsiciil les membres. (Uonnaic d'aUribution incertaine. — Percv Gardner, Typet of Crrek eoi", pi. IV, 51).
de lame'! C'est que la guerre sans merci rôde sans cesse autour de la cité et, comme on n'a point de machines pour en défendre les i-emparts, il faut avoir des hommes forts, lestes, résistants, pour les combats corps à corps, et de fermes esprits résolus à tous les sacrifices que la patrie demandera.
A vingt ans, majorité politique : le jeune homme devient citoyen dans toute l'acception du mot; il vote dans l'assemblée générale, il peutmème y prendre la parole. Nous avons indiqué ce que ces orateurs de vingt ans devaient apporter de mouvement et d'activité, mais souvent aussi de turbulence et de désoi-drc, dans les assemblées publiques.
Au moyen-âge commence aussi sérieusement le sor- ^ vice à l'armée. ^
Cette double majorité était bien prématurée :
c'était parler au jeune homme trop tôt de ses droits, et pas assez long- vn cosmitp".
temps de ses devoirs. Toutefois ce ne sera que dans la décadence générale des mœurs, alors que les meilleures lois seraient impuissantes, qu'on verra ces jeunes dissipateui-s devenus des types sur les scènes grecque et latine.
A trente ans, le citoyen peut entrer au sénat.
A soixante, il est quitte du scr\'ice militaire et peut se reposer.
L'adoption conférait les mômes droits que la lUiation naturelle et par les mêmes raisons tirées du culte des morts; « Si vous imnulcz l'adoption faite par Ménéclès. dit un orateur aux juges
* Sur celti- institution qui ne Tul poiiil particiiliiTe ù AtHi^nes, voy. Alli. DumonI, Estai «aVifkébie.. et Collignon, ileColleriiU epkrbûrum aptid Gmecoi ejrepta Allîca.
* iuslp en marbre, d'après le Bull, de Cuit. hfUfn., (1877), pi. IV et p. 235. — Ce persoiiuge est Sosjstralos, lils <te Sosistralos, du dème de Harallion : il a exercé les fonctions du cosraète au deuxième sliVIe de noire ère, probablement en l'année 157.
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(l'Alhèncs, il sera mort sans enfant; personne ne lui fera les libations funèbres, et il n'aura plus de culte'. »
J'ai déjà dit que l'Attique est un sol généralement stérile parce que l'eau y manquait. Cependant la rosée y répandait chaque nuit quelque humidité; et les Athéniens qui la voyaient, au matin, en rcmerciaieni r.Aurore. L'agriculture pourtant y était fort en honneur, et les Grecs
L'Aurore versanr ta rosée sur la icrre».
disaient que c'était là que le premier grain de blé avait été confié à la .lerre par Triptoléme'. Les lois d'Athènes punissaient de mort celui
' Iséc, plaLHoyer [wur VbérUage de Ménêcléi, fO cl siiiv.; de niémn d.ins le plaidoyer pour l'héritage d'Astyphilos, 7.
* Ptùnluns ile Tnsc, d'apK's Jlillingen, Anàfiil unedited MonuineiiU. pi. VI. — Éos (WS) ou 'Aurore, velue d'un long cititon, suiité dVloiles, vole dans It-s airs, (enaiil les hydries d'où elle verse la ros^e sur la lerre.
» Cette légende se pcrpéliia. Nous la retrouvons sur le lias-relior eu marbre, céli'hre soii^ I' nom de ,« bas-n?lief d'Eleusis », di'couvert eu 18à9 ii Eleusis, prés des Propylées. ïovei page 419. — Déinéter, delwul, à gauche, et le sceptre eu main, remet au jeune Triploli^ne k grain de blé, le premier qui Tmindcra la lerre. Kon>, debout derrière l'enranl. tienlunclDiigiie torclie de la main gauche et dl^ la droite pose une. couronne sur la léte de Triptolême. Peu «Ir sculphires sont plus expressives el rendent raieuï le prorond sentiment religieui qui a inspiré l'artiste, l'œuvre est du cinquième siècle. — Triplolème inslruil par les deux déesses, parcourra le inonde sur un char ailé pour l'initier aux bienfaits de l'agriculture. Yoy. ci-dessus, p. o^, la gravure et la note 5.
OÉMÈTER, TRIPTOLÉMOS ET KORÉ.
Bouzytrès •*.
qui tuait un bœuf*, et cette défense n'était éludée que pour les sacrifiées à Jupiter Polieus. On plaçait de l'orge sur un autel et on amenait un bœuf tout auprès : lorsqu'il avait touché au grain on l'immolait, mais le victiniaire, après avoir frap|)é, laissait tomber sa hache et s'enfuvait. Les assistants paraissaient n'avoir point, vu le meurtrier; ils ramassaient la hache et la portaient au juge, qui condamnait le fer comme auteur du meurtre, et le faisait jeter à la mer'. Après Périclès, le travail des champs et la surveillance des cultures était encore la principale occupation des citoyens, même riches. Le bonhomme Strepsiade, dans les ISuées d'Aristophane, n'en a pas d'autre.
Solon n'avait donc aucune prescription à établir pour favoriser l'agriculture. Préoccupé du désir d'encourager l'industrie et le commerce, il voulut que chaque citoyen sût un métier. Jérusalem avait une loi semblable. Singulier rapport! Les deux villes qui ont le plus profondément remué le monde de l'esprit sont celles aussi qui ont le plus honoré le travail des mains. D'après une loi de Solon, le père qui n'avait pas fait apprendre un métier à son fils ne pouvait exiger que celui-ci le nourrît dans sa vieillesse*; et l'Aréopage, chargé de s'assurer des moyens "d'existence de chaque citoyen, dut punir ceux qui restaient dans l'oisiveté. Ainsi Lacédémone avait proscrit le travail, et Athènes en faisait une loi. Toute la différence de leur destinée et de leur gloire est là.
Afin de tenir les denrées de première nécessité à bas prix, Solon défendit l'exportation des produits du sol, l'huile d'olive exceptée; c'était un encouragement à l'industrie. Une loi interdisait de reprocher à un autre citoyen le gain qu'il avait fait au marché, mais une autre
» Varron, de Re ntstiat, II, 5; Pausanias, 1, 24,4; Élicn, Hist. Tar., viir, 3.
* Pausanias, 1, xxiv, 4; Élioii, Hist, Far., VUI, 3. Dans le temple d'Érechthée, on n*ofrrail rien en sacrifice qui eût vie. (Pausanias, I, xxvi, 5.) U en était de même dans le temple de Jupiter Upatos en Arcadie. (/d., VIU, ii, 3.) On disait à Athènes que Triptolème avait laissé pour commandement d'honorer ses parents, d'offrir dos fruits aux dieux et de ne pas donner la mort aux animaux. La dernière prescription était de celles qui naissent des lieux mêmes. L'Attique a peu de fourrage, c'est-à-dire peu de bétail; de là, avec la sobriété que le climat impose, les lois protectrices des animaux. Les Grecs modernes mangent aussi très peu de viande, et les jeûnes multipliés du rite grec ne leur sont point pénibles. Que de prescriptions religieuses qui ne sont que des lois instinctives d'hygiène !
' Bouzygès conduisant devant lui le bœuf laboureur. Légende : A0HNAIÛN. (Revers d'une monnaie de bronze d'Athènes.) On peut voir aussi dans ce type Thésée chassant devant lui le taureau de Marathon jusque dans l'Acropole où il le sacrifia à Minerve.
* Plutarque, Solon, 22.
422 DK L'INVASION DORIENNE AL'X GUERRES MÉDIQUES (1104-490). loi lut défendait de surfaire en employant le mensonge. Celait une Icnlalive pour donner de la moralité au commerce.
Athènes ne pouvait faire le commerce de lerre que vers le nord, avec la Béotie et Mégare. De tous les autres côlés, elle était entourée par la mer. Solon, le conquérant de Salamine, fut un des premiers à reconnaître la belle position maritime de l'Attique, quoiqu'on n'eùl point encore apprécié tous les avantages qu'offrait le Pîrée. 11 conscna
Atelier de forgeron '.
la division du lerriloirc en quarante-huit nmicrariet ou districts pour la perception de l'impôt et les levées militaires. Les habitants de
' l'einUiri' <ie Tase, d'après les Jftnam. dHV lniUI. arthfol., XI, Taï. XXIX, 2. Vojei liaiis li-s Annan, 1881 (p. 105 t't suiï.) le commenlaire il.! M. Hugo Blfiiùiier. — La scène repn'sciiliune rorge, A ftauctic un voit le rourncau; au cpiilre est l'eiiPlume sur laquelle mii honmif fiitièrement nu appriii^, au moyen d'une longue tenaille, nti morceau de fer i|ue sou coiii]»ftiion, nu commclui, va frapper d'un lourd inarleau. L'n autre marteau etuiie autre tenaille sout à terr<!. A gauche sont suspendus na mur les Tèlcinents des forgerons, puis des ontili. marteaux et couteaux ft manche de bois, une scie, im broc, el au-dessus hh cispau p), -\ droite sont assis, le premier sur une petite enclume, le second surun siège, deux personnages cuveloppt'S dans leur manteau. Peut-être le plus grand des deuï est-il le maître de la forge, qui surveille ses ouvriers; H. 11. Blûmner a IW's Justement reconnu dans Tautre un visiteur, un curieuï. On sait que rAtliénien bavard se plaisait à fréquenter les boutiques et les ateliers Mes coiffeurs et les parfumeurs, les cordonniers et les forgerons avaient ses préférences, t^i'lail surtout l'hiver, et cela dès le temps d'Homère, qu'on fréquentait les forges : les pauvres y passaient la nuit. (Voy. Odi/Mtie, XVIIl, 538 et suiv.; Uésiodc, Tmvaux H jour*, 493 et le Scholiaste).
chacun d'eux élaienl tenus d'équiper une galère ; ce fui le fondement delà triérarquie el delà puissance maritime d'Athènes. A Lacédémone, où tout avait été mis en commun, les jeunes gens étaient exercés au vol pour développer leur adresse. A Athènes, il y eut peine de mort contre celui qui volait, au gymnase, des ohjets d'une valeur de plus de 10 drachmes.
Pleine liberté pour le citoyen d'aller et de venir. Il peut s'établir à l'étranger et y porter tout son bien. .< si, dit \c Criton de Platon, nous ou la république ne iioriiLisAfi'iiïfos'hii plaisons pas. »
Les peuples commerçants et Industrieux n'ont point de fierté dédaigneuse à l'égard des étrangers ; ce n'est même que par des relations fréquentes avec eux qu'ils assurent et développent leur prospérité. Loin de fermer l'Altique, Solon ordonna d'accueillir les nombreux éniigranls qu'y attirait la liberté dont on y jouissait. 11 ne donnait le droit de cité qu'à ceux qui avaient été bannis à perpétuité de leur pays, n'estimant pas qu'il fût meilleur d'avoir deux patries que de servir deux maîtres; mais il jetait dans les fers, même avant le jugement, ceux qui usurpaient ce titre, parce qu'il ne fallait pas (|ue la souveraineté fût viciée a sa source par le mélange «onfus d'éléments impurs. Ce n'était qu'à la seconde génération que l'archonlat et le sacerdoce pouvaient s'ouvrir à la famille du nouveau citoyen.
L'étranger établi à Athènes portait le nom de métèqiie (qui habite avec). Il fournissait une contribution personnelle de 12 drachmes comme chef de famille, en retour de la protection que l'État lui accordait, sous peine, s'il ne l'acquittait pas, d'être vendu comme ■'sclave. C'eût été, par exemple, le sort du jdiilosophe Xénocrate, si un riche citoyen ne l'avait reconnu en passant par le marché aux enchères et n'eût payé sa dette. La taxe de la femme étrangère était moitié moindre; celle du lils exemptait la mère, comme celle du mari exemptait l'épouse. Mêmes conditions pour l'affranchi. Le métèque devait se choisir parmi les citoyens un patron qui répondit de sa conduite et lui serait de caution. Ces obligations remplies, il trafiquait et exerçait librement sa profession. Mais les métèques ne pouvaient acquérir de propriété territoriale, et l'usage s'était introduit de leur imposer dans tes fêles certaines corvées humiliantes; ainsi aux Panathénées, ils
' llcmn'S qui pn^sidtt au marrlié, debout à fraiiHiP. tenant la l)oursc et le caducée ; en légende : ABIINAIQ?!. (Revers d'une monnaie de brome d'Alliènes.)
portaient les vases, les ustensiles sacrés, et leure femmes tenaient }e parasol sur la tète des matrones athéniennes. Xénophon souhaita plus tard qu'on abolit ces distinctions irritantes; beaucoup en effet, à la suite de longues guerres, furent admis aii rang de citoyen, et la condition générale du métèque fut quelque peu adoucie. Ils ravaient mérité, car ils prenaient leur part des dangers de la commune patrie, en servant sur sa flotte comme rameurs ou soldats, même dans ses armées de terre comme hoplites, c'est-à-dire au milieu des troupes nationales.
Même esprit libéral à l'égard des esclaves, et pour les mêmes raisons. Solon voulut que, maltraités par leur maître, ils pussent exiger la vente et passer ainsi sous une autorité moins dure. La loi leur assurait un défenseur; et, en attendant le jugement, ils trouvaient dans le temple de Thésée* un asile inviolable. Il n'était pas permis au premier venu de les frapper. Leur mort, un outrage même, étaient vengés comme si la victime eût été un homme libre. Et en voici la raison, suivant Xénophon : « Si la coutume autorisait un homme libre à frapper un esclave, un étranger ou un affranchi, le citoyen pourrait bien souvent être victime d'une méprise. Il n'y a rien, soit dans le maintien, soit dans l'habillement, qui le distingue de l'étranger ou de l'esclave. » Démosthène n'a pas cette sécheresse toute Spartiate. II voit là une grande et glorieuse loi d'humanité. « Et que diraient les barbares, s'écrie-t-il, si on leur apprenait que vous protégez même contre l'outrage l'esclave acheté chez les nations qui vous ont pourtant donné un juste motif de haine héréditaire, et que souvent les infracteurs de cette loi ont été punis de mort! » — « La loi, avec raison, dit Montesquieu, ne voulait pas ajouter la perte de la sûreté à celle de la liberté. » Ils pouvaient, comme les étrangers, entrer et prier dans les temples d'où la loi chassait la femme adultère \ et ils étaient admis à servir la flotte comme rameurs ou soldats de marine. Ceux qui avaient combattu aux Arginuses furent naturalisés.
Ainsi la constitution athénienne stipulait en faveur de l'esclave. Athènes fut récoillpensée de cette douceur. Jamais, môme au temps
* L'identiOcationdu Théséion avec lo monument qui subsiste encore au nord de rAréopagt* (voy. la gravure de la page 425) a donné lieu à de longues discussions. Parmi les savants, les uns soutiennent qu'il ixèié consacré à Ares, les autres à Iléraklès (le temple serai t alors rUéraklêion du dème deMélilé); d'autres proposent Héraklès et Thésée, d'autres enfin Hépbaistos etAlbéua.
* Démosthène, Contre Néœra, § 115. Si elle y entrait, il était permis de l'en chasser avec des coups, pourvu qu'on ne la frappât pas mortellement. Mais ce discours est-il de Démosthène ?
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de ses plus dures épreuves, elle ne vit éclater contre elle ces guerres st'niles, qui, tant de fois, demandèrent à Sparte et à Rome un compte terrible de leur cruauté'.
L'État avait des esclaves publics : c'était un corps d'archers, appelés les Scythes, qui faisaient la police des rues, gai-daïent la prison et exéculaient les condamnés. Plus tard, leur nombre s'élèvera de trois cents à six cents, à douze 1 cents et on en emploiera même quelques-uns à l'armée, les hippoloxoles ou archers à cheval.
Il faut dire pourtant que l'esclave athénien n'é- "" ^'■'^''^'''■ chappait point à toutes les misères de la servitude. Les Grecs n'ayant pas ces machines qui font pour l'ouvrier moderne les plus rudes besognes, l'esclave en tenait Heu el, comme partout, il était soumis aux volontés de son maître quelles qu'elles fussent. En cas de procès, les citoyens libres, qui ne pouvaient être mis a la question, y livraient réciproquement leurs esclaves, sous prétexte d'éclairer la justice. <i Prends mon esclave et qu'on le torture », dil un personnage d'Aristophane'. L'arsenal du tortion- Larchei- i >i i * naire était largement fourni de tout ce qui fait crier la chair. Que le malheureux expirât dans ce supplice, il importait peu : le maître battu au procès payait à son adversaive une indomiiilé pour l'esclave mort. On conte, ce serait plus odieux si ce l'écit élait vrai, que Parrhasios, pour reproduire dans un tableau les douleurs de Prométliée , aurait fait torturer un vieux captif olynthien qu'il avait acheté'. Nous savons aussi que les .^Ihi';nions connaissaient les eunuques. J'aime à croire qu'ils les ache-
< La rpvolle des esclaies i-mployés dai)s les mines de Laurioii est un Tait isolé, local el postérieur de plusieurs siècles. Cependant, à Athènes même, on interdisait aux esclaves, ainsi qu'aiii métèques, la musique et la gymnastique, qu'on regardai! comme ne convenant qu'à des hommes libres. Les alTranthis passaient dans la classe des métèques, mais ne pouvaient devenir citoyens. (Dion Clirysost., Orat., it.) L'aiïranchi, convaincu par son patron (l'ingratitude, peut être ramené â sa première condition. « Sois esclave, lui dit la loi, puisque tu ne sais pas être libre, ii (Valère Maxime, IL 6.)
• Revers d'une monnaie d'ai^ent de Cydonia, de Crète, représentant un archer nu, bandant son arc; en li^ende, KÏAQN. Au droit, ûgure une tète de femme, à gauche.
> La GrenwilUi, 616.
* Arclier tenant son arcel accompagné de sou chien, chassant dans une forêt de pins. Revers li "une monnaie archaïque en arpent d'Eleuthernae de Crête. Au droit, ligure Diane chasseresse avec la légende EVENflEP.
' Sênèque, Conlrtn., Y, 54. Ce doit être un coûte de rtiéteur; la loi n'autorisait point une 11' Ile cruauté.
taiont en Asie et qu'ils ne pratiquaient pas eux-mêmes celte coutume ^
Toutes les femmes achetées ne restaient pas dans la famille pour tirer la laine et veiller aux soins domestiques. Leurs maîtres avaient le droit d'abuser d'elles et de tirer profit de leurs charmes en les plaçant dans certaines maisons où le vice habite; c'était une industrie de bon rapport. Mais si l'esclavage était la plaie hideuse de tout le monde ancien, du moins eut-il dans Athènes ce caractère particulier d'y être moins dur qu'ailleurs; et l'on ne peut demander aux Athéniens d'avoir fait davantage.
Solon établit comme lien de sa législation la solidarité des citovcns. Ils se devaient une protection mutuelle; le témoin d'un outrage fait à un autre était obligé d'en informer aussitôt les juges; dans le cas de meurtre, les parents du mort, ou à leur défaut, ses gennèteSy devaient demander aux tribunaux la punition du coupable. Enfin, pour détruire l'indifférence politique, qui dans une république est un mal mortel, il fit cette loi qui lui est particulière : « Tout citoyen prendra les armes dans la guerre civile. « Loi bonne dans une petite cité et chez un peuple très éclairé, parce qu'elle assure le triomphe de la majorité véritable et met aux discordes un terme plus court. Bonne encore partout, aux moments de crise, quand les questions se posent nettement entre le oui et le non. Mauvaise en un grand État dont la vie régulière ne peut être qu'une suite de concessions réciproques obtenues par la persuasion, et où la place du bon citoyen se trouve entre les passions des partis extrêmes. Lors même que l'un d'eux aurait la vérité pour lui, une grande société ne peut aller d'un bond à cette vérité nouvelle sans d'affreux déchirements qu'une transition ménagée lui épargne. Montesquieu approuve que Solon ait voulu « faire rentrer le petit nombre des gens sages et tranquilles parmi les séditieux : c'est ainsi que la fermentation d'une liqueur peut être arrêtée par une seule goutte d'une autre*. » J'ajouterai que, dans les républiques anciennes, les magistrats n'ayant pas de force
! armée qui les protégeât contre le coup de main d'un ambitieux, les amis des lois devaient être toujours prêts à accourir pour les défendre.
' Cet ami sincère de la liberté la protégea dans toutes ses manifes^ talions. Il rendit une loi fameuse pour autoriser les citoyens ayant les
* Dans le ProtagorasdeVhion, un eunuque est le porlier de kmaîson oiileSophiste esldescendu. ^ Esprit des lois, XXI, in. Si Montesquieu vivait aujourd'hui, il sérail plus encore de cet avis.
mêmes inlérèts à s'unir en corporations', et cotte loi a passé dans le code romain.
Solon ne crut pas avoir fait une œuvre éternelle, il voulut que sa constitution pût céder au temps sans se rompre, au lieu de se faire liriser en lui résistant. Il reconnut à l'assemblée générale le droit (le décider, à la première réunion de chaque année, s'il y avait lieu (le créer une commission législative, celle dos nomolhètes, pour iulroduirc une loi nouvelle ou pour modifier une ancienne loi. On procédait à ces changements avec toute la solennité d'un jugement public. La proposition était afiichée pour que toute la filé la connût. Cinq orateurs étaient chargés de (irésenter la défense de la loi qu'il s'agissait d'abroger, et la commission lé- };islative, dont les membres étaient des héliastes élus oudésignés par le sort, préparait le travail de révision à soumettre au sénat qui en .délibérait, puis à l'assemblée générale qui iipprouvaitourejetait.Ainsi se maintenait l'ordre et la clarté dans l'ensemble des lois.Siunedisposilionnou- „ , ... . e.. ,
r""""""""" . Biislc |)Oi-taiil le nom de Sulull".
voile portait le désordre
dans la législation, les nomotkète$ provoquaient d'office un second l'xamen. C'est à ces conditions qu'une constitution dure, comme toute chose dans ce monde, en se transformant avec sagesse et prudence; car la vie véritable est le mouvement, l'action, la recherche du bien, même du mieux. Il n'y a de repos absolu que dans la nmrt. Quand Soion eut publié sa législation, on la grava sur des rouleaux
' Gaius, un Ilig., XLMI, ïïi, 4, prnsp qiie la loi romaine de CoUvijih H rorporibut iiVst ipi'iiiio tnidiiclioii de la loi de Soloii : 'E« Si èi.)i.it, t\ f^in^t;, ^ Iipùi i}-ii"''< ^ ■''^~>', ^ ff-jsm-
îti, S i[Br«!pti, i hia-vTii, S iu': ).ii»« t,rfifi.ti<,i, fi lî; {ii,Tt;^vki....
' Uustc en marbre penléliqiie, conservé ;iu p.ilnjs des Omces à Florence; tl'apri's Visconli, Iconaqrapa Greea, 1, TaT, IX, a. — La Ii5le n'appartient pas A l'hermès sur lequel a élé (.■raviN'
de bois tournants, dans l'Acropole, afin que le peuple les eût toujours sous les yeux. Mais il se vit assailli de tant de sollicitations, de tant de prières d'interpréter certaines de ses lois, qu'il demanda à ses concitoyens la permission de s'éloigner, après avoir fait jurer aux sénateurs et aux archontes de conserver ses institutions intactes pendant dix années. C'est alors qu'il visita l'Égjpte, où les prêtres lui parlèrent de l'Atlantide, cette grande île de l'Océan qui s'était abîmée sous les flots; il vit Chypre où le roi du pays voulut qu'il fondât une ville de son nom, Soli, les côtes de l'Asie Mineure et la cour de Lydie. S'il fallait en croire une tradition qu'Hérodote nous a transmise, il aurait conversé avec Crésus. Ce fameux roi, dit l'aimable conteur, reçut Solou avec une grande distinction et le logea dans son palais. Un jour, il lui fit ouvrir les chambres où l'on gardait ses trésors, et quand TAthénien eut tout vu : « Quel est l'homme le plus heureux que vous ayez rencontré? » lui demanda-t-il. Crésus ne voulait pas être seulement le plus puissant et le plus riche des princes ; il prétendait, parce que rien n'avait été refusé à ses désirs, prendre encore pour lui seul ce trésor que les dieux accordent parfois aux plus pauvres, le bonheur. — « Le plus heureux homme que j'aie connu, dit Solon, c'est Tellus d'Athènes : il a vécu dans une cité florissante; il a eu des enfants beaux et vertueux; et il est tombé, dans une guerre, après avoir vaillamment combattu et en voyant l'ennemi repoussé par son courage. Athènes lui a rendu de grands honneurs, l'État a fait les frais de ses funérailles et de son tombeau. » Crésus s'étonne et croit que Solon lui accordera au moins la seconde place. « Après lui, je placerais, continue l'Athénien, deux Argiens, Cléobis et Biton, qui tous deux furent vainqueurs dans les jeux pu-
Cléobis et Bitoii ». ,1- I' • 1 * .X j I
bues. Lin jour que leur mcre, prêtresse de Junon. devait se rendre au temple, sur un char traîné par une couple de bœufs, l'attelage manqua. Ses deux fils se mirent sous le joug et allèrent ainsi l'espace de quarante-cinq stades, au milieu des acclamations du peuple, qui louait leur piété envers les dieux et leur mère, et félicitait la prêtresse d'avoir de tels enfants. Elle, en accom-
l'inscription : SiXwv 6 vojxoOérr.ç. Solon le législateur. Elle a été rapportée et l'on croit y reconnaître les traits du poète Sophocle. Cf, H. DQtschke, Antike Bildwerke in Oberitalien, III. p. 1 79, n- 3G3.
• Cléobis et Biton attelés à un char sur lequel est assise leur mère qu'ils conduisent au temple. En légende : APPEIÛN. (Revers d'une monnaie de bronze d'Argos. — ArchàoL Zeitnngy 1869, pi. 23, n. 15.)
plissant le sacrifice, supplia la déesse d'accorder à ses fils le plus grand bonheur qu'un mortel pût obtenir. Elle fut exaucée : ses fils s'endormirent dans le temple et ne se réveillèrent pas. Les Argiens estimèrent que Junon avait voulu les soustraire, par cette douce mort, aux misères de la vie; ils leur dressèrent des statues qu'ils placèrent au temple de Delphes, pour consacrer à jamais leur mémoire. » — Quant aux deux jeunes ciéobis Argiens, un médecin d'aujourd'hui trouverait une très facile explication de leur mort; les contemporains de Solon y voyaient un acte divin, comme dans tout ce qui les surprenait.
Ces récits sont controuvés; l'inexorable chronologie les repousse* et tout autant la vraisemblance historique ; mais ils plaisaient à l'imagination des Grecs. Grésus et Solon représentaient, à leurs yeux, les deux civilisations contraires de l'Asie et de l'Hellade : l'Une agenouillée devant ses rois et l'or; l'autre réservant tout son amour et sa vénération au dévouement pour les dieux et la patrie. Si donc l'entrevue est fausse, il est certain que les Grecs se proposaient ce type de perfection, et qu'à force de le contempler, plusieurs l'ont réalisé. Avec leur esprit net et prompt, ils ont fait, au lieu d'une théorie discutable, une anecdote précise, et Solon méritait d'en être le héros. Bien souvent il se trouve ainsi, à côté de l'histoire réelle, une histoire idéale qui, à certains égards, n'est pas moins vraie que l'autre.
Le nom de Solon est un des plus grands de l'histoire. Action et pensée, politique et poésie, il réunit tout, et sur tout il répand sa douce sagesse et son aimable vertu. 11 nous reste bien peu de ses vers : nous ne citerons que son Invocation aux Muses. Puisque nous cherchons à faire l'histoire des idées et des sentiments de la Grèce autant que celle de ses révolutions, ce petit poème ouvrira devant nous la conscience de l'homme qui a exercé une grande influence sur ses compatriotes et que la postérité respecte encore.
« Brillantes filles de Mnémosyne et de Jupiter, Muses de la Piérie, écoulez-moi. Faites que j'obtienne des immortels la félicité et des hommes une bonne renommée; que je sois doux à mes amis, redoutable à mes ennemis; qu'aux uns, j'inspire le respect, aux autres la
* Cléobis et Biton aUelés à un char sur lequel se lient debout leur mère qu'ils conduisent au leinple. (Pâte de verre du musée de Berlin. — Archâologùche Zeitung, 1869, pi. 25, n. 9 bis.)
* Crésus ne devint roi qu'en 560; h cette date, Solon était à Athènes, où il mourut Tannée suivante; mais les défenseurs de la tradition ont dit que Solon put voir le prince, quand il était gouverneur d'Âdramytte pour son père Âlyatte.
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crainlo. Je désire la richcsso, mais acquise juslcmeiU, car te châliiiirnl siiil de près l'iniquité et les trésors qu'elle amasse ne durent iia;;; le dominateur éternel les détruit. Après avoir bouleversé les flots jusqu'au fond de la mer inféconde et dévasté les riantes moissons de lu terre nourricière, le vent du printemps balaye en un instant les niiagr> et rend au ciel la sérénité. Aussi soudaine est la vengeance do Jupiter. Cependant sa colère n'éclate pas, comme celle de l'homme, à toute occasion; mais il n'oublie jamais le crime. L'expiation arrive plus tôt pour l'un, plus tard pour l'antre. Si la justice des dieux n'atteint pas le coupable, ses enfants ou sa postérité payeront pour lui'. » Ce n'esl pas une prière chrétienne, mais ce sont paroles d'honnête hommi'. avec la croyance salutaire à l'inévitable expiation de toutes les fautes', llappelons encore ce mot que chacun de nous doit lui prciidiT : '( Je vieillis en apprenant toujours ^ » Mais il ajoutait, ce qui est moins sage, sauf le dernier mot : « Ce que j'aime encore ce sont les dons de Cypris, de Bacchus et des Muses. »
' Vers i-Tii. La pièce est iMaucoiip plus longue, mais la snile n'est que le d^it'loppenit'ul des inéines pensées.
• Voy. ci-dessus, p. 220-239. p[ Hiil. dn Rom., l. Vtl, 505. ^ nipdoxu j'tUl m>i>à JiSuxoiMto;. Plul-, Salon, 43.
* Slatuelte en bronze, trouvée à Olyinpie, d'aprûs Die Aiuijrabimgfn iu Olympia. III. T)!. XXIV. — Cr. la statue d'AsIarlé, donnét! ci-dt-ssus, p. 102.
I. — PISISTRATE
Les principes sur lesquels reposait la législation de Solon étaient bien d'accord avec le caractère et les besoins du peuple athénien ; ses lois, par conséquent, étaient destinées à vivre*. Mais il faut du temps pour que les vieux partis abdiquent et laissent les institutions nouvelles agir régulièrement. Le passé ne s'efface point d'un trait. Alors même qu'il est irrévocablement condamné à mourir, il prolonge longtemps encore son influence, et on a vu des sociétés bouleversées jusque dans leurs fondements ne pouvoir l'arracher de leur sein pour commencer librement une vie nouvelle. Dans une certaine mesure cette résistance est légitime, car elle empêche le mouvement de se précipiter, et, pour l'État comme pour la famille, la tradition est un élément qui doit avoir sa part d'influence. Qu'on ne s'étonne donc pas que la sagesse de Solon n'ait pu immédiatement désarmer toutes les ambitions, éteindre toutes les rancunes, réunir tous les partis en un seul, celui de la paix publique et de la grandeur nationale.
Quand, de retour de ses voyages, il rentra dans Athènes, trois factions étaient aux prises. Les hommes de la plaine avaient à leur tête Lycurgos, ceux du rivage l'Alcméonide Mégaclès, les montagnards Pisistrate, qui se vantait de descendre de Nestor. A ces derniers s'était jointe la foule des thètes, ennemis déclarés des riches et que Solon avait trompés dans leur espérance mauvaise d'un partage des terres. On respectait encore la récente constitution, du moins on ne la violait pas ouvertement ; mais, de tous côtés, on espérait une révolution au bout de laquelle le plus fort saisirait le pouvoir. Heureusement que
• Curtius dit de la législation de Solon : « Es war das giile Gewissen der Alhener welches das wankelmûthige Volk immer wieder mit leiser Gewall zum Guten zurùckfûhrle » (t. ï, 281}.
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l'histoire et les dernières lois avaient si étroitement uni les populations, que ces rivalités pouvaient bien conduire à la ruine des libertés publiques, mais non pas au déchirement de l'État. Ainsi, chaque faction avait son chef: seul, le parti de la paix et de la loi n'en avait pas. Solon était tout naturellement désigné pour ce rule. Reçu avec honneur et respect, il essaya de réconcilier les trois rivaux. Mais il ne tarda pas à distinguer parmi eux un ambitieux habile et dangereux pour la liberté : C'était Pisistrate, que sa bravoure dans les guerres contre Mégare avait rendu populaire, et qui se frayait les voies avec un grand art de séduction.
« Il était, dit Plutarque, d'un caractère aimable, insinuant dans ses propos, secourable envers les pauvres, doux et modéré pour ses ennemis. Il savait si bien simuler les qualités que la nature lui avait refusées, qu'il passait généralement pour un homme modeste, réservé, zélé partisan de la justice et de l'égalité, ennemi déclaré de ceux qui voulaient introduire des nouveautés. » Quand il crut le moment venu de renouveler la tentative de Cylon, il usa d'une ruse singulière. Après s'être fait à lui-même et à ses mules quelques légères blessures, il poussa ces animaux en désordre sur la place publique, fuyant, disait-il, des ennemis qui voulaient le tuer. La foule s'indigne; aussitôt un des confidents de Pisistrate propose qu'il soit donné une garde de cinquante hommes à l'ami du peuple. Au bruit de cette astucieuse proposition, Solon, malgré son grand âge, accourt sur la place publique et la combat énergiquement; mais, abandonné par les riches, il est seul au milieu de la foule menaçante des pauvres; il rentre alors chez lui, prend ses armes et les met devant la porte de sa, maison, en disant : « J'ai défendu autant qu'il m'a été possible la patrie et les lois, w II les défendit encore par ses vers, mais aussi vainement : « Si vous endurez ces maux par votre lâcheté, n'en accusez pas les dieux. C'est vous qui avez fait ces hommes si grands et qui vous êtes mis dans ce honteux esclavage. »
Par la déférence qu'il lui montra, Pisistrate le ramena, sinon à approuver son usurpation, du moins à l'aider quelquefois de ses conseils. Le sage mourut en 559.
Avec la garde qu'il avait obtenue et qu'il porta successivement à quatre cents hommes, Pisistrate s'empara de la citadelle (560). l^è^ lors il fut le maître d'Athènes, d'où les mécontents sortirent, pouraller fonder, sous la conduite de Miltiade l'Ancien, une colonie dans la Chersonèse de Thrace. Il usa de son pouvoir en habile politique. Con-
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lent de tout diriger à son gré, il se comporta, dans le reste, en simple citoyen et maintint les lois de Siilon. Accusé de meurtre, il comparut devant l'Aréopage.
Malgré cette modération, il ne réussit pas à garder le pouvoir, qu'il porilit et recouvra plusieurs fois. Mégaclès et les Alcméonides s'étaient d'eux-mêmes exilés. Lycurgos resta dans la ville, se réconcilia avec eux
et les deux factions réunies pai-vinrent à chasser l'ennemi commun. On s'était entendu pour renverser Pisistrate, on ne put s'entendre pour partager ses dépouilles; les alliés se brouillèrent, et la division fut partout, dans le pays comme dans la cité : plus de sécurité, plus de commerce. Pisistrate s'était retiré dans les montagneset y vivait eu chef indépendant. Mégaclès lui proposa, s'il voulait épouser sa fille, de lui laisser reprendre le pouvoir. Il accepta. Son influence était si grande encore dans la ville, qu'il ne s'était trouvé qu'un seul homme après son exil qui eût osése rendre acquéreur de ses biens rais à l'encan. Pour donner plus d'éclat à son retour, Pisistrate organisa une cérémonie qu'on a mal comprise. « Il y avait dans le bourg de Péania une femme d'une taille remarquable et d'un beau visage. Mégaclès et Pisistrate la revêtirent d'une armure complète et la placèrent sur un char, qui
' Peinlurede vase, d'après Gerhard, Jfwn-/. Vateiib., Taf. CXXXVF. — Pallas-Alliéna revêlue de l'égide, le casque en tête et une lance à la main monte sur son cliar: dti la inuin droite
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marcha vers la ville. 11 était précédé de hérauts qui criaienl : « Athé- '< niens, recevez favorablement Pisislrate, que, de tous les hommes. « Minerve honore le plus, et qu'elle ramène elle-même dans la ciia- « délie. » Il suivait le char à cheval. Les habitanls, persuadés que cette femme était réellement la déesse, se prosternèrent pour l'adorer, et laissèrent rentrer l'isislrale. " 11 n'avait pas besoin, avec son influence réunie à celle de Mégaclès. de cette ruse grossière. Les portes lui étaient ouvertes; mais, pour rentrer dans la ville avec plus de solennité, il s'était mis sous la protection de la déesse. Au lieu de faire porter sa statue durant la solennité habituelle, il y avait montré sa vivante image, et il y ent '2«TriEA»' ^ ^^ ^^^^ cela si peu de W /'^~>— "^^^^ feinte, que la prétendue déesse * ' ' épousa un de ses (ils, après
la cérémonie.
Un mariage avec une liiie des Alcméonides était la con-
Télrstli'acliniE d'ÉiTilrio'. ,. . , , . «. .
dition imposée a Pisistrale.
Mais il ne voulait pas mêler son sang à celui d'une race maudite.
Le mépris qu'il montra à la jeune femme rejeta Mégaclès dans le parti de Lycurgos. Pisistrate fut encore obligé de quitter Athènes, et celte fois l'Attique même. Il se retira à Éréirie, dans l'Eubée, une des villes alors les plus prospères de la Grèce. Il s'y trouvait à portée de ses anciens clients, les Diacriens, et au milieu
u sirïmon per- ^(■„„ concours considérable de marchands venus de
sonniUâ *.
tous les points du monde hellénique. Riche par le produit des mines qu'il possédait sur les bords du Strjmon, il tint état de prince et noua sur le conlinenl, dans les îles et jusqu'en Italie, d'étroites relations avec des villes jalouses d'Athènes, comme l'étaient Thèbes et Argos, ou d'autres qu'il gagna par quelques services. Le moment venu, elles prêtèrent de grosses sommes à celui
elle porte une couroiiiie. A la léte des theiaui se lieiil llernips; derrière, sont Hérakiés rt .Apollon. Celui'^i joue de In cithare.
' Buste de Diane uliasseresse, à droilc, avec l'arc el le carquois sur l'épaule. Sur le biiiidfau qui lie les cheveux, on lit les leUres 4>A, initiales du nom de l'artislc qui grava celte bt'lk médaille. ^. EPETPIEQN. Vache debout à droite, avec une soiuielle nu cnu: dessous, AAMASIAI, nom d'un magistral ; le loul dans une couronne de laurier. (Cabinet de France.)
* Tète du Strynion, couronnée de roseaux, à droite, sur une monnaie d'ai-genl de U Macédoine, t'ii génère. Au revers, un trident el la légende MAKE&ONUN.
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dont tout le monde disait qu'il rendrait bientôt au centuple. Ilippias, son fils aîné, et le devin Amphilvtos le décidèrent, en 541, à faire un nouvel effort. Les Argiens lui permirent de lever chez eux un corps de mercenaires, et le Naxien Lygdamis vint le rejoindre avec des soldats et de l'argent. Les Athéniens sortirent pour le combattre, mais en désordre; la victoire fut facile, et Pisistrate entra avec les fuvards dans Athènes, d'où les Alcméonides s'exilèrent encore. Il affermit son pouvoir en promettant à tous amnistie et sûreté, à condition que chacun retournât tranquillement à ses affaires. Mais il ne se fia qu'aux troupes étrangères, qu'il put conserver à sa solde. Il se fit donner d'ailleurs en otage les enfants des principaux citoyens et les relégua dans l'île de Naxos, qu'il soumit et que gouverna son ami Lvgdamis. Enfin il ., • , v .
" «^ " Monnaie de >axos '.
enleva aux Athéniens leurs armes, qu'il
déposa dans le temple d'Aglaure, et il établit sa résidence sur l'Acropole, roc inaccessible, excepté en un point facile à garder.
Sa tvrannie fut du moins intelligente et active\ Il rétablit les relations d'amitié avec Thèbes et Argos, et se fit l'hôte de Sparte. 11 voulait de ce coté la paix, car, de même que Solon, il comprenait que ce n'était point sur la terre ferme, où Mégare et Thèbes lui barraient la route, qu'Athènes devait chercher la fortune, mais sur cette mer des Cyclades, par où passait tout le commerce de la Grèce avec la cote asiatique, et qui appartiendrait au premier occupant. 11 créa une marine puissante, assura aux marchands alhéniens le bon accueil des princes de Thessalie et de Macédoine, ot inaugura le système qui devait porter si haut la grandeur de TAtlique : des colonies pour servir au dehors de points d'appui à sa domination, et des liens d'affection, noués avec les cités ioniennes, pour les rapprocher d'Athènes et les serrer si l'on peut dire autour de leur métropole. Il enleva aux Mytiléniens dans la Tioade la ville de Sigée qui commandait l'entrée de l'Hellespont. Dans ces combats, le poète Alcée avait perdu son bouclier; les Athéniens le suspendirent , comme un trophée de victoire , aux murs du temple
* Monnaie d*argent de rile de Naxos. — Canthare aux anses duquel sont suspendues deux grappes de raisin. ^. Carré creux divisé en quatre compartiments. (Cabinet de France.)
* En grec le mot tyrannie n'implique pas l'idée de cruauté, mais celle de pouvoir exercé par un seul là où les lois le confient à plusieurs ou à tous.
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d'Athènes. Un oracle ayant demandé la purification de Délos, le vieiii sanctuaire des tribus ioniennes, il se cliar^ca d'accomplir la volonté d'Apollon. Sur tous les points de l'ile que l'on pouvait apercevoir du sommet du temple, on enleva les tombeaux et on transporta les morts dans un autre lieu.
11 ouvrit des routes pour relier la ville avec son port de Phalère et avec les cantons ruraux; elles se réunissaient au Céramique, le faubourg des potiers, c'est-idire, de la classe industrielle ou du petit peuple, sur lequel il s'appuyait, et au centre de ce quartier qui devenait la nouvelle Athi--
nes, au nord-ouest de l'Acropole, il éleva un autel aux douze grands dieux. Il conduisit, par des aqueducs souterrains qui subsistent cncoro.
' Tèlc liarbiied'Alcée à gauche, sur une monnaie de lironze de Hiljlt'np ; en léfcendc : AAKAIOC. MYTIA. Le revers do celle monnaie porto la léte et le nom de HMacos. (Cnbrnel de fnntc]
* l'einture de vase, d'après Gerliard, Fetlgedanken an Wiackebnann, 1811, Taf. Il, î-i- — Le potier, un ébauchoir k la main, aciiëve un pelil tkyphos. Sur une étagère, à droite.ou sur un four, sont deux vases déjà terminés.
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les sources des monlagnes jusque dans la ville, où elles alimenléront les fontaines publiques, de sorte que la source antique de Kallir^ rhoé, ou " la foutaine aux belles eaux, » put ê(re réservée pour le service des dieux et les cérémonies saintes. Il commença plusieurs des monunieuls qui devaicul élre une des
La funUinc Kallîii-lioé '.
gloires d'Athènes' : le Parthénon consacré à Minerve"', un leinple d'Apollon et celui de Jupiter Olympien, qui fut entrepris dans de telles proportions, qu'on ne put l'achever que sept cents ans après, et que
' Ëlal aciuel de la fontaine Kallirrhoé, dans le lit de l'ilissos, d'apri'S Gurlins el KnupcrI. Atlas ton Athen, pi. IX, 3. — Dans la troisième des cavités, à droite, débouchaient dos cananx soigneusement travaillés.
■ Anssî Aristote {PolitiqM, liv. V, chap. Il) range-t-il Pisislrale parmi les tyrans qni soumirent leur peuple à de grands travaux, pour être plus sûrs de son ot)éissaiice. Il ne roulait pa» d'oisifs dans la ville, et il multiplia ce qui devint une des richesses de l'Altique, les plantations d'oliviers.
* Ce Parttiénon primitif, que les Perses détiiiisirent et dont les débris se voient encore dans le mur occidental de l'Acropole, contenait le Trésor de Minerve, qui recevail, i chaque naissance et à chaque décès, une obole, une mesure d'orge et une mesure d'avoine.
nul temple, dans l'univers hellénique, si ce n'est celui d'Éphèse, n'égalait pour l'étendue de son enceinte. Il décora enfin le Lycée, beau jardin, voisin de la ville, où la jeunesse allait s'exercer à la palestre, organisa la première bibliothèque qu'on ait vue en Grèce, et l'ouvrit aux étrangers comme aux citoyens. 11 fit môme ce que nous appellerions une première édition des poèmes d'Homère, que les rhapsodes avaient seuls jusqu'alors conservés par la tradition*. De savants hommes, Ononiacritos d'Athènes, Zopyros d'IIéraclée, Orphéos de Crotone, travaillèrent avec lui à rapprocher les fragments, à épurer le texte, à remplacer (les vers qui lui déplaisaient par d'autres qu'il inspira. Le poème immortel reçut alors à peu près la forme sous laquelle il nous est
* La gravure de la page 445 représente, d'après une photographie, un bas-relief en marbre, découvert en Italie dans les ruines de Bovillse, aujourd'hui au Musée Britannique. L'œuvre est signée; on lit en effet à la partie supérieure 'Apx^iXaoî 'AtroXXojvî&u l7cot7)aenpiv)ve6;. Archélaos de Priène n'est sans doute pas antérieur au premier siècle av. J.-C. (Voy. Overbeck, GeschichU der griechischen Plastiky II, p. 598 et p. 461, notes 53 et 59). — Le bas-relief comprend deux parties distinctes, dont l'une seulement, la partie inférieure, est consacrée à Homère; dans la partie supérieure sont les Dieux et les Muses qui ont inspiré le grand poète. La scène, à la partie inférieure, se passe sous un portique tendu de draperies : à la partie supérieure, c'est sur le Parnasse même que sont groupés muses et dieux. — I. Hotnère (OMHPOS) est assis, à gauche, sur un siège élevé : de la main gauche, il tient sons coptre; de la droite, le rouleau où sont écrits ses poèmes. Agenouillées de chaque côté de son siège sont VHiade (lAlAI) cl VOdyssée (OAÏSSEIA) : l'une tient une épée, l'autre, l'apluslre du vaisseau d'Ulysse. L'artiste a même fait allusion au poème de la Bairachomtjomachie : sur Fescabeau sont, en face l'un de l'autre, un rat et une grenouille. Derrière Homère se tiennent la Terre (OIKOVMENH) et le Temps (XPONOS) : la Terre, coiffée d'un haut modius dépose une couronne sur la tête du poète; le Temps, auquel l'artiste a donné des ailes, élève de la main droite les rouleaux qui contiennent les poésies d'Homère. Devant le poète se dresse un autel sur lequel brille la flamme; à côté est la victime. La Fable (MÏBOS), sous les traits d'un jeune garçon, s'apprête A verser des libations. Vers l'autel s'avance, en nombre égal à celui des Muses, le chœur des adorateurs : ce sont d'abord V Histoire (ISTOPÏA), la Poésie épiqtie (FOIHSÎS), la Tragédie (TPArûIAlA), la Comédie (KÛMÎ2IAIA), qui s'inspireront éternellement des immortels poèmes; puis, derrière un jeune enfant qui personnifie la Nature (<Ï>ÏSIS), se groupent la Vertu (APETH), la Mémoire (MiNHMU), la Foi (FISTIS), la Sagesse (2:04>IA), qui caractérisent en quelque sorte les qualités du poète. — H. L'artiste, en représentant le Parnasse, séjour d'Apollon et des Muses, a voulu montrer la source même de cette divine poésie, et ceux des dieux qui ont inspiré le poète et Tout comblé de leurs dons. H a représenté la montagne tout entière, depuis le temple de Delphes, qui s'élève à ses pieds, jusqu'au sommet où Irône le maître des dieux. On voit d'abord, à droite, en avant du trépied delphique, la statue d'un poète, des rouleaux à la main : c'est Hésiode ou Orphée. Vient Vantre corycie/iy au fond duquel est Apollon, la lyre h la main : devant lui se dresse Vomphalos^ l'ombQic sacré, sur lequel le dieu a déposé son carquois et son arc. Une femme, peut-être la Pythie ou la prêtresse de Delphes, s'avance vers lui, tenant en main une phiale. Vient le chœur des Muse^ dont Apollon est le maître : c'est d'abord Polymnie, tournée vers le dieu qu'elle semble écouter; puis Uranie, la main sur le globe céleste; Terpsichore et, immédiatement au-dessus d'elle, Clio; Calliope; Érato; enfin Euterpcj avec ses doubles flûtes. Encore plus haut, à la gauche de Zeiis et tournée vers lui, se tient Melpomène, immobile à côté de Thalie^ qui descend rapidement vers^ses sœurs. Le père des dieux et des hommes est assis sur le sommet de la montagne sainte : il tient son sceptre de la main droite et l'aigle est à ses pieds.
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panenu'. On fit de même pour les poêles cycliques et pour Hésiode. Quand il eut renouvelé la fête des grandes Panathénées, il voulut qu'on y récitât ces poèmes homériques, qui ne connaissaient pas la démocratie récente, mais qui céléhraient les exploits des héros que Pisisirate montrait comme ses aïeux et ceux des rois dont il avait ressaisi le pouvoir. Ainsi l'héritage commun de la Grèce entière devenait le hien particulier dWthènes, et Pisistrate consacrait déjà la ville où il i"égnait comme la capitale intellectuelle du monde hellénique. Il envoyait une galère de l'État chercher Anacréon à Téos; il appelait auprès de lui Lasos d'IIermione et Simonide de Céos, ipii, à la fin de sa vie, put se vanter d'avoir remporté \„ac]ioii' il Athènes cinquante-six victoires dithyrambiques; enlin il encourageait Thespis, un de ses Diacriens', à transformer, par l'alternance du récit et du chant, les chœurs de Dionysos, le dieu des vignobles de l'Attique, en un drame,
d'où sortirent la tragédie d'Eschyle et ^^^^^
tout le tbéàlrc athénien (555). //?l'^^^'-\
Pisistrate n'avait point aboli la der- l> ^^"^ï )
nière constitution, seulement rien ne ^^^ %^..y
se faisait, éleclion, loi ou entreprise quelconque, que par son influence et soHs sa direction. A voir les apparences, Athènes était une république; en réalité, elle avait un maître, mais un maiire populaire. Cependant il maintint sévèrement les lois qui regardaient la police et obligeaient au travail. Il rendit générale ime disposition de Solon en faveur des soldais mulilés à la guerre : tnul citoyen estropié ou infirme reçut une obole par jour (15 centimes). Pour conserver sa popularilé, il lit des distributions aux pauvres et ouvrit ses jardins au peuple. Anciennement, à la fête des grandes Panathénées, il n'y avait que des courses équestres, et les riciies seuls y prenaient part; il y institua des exercices gjmnastiques
< Il y Put d'aulrcs rccoiisiotis; les plus fumcustrs furent celles d'Arislole, au qiinlrième ^i^■cle, et d'Arislarqiie au deuxième.
' Revei-s d'une monnaie de Téos d'Ionic- Anacréon jouaut de la lyre; en légende : CT. Tl, HEICÛNE. THIÛS (aipuTTiTsa T<Stp:!.i> nsiumii«u T^fav). Au droit, la lélc de Neplune. (Bronie du Cabinet de France, n* 4934.)
' Thespis étail du bourg d'ikarîa.
* lieux lulleurs; dans le cbamp : Kl, marque d'atelier. ^. ESTFEilirS, nom di'A»pendtu ca caractères paniphyliens. Frondeur; dans le chanip, ta triquétra. (Monnaie d'argent d'.W ptodus de Pamphylie. Cabinet de France.)
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OÙ le plus pauvre put disputer la couronne. Ses libéralités étaient
intelligentes : pour empêcher la formation d'un prolétariat urbain.
cette plate des grandes villes, il renvoyait les indigents aux Iravaiix
des champs, et les mettait à même de se tirer des premiers embarras.
en leur donnant du bétail et de la semence.
H était difficile d'exécuter tant de travaux et de réformes sans que
le poids des dépenses publiques s'aggravât : Fisistralp
fut obligé d'établir une dime sur les produits de la
lerre. On raconte que, voyant un jour un campagnard
qui poussait péniblement sa charrue sur le flanc
de l'Hymctle, il lui demanda ce que lui rapportait
son champ: « Bien du mal, répondit le laboureur:
'^'"^"dcpio'iHiV^ '^^'^ Pisistrate s'en moque, pour\-u qu'il ait sa part
des revenus. » Le tyran se mit à rira et Ht dégrever
le pauvre homme. Il mourut en 527, assez maître du pouvoir pour
le transmettre à ses (ils.
Ainsi la tyrannie devenait héréditaire. Athènes avait déjà parcouru toute la série des transformations politiques dont Arislote cx'iHtsc la théorie et qu'il montre suivie régulièrement dans presque tous le* États de l'anliquité : royauté héroïque, aristocratie, oligarchie, démocratie, tyrannie. Tandis que la lente et cauteleuse Lacédémoiie s'arri'tail au premier pas, entre la royauté héroïque et l'aristocratie, l'impaliente et mobile Athènes courait d'une extrémité à l'autre, essayait toutes les formes de gouvernement et arrivait, au dernier période (if cette longue évolution, à la tyrannie. Elle allait bientôt en sortir glorieusement pour pratiquer le vrai gouvernement républicain et démocratique.
II. — LES PlSISTRATtDES (Si7-3I
I*isis(rate avait laissé trois fils, Ilippias, Hipparque et Thessalos, tous trois amis des lettres, mais, parce qu'ils avaient été élevés au sein de la puissance, moins prudents et moins réservés que leur père. Ilippias. en qualité d'ainé, était regardé comme le souverain; l'union cependant régnait entre eux, au point que Hipparque semblait associé au
' irapnH 1r BttUelin de Con: Hellén., Mil, (1884). ]>\. H, n* 35. — Charrue et Tinscriplion (6;iKAT0N. Pcut-èlre l'iiiscriiilioii se rapporte- t-elle a la dime préleïée par le lumplf d'Ëleugîs sur les produits de la terre.
pouvoir. Thucydide, qui peuInMre les ménage étant de leur maison, dit : « Ces tyrans affectèrent longtemps la sagesse et la vertu; contents de lever ; sur les Athéniens le vingtième des re- ; venus, ils embellissaient la \illc, soute- j ikmws ^ naient la guerre, et faisaient, dans les fêtes, les frais des sacrifices. La république, dans tout le reste, jouissait de ses droits, et la famille de Pisistrate avait seulement l'attention de placer quelques-uns des siens dans les charges'. » Ainsi, un fils d'Hippias fut archonte. Aini des arts, comme son aïeul dont il portait le nom, il éleva sur l'Agora un autel aux Douze i.
grands dieux et, dans le temenos d'A- =
pollon.ou enccinteconsacrée à ce dieu, |
un autre autel dont on vient derctrou- |
ver la dédicace sur les bords de l'ilissos. -|
■llipparque s'était fait l'ami d'Ana- t
créon, de Sîmonide de Céos el d'Ono- -^
macrilos, moitié poêle, moitié devin, qu'il chassa quand il l'eut surpris interpolant les prophéties de Musée. On lui attribue l'établissement de ces hermès qui ornaient les places et les car-
i ' < Simulacre arcliaïquo <le Dionysos, vu do prolil,
_^ i ' posé sur un antel à dunblo hase et paraissant serïir
"^tHÉ f J "^ ite fonlniup; devant l'anli'l, en eiïi'l, on voil un caii-
~> -^ lliare placé pour recueillir le liquide coulant de
tiennes'. l'orilice de la Tonlaine. Légende : AINIOK. Revers
d'une monnaie d'argent d'jEnos de Thracc. Au droit,
ligure une tétc d'hermés,
' Livre VI, chap. uv.
* D'après l'original, au musée du Lonvre. — L'iierrai-s est double : d'un côté est la lèle de Dionysos, de l'autre celle d'Ariane(!).
' D'après r'AOïgvafo*, VI, p. 110. Sur ce marbre, an lit l'inscription suivante (que cite Thucydide, VI, E4) :
6^xn 'Ai:iU,ii»û; HuOiou iv TC[j.ivii.
Cette insiTiption a été découverte au mois de mai 1877, sur la riie droite
(leruissos, au sud-ouesl de l'Olympiéion. La copie de Thucydide n'en diffire pas d'une lelln
L'inscription est écrite en caractères archaïques. C'est l'alphabet atlique, tel qu'il était employ
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refours, dans les rues d'Alhcncs, les bourgs de TAttique et le long (les roules. 11 y avait fait graver en vei^s de beaux préceptes de morale, tels que celui-ci : « Prenez toujours la justice pour guide, » et cet autre : <c Ne violez jamais les droits de l'amitié. » De sorte qiir l'étranger, à son entrée dans l'Attique, reconnaissait qu'il allait fouler une terre où la société civile était bien ordonnée et la culture de l'esprit en honneur. Un ancien compare le temps des Pisistratides aux jours de l'ûge d'or : « C'était le règne de Saturne, » est-il dit dans YUipparquey que l'on met à tort parmi les traités platoniciens; mais le mot n'étonnerait pas dans la bouche de Platon.
Un jour que les Pisistratides descendaient avec tout le peuple au Céramique pour offrir un sacrifice aux douze grands dieux, ils virent des suppliants assis sur les marches de l'autel : c'étaient des Plaléens. ils venaient implorer leur assistance contre Thèbes, qui aurait voulu accomplir en Béotie la révolution faite dans l'Attique au profit d'Athc^ nés, et devenir, comme elle, la métropole et le centre politique du pays. Les Pisistratides oublièrent leurs vieilles relations avec Thèbes pour saisir l'occasion d'étendre leur influence au delà du Parnès et d'assurer leur frontière de terre. L'armée qu'ils envoyèrent vainquit
les Thébains et scella entre Athènes et
Platée une alliance qui dura autant que
ces deux villes (519).
Cependant, de temps à autre, la tyran- Monnaie de piaiée «. nie se montrait. Cimon, le frère de Mil-
tiade, trois fois vainqueur aux jeux olympiques, parut, à cause de sa renommée, un citoyen dangereux : il fut assassiné. Ilarmodios ayant rejeté l'amitié d'IIipparque pour celle d'xVristogiton, citoyen d'une condition médiocre, le tyran s'en vengea lâchement. « Harmodios, dit Thucydide, avait une jeune
avant Euclide; il n'y a pas de lettres longues : 0 est employé pour Q et pour OV — E pour II — n est le signe de l'aspiration. L'autel des Douze dieux dont il est parlé dans le texte marquait le centre de la ville et le lieu où prenaient naissance les routes nouvelles qui reliaient Athènes aux dèmes de la campagne. Celui que nous donnons, d'après les MilUieilungen (les deutschen archàol. Instit. in Alhen, IV (i879), Taf. XX, a été découvert à Athènes en 1877, et provient également du Céramique intérieur. U est en marbre pentélique, et appartient encore à la bonne époque de l'art. Unit figures seulement subsistent, nous en donnons p. ^^ le développement : Zeus assis sur son trône et la main droite appuyée sur son sceptnî; derrière lui, liera; puis Apollon, la lyre à la main et Artémis; à gauche de Zeus est Atliéna, debout devant Démêler : celle-ci est assise sur un boisseau et tient des épis à la main. Suit Poséidon assis sur un rocher : devant lui se tient une déesse.
* Tète diadémée de Héra, à droite (peut-être la tête de la Junon de Praxitèle); dcrritre, ÏIAA (pourllAATAIEÛiX).!^. Le bouclier béotien. (Drachme.)
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s(cur : elle fut inviléc à venir porter la corbeille sacrée à une ii'lc, et, quand clic se présenta, on la chassa honteusement, on soutenant qu'on ne l'avait pas mandée et qu'elle n'était pas di^ne
Dcveloppcinent dc3 ligures de Tautcl des Uauic grands diciii.
Aulcl des Douic grands dieui. (Vov
de remplir une fonction réservée anx filles des premières maisons, ilaiinodios fut violemment irrité de cette insnlte, et Arislogitoii partagea son ressentiment. Ils firent avec d'autres ennemis des Pisistratides le complot de les assassiner, et attendirent, ponr l'esé-
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cution de leur dessein, la fête des grandes Panathénées, le seul jour où les citoyens se réunissaient en armes. Ce jour arrivé, Hip-
pias, avec ses gardes, rangeait le cortège dans le Céramique, hors de la ville; déjà s'avançaient poin^.le frapper Ilarmodios et Aristogiton, armés de poip|^ qu'ils tenaient cachés sous des branches de quand ils virent un des conjurés s'entretenir fai ment avec lui, car il se laissait aborder par Un^JiJe monde. Ils se crurent dénoncés et voulurent du Wjfifis se venger avant de mourir. Ils franchirent les portes, se jetèreat:p|is
Ilarmodios et Aristogiton *.
Meurtre d'IIippai^que*.
la ville et, rencontrant Hipparque dans l'endroit nommé Léochorion, ils le frappèrent à mort'. Aristogiton parvint à se soustraire aux
* Statère en électnim, de*Cyziqiie (Percy Gardner, Typa of the greek Coins, pi. X, 4). Les doux types monétaires représentant Hnrmodios et Aristogiton, que nous publions (TOye:^, ()age 456, une monnaie d'Athènes), sont sans doute les images de deux des nombreuse alltut*s (pi'on éleva aux tyrannicides après leur mort.
* Pointure de va^e, d'après VÀrchàologische Zeitumi, iSSô, Taf. XII. — Hipparque est entn» l(\s deux meurtriers, et l'un d'eux Ta déjà frappé de son poignard. Au revers sont reptésenlh trois spectateurs ; témoins du meurtn*, ils s'enfuient effrayés. Il n'est pas sans intérêt de rapprocher cette peinture du groupe de Naples : sans aucun doute le peintre coDDSÎssait l'œuvre de Kritios etdeNésiotès.
* Voyez, page 453, les statues eu marbre des tyrannicides, conservées au musée de ^'aples (d'après une photographie). — Les deux meurtriers s'avancent rapidement brandissant leurs poignards. On a reconnu dans ce groupe une copie de l'œuvre de Kritios et Nésiotès, reproduite sur la monnaie athénienne donnée p. 456. Le groupe de Kritios était en bronze et avait remplacé, sur le chemin qui montait de l'agora à l'Acropole, les premières statues
LES TYRANNICIDES (musée de Naples)
jrnrdes , tandis qu'ils tiiaiont Ilarmodios. Secrclemont avcrli dp, ce 4|iii venait de se passer, Ilippias, au lieu de courir à IVndi'oit où le meurtre avait été commis, s'approcha des citoyens armés qui escortaient ie cortège avant qu'ils eussent rien appris, et, composant son visage pour ne laisser paraître aucune émotion, leur ordonna de gagner, sans armes, un endroit qu'il leur montra. Ils s'y rendirent, dans l'idée qu'il avait quelque chose à leur communiquer. Aussitôt il lit enlever les armes par ses gardes et arrêter tous ceux sur qui l'on trouva des poignards. »
Artstogiton, suivant des l'ccils postérieurs, avant d'étiv mis à mort, fut a[ipliqué à la torture dénonça les plus eliers iuiiis du tyran, qui commanda de les égorger aussitôt. •< Kt qui encore? » demanda-t-il.
« Il n'y a plus que toi, reprit l'Athénien, dont je voudrais la mort ; du moins je t'aurai fait tuer ceux que tu aimais le plus. » Les Athéniens, pnurennoblirce premier jour de leur liberté, racontaient encore que Ix-éna, une amie d'Aristogiton, avait été comme lut torturée, que, de crainte de céder à la douleur et de trahir involontairement un de ses complices, elle s'était coupé la langue avec les dents et l'avait crachée au visage du tyran. Après la chute des Pisistratides les Athéniens lij,'iirt'rent Lééna sous la forme d'une lionne sans langue. Les Grecs, comme les Romains, aimaient à représenter un pcreonnage par l'olijel que son nom rappelait: telle est la stèle de Léon de Sinopc.
•'•li'viVs ^Kir le peuple atht-iiiAii aux tvrauuicides. Celles-ci élak'iil l'irutro d'Aiiténor : ciilevéï-s
(inrXt-nès peudaut les guerres Médiques, elles Turent restltm'-es nui AUiéuieiis par Alexandre.
' Bas-relief atliénieu eu marbre, d'aprf-s Le Bas et Waddiiigtou, Voyage airhéotorjique, pi. 7a.
(le Siiio|ie
tëd DE L'INVASION nOIUEXNK AUX GIERIIE.S MÉDIQCES (1104-4901.
Harmodios ei Arislogiton ii'avaieiil pas été |»oussés au ineiirlre pnr une pensée jioliliquc ; les Fisislratûles ne leur avaieni paru des Ivraiis qu'après qu'ils avaieni ressenti les eflets lie la lyrannie : le nteurli-e d'Ilipparque fut la vengeance d'une injure personnelle. Néanmoins les Athéniens lirent des deux amis les martyrs de la liberté; ils leur élevèrent des statues; ils accordèrent à leurs descendants des privilèges dont ceux-ci jouissaient encore au temps de Démosthène, et dans les fêtes, dans les festins, ils chantaient :
« Je porterai l'épce dans le rameau de myrte, comme firent Harmodios et Aristogiton, quand ils tuèrent le tyran et qu'ils établirent dans Athr-
ilannodioa et Arislogilon. ncs l'égalité- (Hevei-s d'une monnaie m • > n i- i
(l'AUiéncs)'. « Très cher Harmodios, tu nés point mort;
sans doute, lu vis dans les Iles des bienheureux. là où se trouvent, dit-on, Achille aux pieds rapides, et Diomède, lils de Tydée.
« Dans le rameau de myrte, je porterai l'épce, comme Harmodios et Aristogiton, lorsqu'aux fêtes d'Athéna ils tuèrent le tyran Hipparque.
" Toujours votre renom vivra sur la terre, très cher Harmodios, el toi, Aristogiton, parce que vous avez tué le tyran et établi dans Athènes l'égalilé. »
La légende du dévouement patriotique des deux amis s'établit si fortement, que Thucydide, Platon et Aristote' ne purent l'ébranler, et elle cul de terribles conséquences. La doctrine de l'assassinai politique gagna de proche en proche la Grèce, les pays barbares et Home. Tuer le tyran fut la vertu suprême; elle inspira lîriitus et elle inspire encore ceux qui cherchent à gagner, par un meurtre de i-oi, le renom menteur de héros de la liberté.
Depuis le meurtre de son frère (ol4), le caractère d'Ilippias sembla
n*3. — Le lion (Xi'iixi), sculpta dans le champ, Tait allusion au nom duniorl: AEÛN. De mémf . 011 sculptait un veau ((id^oç) snr la tombo d'uu personnage nommé Hosclios; un palmitr (çofvi^) sur ia lomlie d'un personnage nonimi' Pliènix. Pour Rome, voy. Hitl. da Rom., 1. 1. p. C7.
' ReviTS d'un ((^Iradraclune aihénien signé des deui magistrats : MENTQP el MOIXIQN- Un Toil, dans le champ, Â côlé de la chouette, les deux meurtriers s'apprèlanl à frapper Hipparque. (Beulé, op. cil., p. 7>ùj.)
* Thucydide, dans son histoire, au livre VI, 51); Platon, dans le BanquH, au discours df l'ausanias ; Arislote. dans sa PoUliqve, V, 10. Un déei-el de l'année 405 autorisa tout Athénien n tuer le citoyen qui aspirerait h la tyrannie, trahirait la république ou chercherait à renverser la constitution. Vov. Andocide, Sur h» mijtlêivt, 9j- Lycui^ue, Conin LéocmU. 126.
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rtianfi;)'. Devenu sombre et soupçonneux, il fit jiérir beaucoup de citoyens, accabla les autres d'impôts et resserra ses alliances au dehors. Sun frère Thessalos possédait Sigée, le second Miltîade tenait pour lui la Cbersonèse, il s'attacha encore, ou lui donnant sa fille, le tyran de Lanipsaque qui jouissait d'un grand crédit auprès du roi de Pcree. « Lui, Athénien, s'unir à un homme de Lampsaque! » s'écrie )i.,„nflicdoidcUmpsa<(HcV Thucydide dans son orgueil attiquo. La
prudence faisail taire l'orgueil. Ilippias avait cependant bien d'aulre.s amis, Lacédémone, le roi de Macédoine, Amynlas, et les Tliessaliensde Larissa; que pouvait-il craindre?
Les Alcméonides bannis par Pisisirate avaient fait, jiour rentrer de
Dur pélissiipic à Dciplics *.
force dans l'Atlique. une première tentative qui était restée infructueuse. Ils cherchèrent des alliés. Le temple de Delphes avait été
' Têle de Teinme a gauche, aiec des bouclM d'omillc^. i^. Partie anlérieurc d'un liip|x>carii|»ï ailé, galopant à droite. (Friedlinder el Sallet, op. cit., n* 37, p. 5fi.)
• D'.iprês le Tour du Monde, XT^WW, p. 117. Ce mursoulicnt, du cAt^ du sud. l.-t tprrasseoii sVIcrail le temple d'Apollon. (Voy. Foucart, Mémoire tur let rvinet et riiittoiie de Delphe», p 8"i Hsui?.) Le mur est presque euliérenieiit couvert d'inscriptions, surtout d'actes d'arfranchissi'ment. (Voy. E. Ciirtiiis, Anecdota Delphiea; Foucart el Wescher, Ingeriplion* recariltiet à Del~ fiAu ,- B. Oaussoullicr, dans XeBullelin deCorr. hellén., V (1881}, p. 597 et suiv.l
incendié en 548 : on ramassa de l'ai^eiU dans loule la Grèce pour le rebâtir, et les Uelphiens furent taxés pour leur pari à un quart de la dépense, évaluée à 500 talenls d'Égine {près de 2 millions de francs). Les Alcménnides firent marché avec les amphiclyons pour b reconstruction du temple, et dépassèrent de beaiii.e icmpie de Deipiics' *^°"P ''^"^ l'exéculion CB qui avait été convenu. Au lieu de construire le fronton en pierre, ils le Ijâtirent en marbre de Paros. Les Delphiens furent gagnés par coii)' générosité, et la Pythie ajouta à ses réponses, lorsque les Lacédcmonicns venaient la consulter, soit au nom de l'Ëlat, soit dans leur intérêt particulier, l'injonction de rendre la liberté à Athènes. I^< Spartiates étaient naturellement portés en faveur du parti aristocratique d'Athènes, représenté par les Alcniéonides, et hostiles, au fiui- Iraire, à cet esprit démocratique qui avait élevé les Pisistratidcs au pouvoir. En outre, ils n'avaient pas vu sans une secrète jalousie Irs progrès rapides des Athéniens sous Pïsistratc et ses fils, quoiqu'ils eussent fait alliance avec eux. Mais le dieu semblant les en dégag<<r. ils se décidèrent à envoyer par mer une expédition, qui débarqua au port de Phalèrc. Ilippias, allié de lii puissante ville de Larissa, en Tln-ssalie, avait reçu un secoui's de niilli' cavalieiï de ce pays, et il eut la pn''caution de dégarnir d'arbres et ili' haies les environs de Phalèrc. D<'s
Monnaie de Laiiss;! " 1^^ '^^ LacédémonicUS VOUlUFCIll
sortir dans la plaine, assaillis de taus câtés par les Thessaliens, ils furent rejetés sur leurs vaisseaux avec perte de leur chef et d'une partie de leurs soldats.
Cet échec accrut leur zèle, ils avaient maintenant une déraile à venger. D'ailleurs, à leur tète se trouvait un chef hardi, le roÈ Clècimène, à qui pesaient, tant qu'il restait à Lacédémone, la surveillancf des éphores et le rèle subalterne de la royauté Spartiate. Il aimait \:\
' Temple d'Apollon, à Delphes, vu de Irois quarts. Les colonnes sont des caryatides; sur !•' rroiitoii, l'image de l'omphalos ; sans le portique, la statue du dieu qui s'appuie sur un ci|q><'. ïtonnaie de bronze à l'effigie de l'impératrice Faustiue mère iBiil. Mut., Calai., pi. IV, fi. Central Greece.)
' Tète de la nymphe Larissa de face, les clieveui ^chevelés et portant un colliiT ii. AtPlSIAiaN. Cheval bridé, à droite. Didrachme. (Friedlândor et Sallet. Miin/MHiul, »• 198, pi. III.)
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f!:uerre, qui lui rendait le commandement; il venait d'humilier Argos' fl souhaitait d'humilier encore une domination qui, depuis quelques années, faisait trop parler d'elle. Au bout de ces entreprises et de ces succès, il entrevoyait certainement une dernière victoire, celle qui abattrait devant lui les éphores et la constitution de son pays. Il mena donc une nouvelle armée contre Athènes. Cette fois, l'altaque, dirigée par terre, eut un meilleur succès; les Thessaliens furent battus et Athènes assiégée. « Les tyrans, dit Hérodote, s'élaient réfugiés derrière le mur pélasgique, et les Lacédémoniens, n'étant pas en état lie les y forcer, n'avaient nulle intention
d'entreprendre un siège contre des ennemis pourvus de provisions de toute sorte. Il songeaient même à se retirer, après un blocus de quelques jours, lorsqu'un événement imprévu amena la ruine des Pisistralides. Htp- |)ias, pour mettre ses enfants à l'abri de lout événement, voulut les faire embar- Monnaie de sigéc».
cjuer; ils tombèrent aux mains de l'ennemi, qui ne consentit à tes rendre qu'à la condition que leur père sortirait de l'Altique dans cinq jours. H s'y décida (510), et se relira à Sigée avec ses trésors et ses principaux partisans. »
m. - CLISTUËNËS (510).
Avec les Alcméonides l'influence des Spartiates et l'esprit de leurs institutions semblaient devoir rentrer dans Athènes. Mais à la tèlc <les émigrés revenus était un homme qui, dans l'exil, avait beaucoup appris, Clisthénès petit-fils du tyran de Sicyone et le vrai fondateur de la démocratie athénienne. Hérodote fait de lui un ambitieux, qui, trouvant un rival dans Isagoras, un des plus riches et des plus nobles
' Voy. ci-dessus, p. 356.
* CïTalier armé de la lance. ^. TpWKA. Femme h saloileUe.elle se regarde dans un miroir H tieut dans la main gauche une casselelle. (ïonnale d'argent du musée de Berlin.) Trikka possédait un temple d'Esculapç regardé comme lu plus ancien et le plus fameux sanctuaire du dieu. (Strabon, VIII, 15, p. 574.)
' Tète casquée de Minerve, de face. ^. ZITF, (pour £]^EQ^). Double chouette à une seale tcle;dans le champ, le croissant. (Bronie du Cabinet de France, u* 18il.
UQ I)K L'INVASION DOIUKNNE AIX GLERUES MÉDHJIHS (ilU4-4î)0).
TesstM'c de la tribu Éreclifhéide*.
Tessêrc de la tribu Aigcidc'.
ciloyens d'Athènes, résolut de s'appuyer, comme Pisistrate, sur le pelil peu|)le et de détruire rinfluence des nobles en brisant les liens de la
clientèle qui retenaient dans leur dépendance une partie de la population \ Peutêtre ne lit-il qu'exécuter une patriotique réforme comme celle qui avait été entreprise un peu plus tôt à Home par le roi Servius, le mélange des anciens et des nouveaux habitants. Solon, en effet, avait conservé les anciennes Iribus qui,
étroitement fennées par des liens religieux, refusaient, malgré les facilités données par le législateur, de s'ouvrir pour recevoir les étrangers établis en grand nombre dansTAltique. L'oppression, qui avait pesé sur chacun, rapprocha tous les rangs, confondit les origines, et la révolution était sinon faite, du moins préparée dans les esprits, (piand Clisthénés raccomplit.
Xommé archonte éponyme, Clisthénés abolit les quatre anciennes tribus et les remplaça par dix tribus nouvelles, Tcssère de la dont Ics héros éponvuics eurent leurs statues dans VÂgora tis*" <*' ^"** ^^ Parthénon. Chacune corhprit dix dûmes, plus tani
davantage, car Strabon en compte jusqu'à cent soixantequatorze, et on en a trouvé cent quatre-vingts. Les dèmes d'une même tribu n'étaient pas nécessairement dans le même canton. De quatre dèmes, par exemple, qui entouraient le Pirée, trois appartenaient à autant de tribus différentes. Il en résulta cet avantage que la tribu, ne ri^préseutant pas un seul intérêt territorial, ne devint jamais le foyer d'une faction politique. Chaque dème, administré par un démarque, avait son registre de citoyens ou démotes, ses assemblées,
' Tlincydide, apivs avoir raconté (liv. H, 15-18) la destniclioii dfs divers Étals de TAttiqu»? par Th(Vsée (voy. ci-dessiis, p. 564), ajoute : « Mais, môme après celte coiiceiilration du gouvernement, la plupart des anciennes iamiUes et de ceUes qui se formèrent eiisuile, continuèrent à habiter au sein de leurs domaines et à vivre entourées de tous leurs serviteurs dans les lieux où elles avaient toujours vécu, et où se trouvaient leurs sancluairps particuliers, et pour ainsi dire leurs pénates domestiques. Quitter ces demeures luMvditaires et changer de canton, c'eut été pour eux quitter la patrie. »
* Cêrès tenant un épi et un canthare ; dans le champ, la tète du Soleil nidiée. iÇ. EPEXB. Tréiued et thyrse. (Plomb. — Voy. Bull, de Corn hellén., VIII, pi. I, 1(>.)
•• Airi:iS. â. Tête du Soleil radiée. (Plomb. — Voy. Bull, de Corr, hellén,, VIH, pi. 1, 15)
*'AIAN, autour d'un vase et de deux cYr/fl</*(w (Plomb. —Soy^BnlL de Corr.* bellén., VIII, pi. J, 12.)
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ses revenus municipaux, ses dieux et. ses fûtes. Les liiies étaient inscrites ù ta phratrie el non pas an dème'.
Les phratrietf subdivisions des tribus anciennes, ne subsistèrent que pour les affaires civiles et religieuses. Les droits politiques dérivèrent (le l'on^anisalion nouvelle ; nul ne put avoir les privilèges du citoyen sans être inscrit dans un dème. Ce cliangcment transformera le peuple athénien, qui sera animé d'un esprit nouveau. Uislliénès l'a soustrait à l'influence que les nobles se transmettaient comme un héritage, dans leurs phratries ou dans leurs yî'vn, et qui restait de génération en génération, dans les mêmes maisons, .auparavant l'unité polilîque était le génox., composé de riloyeiis liés les uns aux autres par les traditions et la religion, et placés sous l'influence de chefs héréditaires; depuis Clisthénès ce fut le dème, composé d'hommes réunis seulement par la communauté (tes intérêts, la proximité des iloiiiaineset sous la seule influence (lu patriotisme. Pour prendre le '^lf^
langage politique moderne, ce n'é- ^, . ■ , /■ t^
lait rien de moins que l'établisse- -^J^'
mont du SUlTrage universel. Ix ci- Jeune nilc si«cque(atbénieiinc?|'.
loyen qui changeait de domicile
restait attaché au dème où il était inscrit : ainsi fera Rome pour les
membres de ses tribus'.
l/augmentation du nombre des (ribus fit augmenter le nombre des si'nateui's. De 400 on les porta à 500, de manière que 50 membres
' Sur l'orgaiiisatiou des dêmes, voyez B. 1 1 ans saiil lier, la Vif manidpale en Allique, 1881.
* SlatupUe eu bronze du Cnhiiicl de France (Cjlnlogiie, ii' 3060).
' Ibns un procès, l'autour d'un discours allribuê à Démos llir ne produit sept lémoiiis dont M sont inscrits dans six dèmes difi'érpnts {Contre Nàère, 71). On voit comme le -jiwt, l'ancienne unité politique et religieuse, était brisé.
Tessère se rapportant aux prytaues*.
portant aux prytanes'.
fussent désignés dans chaque tribu, peut-être dès ce moment par la voie du sort*. Ce sénat, délégation du corps des citoyens, dut siéger tous les jours, les jours de fête exceptés. Chaque section, à son tour,
était en permanence durant un dixième de Tannée, et ses membres, nourris pendant ce temps aux frais de l'État, portaient le Tessère se «^ nom de prytanes. La section se subdivisait elle-même en cinq commissioiçis. Chacune, durant sept jours, présidait le sénat sous la direction d'un de ses membres, appelé épistate, dont elle tirait le nom
au sort. L'épistate gardait les clefs de l'Acropole et du trésor, ainsi que le sceau de l'État. Mais ses fonctions ne duraient qu'un jour. Les autres sénateurs pouvaient siéger avec les prytanes, et il n'y avait de décision valable qu'autant qu'un sénateur au moins de Hoplite combattante chacunc dcs ucuf autrcs tribus avait pris part à la
délibération des prytanes. Ainsi, les représentants de
chaque tribu avaient, à tour de rôle, la direction du gouvernement.
L'assembhée du peuple fut désormais réunie quatre fois par pntanie
(espace de 35 à 36 jours), davantage s'il était nécessaire, sur la convocation du sénat ou des généraux, et sous la présidence des prytanes dont le chef ou épislale indiquait les questions sur lesquelles l'assemblée votait.
Les quarante-huit naucraries furent portées à cinquante, de sorte que l'Attique fut divisée en autant de districts de perception financière. Les héliastes formèrent dix tribunaux*, et la même division prévalut dans la plupart des corps publics, sauf dans le collège des archontes qui restèrent au nombre de neuf, nommés peut-être à l'élection, et non pas encore désignés par le sort, comme ils le seront certainement plus tard quand ils auront perdu
* Sur cette question, Toyez ci-dessous, chap. xix.
* Tète barbue à droite. ^. DPYT. en monogramme. (Plomb. — Voy. Bulletin de Corr. hellén., Vm, pi. I, n' 5.)
^ En monogramme HP. Amphore. (Plomb. — Yoy. Bull, de Corr, hellén.^ YIH, pi. I, n* 6.)
* Sur une monnaie d'argent d*Aspendus de Pampliylie. Au revers, la légende Ein. et un lion avec la triquétra. (Percy Gardner, Types^ pi. IV, 29.)
B Sur une monnaie d'argent de Gela de Sicile. Au revers, la légende fEAAS et ravaul-cor|>3 d'un taureau à tète humaine. (Percy Gardner, ibid,, pi. U, 12.)
* Voyez p. 399.
Cavalier combattant '.
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les plus importantes des prérogatives que Glisthénès leur avait laissées'.
La nouvelle oi^anisation fut aussi une organisation militaire : cliacune des dix tribus avait ses hoplites, ses cavaliers et son général: chaque naucrarie fournissait une galère et deux cavaliers pour la garde
Jpuiic covalior*.
lia pays'. Le troisième archonte ou polémarquc conserva voix et autorité prépondérantes dans le conseil de guerre. Les généraux ne restaient qu'une année en charge; mais leurs fonctions s'accrurent avec ta démocratie. Xu temps de Périclès, les archontes seront réduit'^
' Schœmaiin, cliap. m, § 5, et Grote, cliap. im, croieiil que les archontes furent llrva nii sort àèa le temps de Clislhéiiès. Les anciens ne nous fouruisscut point de date pour ce changement que jo crois pou?oii' reporter an temps d'Aristide et d'fCpliialte. Voy. ci-dessous.
* Bronie de 1j collection Gréau, d'apri'S l'original nouvellement acquis au musée du LoiLïre. Q provient de l'Italie méridionale.
* Dans la guerre contre les Cginèles, Alhènes ne put leur opposer que 50 galères Touruies par les Naucrares. (Ilérodolc, VI, BS.)
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à faire la police de la cité et à préparer le jugement des procès, tandis que les généraux, ou stratèges, dirigeront non seulement les affaires de la guerre, mais encore toute la politique étrangère*.
On attribue aussi à Glisthénès l'établissement de l'ostracisme, qui fut l'application à la politique d'une idée religieuse. On a vu qu'unr des croyances les plus invétérées des Grecs, était celle qui représentait la divinité comme envieuse des prospérités humaines, et que celte jalousie était un mélange de crainte et d'orgueil. Les poètes avaient tant de fois répété que renverser ce qui s'élève trop haut était une vengeance divine, que le peuple à son tour eut contre ses grands hommes l'envie qui d'ailleurs se trouve au fond du cœur de toutes les foules. A Athènes, chaque année, durant le sixième mois, la question suivante put être débattue dans le sénat et par-devant l'assemblée : « La sûreté de l'État exige-t-elle qu'il y ait un vote d'ostracisme? » Si cette nécessité était reconnue, le peuple était appelé à voter. On ne lui désignait aucun nom; il écrivait lui-même sur une coquille enduite de cire (è'jTpxxov) le nom du citoyen qu'il jugeait utile d'éloigner de la ville, pour maintenir la commune égalité el prévenir toute tentative d'usurpation. Le vote était secret, les archontes faisaient le recensement des suffrages. Le citoyen désigné par la majorité était banni pour dix ans. Sa considération n'en souffrail pas; ses biens n'étaient point confisqués, comme ils l'étaient poulies bannis, il en gardait même la jouissance. Depuis Glisthénès, dix citoyens furent soumis à cette mesure de haute police : Hipparchos, un parent des Pisistratides ; Alcibiade, Mégaclès et Gallias, trois chefs de puissantes et ambitieuses maisons; Aristide, Thémistoclc et Cimon, trois grands citoyens; Thucydide l'Ancien, un chef de faction: Damon, un des maîtres de Périclès; et llyperbolos, un démagogue vulgaire; après lui, l'ostracisme tomba en désuétude.
Gette institution a servi de texte à beaucoup de discussions. Phitarque est bien près de la condamner, mais Aristote l'absout*^ Elle lui paraît être un moyen de maintenir l'État dans ces rigoureuses proportions qui ne permettent à personne de s'élever outre mesure dans la cité. « Le peintre, dit-il, ne laissera pas dans son tableau un pied disproportionné, fiit-il admirable, et le chef du chœur forcera la plus
* Voy. Ilauvette-Bcsnault, Les stratèges athéniens, 4885.
* Plularque, Aristide^ VU; Aristoto, Politique^ liv. m, chap. ix. L'ostracisme eiisla aussi a Syracuse (le pétalisme), où il fil du mal, parce qu'il ne fut pas réglé (Diodore, Xi, 87), el à Ai*gos (Aristote, Politique^ liv, V, chap. m.)
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belle voix à se tenir à Tunissoii des autres. » On dit qu'Athènes sortait, quand elle l'établit, d'une tyrannie odieuse; que le nouveau gwivernement n'avait pour se défendre aucune force armée; qu'enfin la liberté, tant de fois violée depuis Solon, étant devenue soupçonneuse, tout citoyen qui grandissait trop lui semblait justement à craindre; mais que ses craintes mêmes étaient un hommage : elle honorait alors qu'elle frappait. L'ostracisme était comme le sceau des {{randes renommées. Au jugement d'Aristote ajoutons celui d'Aristide : « Il n'y a, disait-il, qu'un moyen de rendre la paix à la ville, c'est de nous jeter, Thémistocle et moi, dans le barathron^. » Athènes fut plus sage, elle se contenta d'éloigner l'un des deux rivaux. Thémistocle, délivré de cette lutte de chaque jour, fut plus libre de servir sa patrie : il sauva Athènes. Aristide, revenu plus tard, l'honora par ses vertus.
Montesquieu a dit : « Il y a, dans les États où Ton fait le plus de cas de la liberté, des lois qui la violent contre un seul, pour la garder à tous.... Cicéron veut qu'on les abolisse.... J'avoue pourtant que l'usage des peuples les plus libres qui aient jamais été sur la terre me fait croire qu'il y a des cas où il faut mettre pour un moment un voile sur la liberté, comme l'on cachait les statues des dieux*, w
Montesquieu a peut-être raison pour les petites cités de la Grèce, et tous les gouvernements modernes qui exilent même des enfants sont de son avis. Mais Cicéron n'a point tort lorsqu'il demande que, dans un grand État, il n'y ait point de loi faite pour ou contre un particulier, ne privilégia inroganto^. On serait même autorisé à soutenir que ces sortes de lois qui blessent la justice puisqu'elles ne s'appliquent pas à un délit déterminé, n'étaient point nécessaires à Athènes. Pour un vote d'ostracisme, il fallait 6000 votants, c'est-à-
' Profonde cavité dont les flancs étaient hérissés de rocs en saiHie et où Ton précipitait les criminels, comme à Rome on les jetait du haut de la roche Tarpéienne. Le barathron ou orugma était situé dans le dème Kéiriade. (Harpocration^ s. v,, et le Scholiaste d'Aristophane, sur Pluùu, 431 .)
* Eêpril des lois, liv.XII, chap. xix. l\ dit ailleurs, xxvi, 17 : « L'ostracisme prouve la douceur du gouvernement populaire qui l'employait, n Et xxix : a l\ fut à Athènes une chose admirable. » — Les Anglais ont bien pire que l'ostracisme, le bill of attainder, qui envoya Strafford et tant d'autres à l'échafaud.
' De legibus, 111, 4. Ces mots sont la traduction d'une loi athénienne. Cf. Démosthène, Contre Tmocralès, 59; Contre Slephanos, II, § 12, et Andocide, Sur les èhjstères, § 87-89. Le Scholiaste d'Aristophane, sur les Chevaliers, 855 ; Pollux, VIII, 15. Grote et divers érudits disent qu'il fallait 6000 suffrages contraires, ce qui suppose une assemblée bien plus nombreuse qu'Athènes n'en eut peut-être jamais. Plutarque (Arist,, 7), Boeckh, Wachsmuth, etc., pensent qu'il suflisait de la majorité qui se formait parmi les 6000 votants; je suis de cet avis. Sur le petit nombre des assistants à l'assemblée générale, voyez notre chapitre xn.
dire une réunion du peuple entier. La majorité qui décrétait Texil étant celle qui faisait la loi dans l'assemblée et la justice dans les tribunaux, on pouvait attendre sans péril qu'il se produisît un acte coupable pour en frapper l'auteur. La preuve que cette inslitulion fameuse n'avait point, ou n'eut pas longtemps, l'utilité que de grands esprits lui ont reconnue, c'est qu'elle ne dura pas. L'ostracisme cessa d'être applique à partir de 417, au moment où la démocratie athénienne aurait eu grand besoin d'avoir des garanties contre les audaces d'Alcibiade.
IV. ~ INTERVEiNTION DE LâCÉDÉMONE
Le clergé de Delphes, dévoué aux Alcméonides, avait sanctionné les réformes de Clisthénès, en désignant les dix héros éponymes des nouvelles tribus. Leurs statues furent dressées sur l'Acropole, et Minene eut, pour gardiens de son temple, les représentants divins de la cité. Mais l'aristocratique Lacédémone, en ramenant les Alcméonides à Athènes, avait cru renverser un tyran et fonder une oligarchie. Trompée dans son attente, elle accueillit les plaintes d'Isagoras, dont Cléomène avait été l'hôte pendant qu'il assiégeait la citadelle', et un héraut vint réclamer le bannissement de Clisthénès, comme membre d'une famille souillée. Clisthénès ne se sentit pas assez fort pour résister et sortit d'Athènes. Cléomène y arriva, chassa sept cents familles que lui désigna Isagoras, supprima le conseil des Cinq-Cents et voulut donner tout le gouvernement à trois cents citoyens de la faction oligarchique. Le sénat, refusant de céder à la violence, appela le peuple à sauver les lois, et les conspirateurs, qui s'étaient emparé de la citadelle, y furent assiégés. Cléomène essaya vainement de gagner à sa cause la prêtresse de «Minerve; elle l'arrêta lorsqu'il parut au seuil de la cella pour interroger la déesse : « Étranger lacédémonien, lui cria-t-elle, recule et ne pénètre pas dans le sanctuaire; il n'est pas permis aux Doriens d'entrer ici. » Il tint deux jours; le manque de vivres le força de capituler, et Isagoras s'échappa avec lui. Mais ceux qui l'avaient soutenu furent condamnés comme traîtres et exécutés. Pour la seconde fois, Athènes chassait la tvrannie et se relrempait dans la liberté. Elle y trouva une force nouvelle.
* On croyait même que Cléomène avait mis dans ses intérêts la femme d7sagoras. (Hérodote, V, 70.)
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Elle en avait besoin, car le péril était grand. Cléomène amassait une armée et allait cntrainer Sparte à une guerre ouverte. Chalcis, Égine, jalouses de la marine naissante des Athéniens, voyaient avec joie l'occasion de la détruire; Thèbes, celle de se venger : Ilijjpias se croyait déjà rétabli. Clisthénés lenta une démarche hardie.
Son père avait dû une partie de ses samah de ciiuid»<.
richesses à Crésus, il tourna comme lui
les yeux vers Sardes et sollicita l'alliance du gouverneur de cette ville. Le Pci-se Arlapherncs ne connaissait d'autre alliance avec le
grand roi que la soumission à ses ordres; il demanda aux envoyés de Clisthénés l'hommage de la (erre et de l'eau. Le peuple, moins facile que ses ambassadeurs et peut-être que son chef, à qui cette aventure coûta son crédit', rejeta le traité, mais s'arma. Cléomène
« Tèlc (liad^méo de Chalcis. à droite. H. XAAKI (X«lx.Sin>v) SrENF.ill (MEvttii;io(, nom do magistrat). Aigle lultanl contre un serpent. (Monnaie d'arseiit du Cabinet de France.)
• Peinture sur une ninphore panalliénaïque, d'apK-s 0. Jalin, De antîqutKimû Minm-nx nirmdarrit Alticù, Taf. II, 1. —En avant de la slaliie d'Alhéna Promachos. se dresse l'aiilel. Viennent la TÎctime et les trois personnages qui offrent le sacrifice : devant eux est la pi-i^tresse d'Atliéna qui, des branches a la main, asperge l'aulel.
> A partir de ce moment, il disparaît de l'histoire. On ne sait s'il ne fnt point banni par l'ostracisme à la suite de cette fausse di'niarche; Élien {Hitloriie Yarite, XUI, 25) faflirme.
408 DE L'INVASION DOIllESNE AUX GUERRES MÉDIQUES (1104-490). arrivait et allait attaquer du côté d'Eleusis, tandis que les Béotiens, réunis aux Chalcidiens. prendraient l'Altique à revers, du côté du nord et les Éginètes sur le littoral.
I.es Athéniens coururenl à l'ennemi le plus dangereux, au-devani de Cléomène. « Les armées, dit Hérodote, allaient engager l'action, lorsque les Corinthiens, reconnaissant les première qu'ils faisaient une guerre injuste, changèrent de dessein et se retirèrent. Leiit
exemple fut suivi par Démarate, second roi de Sparte. Son dépari entraîna la retraite de toutes les troupes. Ce fut' cette dissidence qui motiva la loi par laquelle il est défendu aux rois de Lacédémonc de se trouver tous deux en même temps à l'armée. »
Corinthc avait fait défection, non par amour pour Athènes, mais par jalousie contre Égine, sa rivale, que cette guerre aurait Tait grandir, et Démarate, qui n'avait nul souci d'Athènes, s'inquiétait beaucoup de l'ambition de Cléomène. Débarrassés des Spartiates, les
Cli«llipn<'5 avait-il préparé, pour lui-même, une tyrannie populaire! On le dit : mais le^ fail^ ne le démontrent pas, el, sans eux, personne n'a le droil de prétendre que le grand réformnleur nVlait qu'un ambitieux vulgaire.
■ D'après le Tour du Monde, XSXU, p. 33. — La roule descend vers le golfe d'Ëleusb : l'antienne voie Sacrée inclinait davantage sur la droite. A l'horizon, à gauche, on voit les monts
Athéniens tombèrent sur les Béotiens avant l'arrivée des gens de
Chalcis; ils leur tuèrent beaucoup de monde, firent 700 prisonniers, et le même jour débarquèrent en Eu-
,bée, où ils remportèrent une si com- ■■''''^^S^.
plèle victoire, qu'ils purent envoyer ' U^ B^ \
dans l'ile 4000 colons ou clérouques i R^ ^i J
. entre lesquels furent partagées les \^ J^
terres des plus riches habitants de
j,, 1 ■ il j- » .u • J Houiiaie ai'chaïque do Corinihe '.
Chalcis. Gardienne pour Athènes du
détroit de l'Euripe, cette colonie contribua beaucoup à la grandeur de sa métropole, par les ressources qu'elle lui procura, soit en blé, soit en chevaux, et par l'influence qu'elle lui donna dans l'Eubèe (507). La démocratie inaugurait glorieusement son avènement par deux importantes victoires gagnées en deux jours. Les Athéniens n'en avaient pas tant fait durant les cinquante années qu'avait duré la tyrannie. Aussi en conçurent-ils un juste sentiment d'orgueil. Ils avaient bon nombre de prisonniers et les gardèrent
quelque temps enchaînés. Avefc la dîme """"'^^ ''^ ^^''""- '" ^"'^'■ de la rançon de 2 mines par tète {200 francs) qu'ils en tirèrent, ils (irent exécuter un quadrige d'airain qui fut placé dans les Propylées et consacré à Minerve. Il portait cette inscription, qui, par sa fierté, annonçait les héros de Marathon ; « Les enfants d'Athènes ont dompté les peuples de Itéotie et de Chalcis; ils ont humilié dans la prison et les fers l'insolence de leurs ennemis. » On conserva les chaînes des captifs dans l'Acropole; Hérodote, qui les y vit, ajoute : «Depuis cet événement, Athènes ne cessa de s'accroître, et sa prospérité a prouvé, chez elle, comme partout ailleurs, les avantages d'un État où chacun jouit des mêmes droits. En effet, tant que les Athéniens furent soumis aux tyrans, on ne les vit pas supérieurs dans la guerre aux peuples qui les environnaient; mais ils les surpassèrent du moment qu'ils eurent brisé la tyrannie. Pour un maître, ils n'avaient jamais eu le désir de s'illustrer; devenus libres, ils le voulurent et ils y réussirent, parce qu'alors chacun travailla pour soi-même. »
* Pégase bridé, volant ii gauche; dessous, le koppn, initiale du nom de Corinihe. ^. Carré crcui. (Argent. — Voy. Friedlânder, n* 21, pi. I, p. 55.}
■ Bouclier béolien. Sj. kAlQK, nom d'un magistrat. Amphore. (Honnaie d'arf^nt du Cabinet de France, n* 439,)
470 l)E L'nVASION DORliiNNE ALX GUERRES MtDIQUES (1104.4901. A côté de ces trophées de la victoire s'élevèrent ceux de la liberté. Sur la voie Sacrée qui montait à l'Acropole, où maiDlenanl les dieux seuls résidaient, on dressa les statues d'Harmodios et d'Arislogiton, qui disaient à tout citoyen allant adorer les divinités poiiades: « Il est beau de tuer un tyran. » Athènes et la Grèce Si' complurent dans ce sentiment farouche ot le transmirent aux meurtriers de César, ou du moins au plus honnête d'entre eux, à Brutus. Cependant les Béotiens, pour réparer Liii.wi monèmoniie (lÉgine '. l*^""" désastre, avaient demandé le secours des Éginètes, en se iondant sur celte raison que Thèbes et Égino, filles du lleuve Asopos, qui avaient donné leur nom aux deux cités, étaient sœurs. A cet argument, les Éginètes répondirent d'une façon tout aussi mythologique : ils envoyèrent les statues des héros Éacides au camp des Béolieus. Ceux-ci n'en fureni pas moins battus et sollicitèrent un secours plus humain. Comme il y avait entre Athènes et Égine une vieille querelledont nous parlerons bienidl, les Kginéles se décidèrent à profiter des nouveaux embarras d'Athènes; pendant quelesThcbainsaltaquaient parle noi'd, ils armèrent une escadre et pillèrent les côtes, avant même d'avoir déclaré la guerre. Athènes prépara aussitôt une grande expédition contre Égine, mais les nouvelles qui lui vinrent du Péloponnèse l'empochèrent de s'engager plus avant.
Lacédémone, toujours attachée bien plus à des intérêts qu'à dos principes, venait do se décider à défaire ce qu'elle avait fait, à rétablir Hippias qu'elle avait renversé. Elle avait découvert la ruse
Soiinaie ai'diaiiiuG <l'r.giiic
' Sur la face, In tortue. Au revers, carrf creux. Ce iingol, qui offre n peine Taspoct mo niHirurmo, représente la première monnaie grecque d'argent. (Colleclion de Luynes, auOaliiiiel (Je France.)
* Celle monnaie, au type de la tortue et du cari^ creux, est un spécimen du monnaynpi* di' l'nrgent dans sa transformation. (Cabinet de France.)
3 La tortue. Beau style. ^. Carré crcui dans lequel on voit un dauphin et les lellres Air (Aî-fiïi):îùv). (Cabinet de France.)
dont s'étaient servis les Alcméonides pour suborner l'oracle de Delphes et provoquer l'expédition de Cléomène. Il lui pesait d'avoir été prise pour dupe, « et de plus, dit crûment Hérodote, elle pensait que l'Atlique, libre, deviendrait capable de balancer sa puissance, tandis que, courbée sous le joug, elle resterait nécessairement faible. » Hippias fut appelé de Sigée à Sparte, et les magistrats proposèrent aux alliés une grande expédition pour le ramener dans l'Attique. L'assemblée se tenait à Sparte même (505). Ces députés d'États libres écout;*Tent d'abord en silence l'étrange proposition de se- Monnaie d%iiic*. courir un tyran. A la fin, l'un d'eux, le Corinthien Sosiclùs, se leva. Il rappela les maux que la tyrannie avait infligés à sa patrie et aux autres cités, reprocha aux Spartiates d'aller contre leur propre histoire et déclara que jamais les Corinthiens ne contribueraient à rétablir un gouvernement dont ils avaient eux-mêmes tant souffert. La plupart des alliés se rangèrent à cet avis. La ligue qui se formait fut tout à coup dissoute, et Hippias retourna tristement à Sigée. Il justifiera Sosiclès, en ne cessant de solliciter des Perses une armée qui lui permît de replacer sa patrie sous le joug et de mettre la Grèce aux pieds du grand roi.
Nous venons de voir Athènes, après bien des troubles et des révolutions, entrer rapidement dans les voies démocratiques et devenir ce que Selon avait voulu qu'elle fût, une réunion de citoyens au milieu desquels ni familles, ni corporations, ni castes n'avaient de droits particuliers et héréditaires. L'égalité devant la loi, la sécurité des biens et des personnes, le libre accès aux charges, aux tribunaux, à l'assemblée générale; des lois écrites qui empêchaient l'arbitraire; un domaine public qui appartenait vraiment au public, puisque le produit des mines, par exemple, était partagé entre les citoyens, quand la cité ne le réclamait pas pour ses nécessités ; mais la direction des affaires réservée aux riches, parce qu'ils avaient plus de loisir, et qu'ils pouvaient, au besoin, faire de plus grands sacrifices; et, avec toutes ces nouveautés, le respect des grands noms, des vieilles familles et de l'ancienne religion du pays; de sorte que tout lien avec le passé n'étant point brisé, l'État ne pouvait se précipiter témérairement vers un avenir inconnu, et que la noblesse athénienne restait l'ornement et la force de la cité, sans être pour elle une menace et un péril. Voilà
* Deux dauphins nageant en sens contraire. Au revers, un carré creux. (Monnaie d'argent du Cabinet de France.)
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quelle était l'Athènes de Solon et de Clisthénès, un gouvernement qui poussait à la libre expansion des facultés de chacun et au dévouement absolu de tous pour la grandeur commune'.
Et cotte grandeur commençait. L'ordre une fois établi au dedans, la république avait bien vite grandi au dehors et était devenue en peu
Atliéna et le Peuple alhéiiicn*.
de temps assez redoutable pour exciter l'envie de la toute-puissanle Lacédémonc. Plusieurs peuples, plusieurs aristocraties, se sont ligués contre elle. Dans le but d'arrêter ses accroissements, Sparte essaye
' C'est l'opinion d'Hérodole, V, 78, et de Thucydide, I, 17, 18.
* Bas-relief servant d'en-léte aux comples des trésoriers d'Alliéna, de l'année 410/409; au musée du Louvre. — A droite et à gauclie de l'olivier sacré de l'Ërechthéion, se tieiineiil Athéna, armée de la lance, et le Peuple alliénien, appuyé sur un sceptre. Le Peuple est de même taille que la déesse et tient de la main droite une des branches de l'arbre. On a touIu reconnaître dans celte scène Athéna conrianl t'ohvier sacré au roi ËrechLhée, mais nous avons déjà rencontré le Peuple sur des bns-reliers analogues {vof, ei-dessus, p. 401), et l'olivier ne sert ici qu'à désigner le lieu de la scène, qui est l'Acropole
des moyens les plus contraires : tantôt elle chasse les tyrans; tantôt elle les ramène ; rien ne réussit. Athènes triomphe de tous les efforts : semblable à un arbre vigoureux dont on tâche vainement de comprimer la sève et d'énerver les rameaux qui vont porter ensemble, comme sous les climats bénis, des fruits et des fleurs. .
Sparte n'aurait pas sans doute renoncé à sa haine jalouse, si un fçi-and événement n'avait tout à coup commandé aux Grecs l'oubli de leurs injures et l'union : nous touchons aux guerres Médiques. Avant de les raconter, il faut que le monde hellénique s'offre à nos yeux dans son ensemble et sa variété. Nous allons parler des petits États (le la Grèce et des nombreuses colonies qui furent la première cause du grand conflit où l'Asie et l'Europe se heurtèrent, et depuis lors n'ont plus cessé de se mêler.
' Tète en m»rbre de Paros découverte sur l'Acropole d'Alhènes en 188"); d'après l'E^pri^itsi; jp/itoXayii^, 1883, pi. VI. — Le marbre ëlail rehaussé de couleurs, dont il reste des tracts nombreuses sur les yeux, sur les boucles d'oreilles, sur le diadème.
tète d'AUiéna'.
ÉTATS SECONDAIRES DU PÉLOPOiNKÈSE
Les petits États de la Grèce sont en nombre considérable. Chacun d'eux eut son histoire, puisqu'il eut sa vie propre, mais cette hisloirc est fort imparfaitement connue. Du reste, elle n'est, en général, pour le mouvement intérieur, qu'une répétition de ce qu'on a vu à Athènes et à Sparte; pour le mouvement extérieur, elle se trouve aussi liée, le plus souvent, à celle des deux républiques principales. Nous ne voyons qu'un fait commun à tous ces petits peuples, la lente révolution qui les mène de la royauté, telle qu'Homère nous la montrait, à l'aristocratie que ça et là des tyrans renversent pour céder, à leur tour, la place à la démocratie que Thucydide et Hérodote nous dépeignent.
Le gouvernement de l'âge héroïque, avec ses rois descendants des dieux, avec son sénat de nobles, leur conseil, et l'assemblée générale des hommes libres qui rejette ou approuve, sans délibérer, se continua à Sparte et en Épire jusqu'au troisième siècle avant notre ère. Dans le reste de la Grèce, il disparut avec les causes qui lui avaient donné naissance, les guerres continuelles, les invasions subites, les changements de territoire. La société mieux assise eut moins besoin de ces fils des dieux; et dans toutes les cités, un peu plus tôt, un peu plus tard, la royauté fut abolie. Une oligarchie qui datait de la conquête prit sa place et gouverna par des prytancs ou des archontes dans l'intérêt et au profit des nobles. La transition fut quelquefois ménagée, comme à Athènes, où l'on passa du roi à un archonte viager, puis décennal, enfin annuel. Au septième siècle, cette révolution oligarchique est pleinement accomplie par tout le monde grec, aux colonies comme dans les métropoles.
Une autre alors lui succède, de G50 à 500; car, une fois sortie de la
roraulé des fils des dieux, la Grèce ne s'arrêta qu'à rexlrémité opposée, à la démocratie. Les nobles, qui n'avaient plus de maîtres au-dessus d'eux, ne voulurent voir au-dessous que des sujets; mais les sujets, à leur tour, firent contre l'oligarchie ce que l'oligarchie avait fait contre les rois. Toutefois, se défiant trop encore d'eux-mêmes pour fonder un pouvoir populaire, ils mirent à leur tète quelqu'un des grands qui était passé de leur côlé, et lui donnèrent la puissance pour qu'il leur donnât l'égalité. Ainsi devinrent tyrans : Pisislrate à Athènes, Cypsélos à Corinthe, Panétios à Lcontini, Pillacos à Mjtilène', rlc; tyrannies brillantes et po- ' polaires qui faisaient vivre les villes en paix et en prospérité. „„„„,-„ ,^ (_^„,i„.,
Toutes les tyrannies ne vinrent point par cette voie et n'eurent pas ce caractère populaire. A .\[^ros, le roi Phidon renversa les entraves qui limitaient son liouvoir, et soumît à ses volontés grands et pelils, A Milet et dans toute l'Ionie, des magistrats établis par les nobles s'emparèrent de la toutepuissance. En Sicile, l'Agrigentin Phalaris l'usurpa et l'exerça avec d'autant plus de cruauté Monnaie d'Argos'. que, n'étant le représentant d'aucune classe, toutes lui étaient ennemies. A Gela, Cléandros et Hippocratès la (lurent à leurs nombreux mercenaires sicules. A Cumes, en Italie, Aristodèmos s'en saisit par la violence. Dans la Chersonèse de Thrace, k premier Miltiade l'obtint comme chef d'une colonie entourée d'ennemis.
Ces tyrannies passèrent comme les oligarchies qui les avaient amenées, car l'usage prolongé d'un pouvoir irresponsable eut ses conséquences naturelles : les abus, les violences, d'où sortit une révolution nouvelle. Celle-ci achevait de s'opérer quand les guerres Médiques éclatèrent. Telle est donc la vie intérieure de la Grèce : les
' La plupart des manuscrits frrecs et lalins donnent Mml-^vn et Jfj/j/cne, mais les monnaies '1 li-s inscriptions portent Mar.Xrlyii. qui est sans doute l'or 11 logra plie véritable.
' Tête laun.'e d'Apollon enire deui feuillus de laurier. En symbole, un lion bondissant; lépende rêlragrade : AroNTINON. i^. Quadripe nu pas; au-dessus, vole une Victoire tenant une bandelette; a l'exergue, un lion accroupi. (Tetra drachme du Catùnet de France.)
* l<a louve s'élançant sur sa proie. Au revers, dans un carré creux, un grand A avec ta triquélre et les lettres AP ( ^pf'^"^)' [Drachme du Cabinet de France.)
rois d'abord, l'aristocratie ensuite, puis les tyrans qui s'appuienl sur la classe opprimée ou sur des mercenaires; enfin la cité se gouTcrnant elle-même, ici en accordant plus aux riches, propriétaires du sol, là en donnant davantage au peuple. Celte dernière transformation dcTaii être la plus heureuse; car de la rivalité des classes naquit celte émulation, cette activité des esprits qui firent la civilisation de la Grèce.
Comme signe et conséquence de celle révolution politique, une autre s'opéra dans l'organisation militaire, qui rendit la première irrévocable. On eut l'égalité des armes comme on avait l'égalité des droits. Aux guerriers de l'époque homérique, qui combattaient isolément siu' des chars de guerre, succédèrent les hoplites rangés en lignes serrées et profondes. Naguère, les héros seuls attaquaient de près, semant autour d'eux la terreur et la mort; maintenant, c'est le peuple qui
' U'apri^s une photographie. L'.icropo]i> portait, dans rniiliquilé, le vi^ux nom pela sgi que ie Larisa: celui d'Argos <ïtai[ réservé à h plaine el à la ville.
engage et soulient l'aclioti. Chaqnc citoyen est armé de toutes pièces, et, au lieu des merveilleux exploits de quelques chefs intrépides, on a le grand spectacle de la cité entière marchant calme, disciplinée et résolue à la victoire ou ù la mort. Cette organisation démocratique est celle qui prcvalail au temps de l'arrivée des Mèdes, et ce fut elle qui sauva la Grèce.
Nous retrouverons quelques-uns des incidents de ces transforraa-
Soui'cc du Ladon '
tions successives dans l'histoire sommaire do chacun des petits Ëlats.
L'Arcadie, derrière sa haulc ceinturc.de niontagnos, a un sol tourmenté où les eaux n'ont point dessiné de larges bassins, si ce n'est la vallée du Ladoti, car elles courent, pressées, dans toutes les directions, se heurtant à chaque pas contre des hauteui-s dont elles ron-
' K'apri's une pliolograpliic. I,a source ost à deux lii"iin><i ilf m.irdicdu lac de riiéiiéos. Vo; Itodwell, Ac'.auicat and lofogicpkical tour thramjh Creece, 11, p. iiî.
i78 DE L"INVAS10.\ DOBIENNE AIX GUERRES MÉDIQUES (H04-490i. {fcnt le pied, ou qu'elles percent, pour s'ouvrir une roule soulerraino'. L'hisloire de ce pays, image pX comme reflet du sol, est sans unité. Une multitude de bourgades semées dans ces vallées sans nombre y vivaient à l'écart. Mais, grâce à sa pauvreté et à son isolement, l'Arcadie échappa aux révolutions qui changèrent tant de fois la population- des autres cantons de la Grèce. « l,es Arcadiens. dit Pausanias, ont occupé dès l'origine et Hoimaic dArcoJiev occupent aujourd'hui encore le même pays. »
Eux-mêmes s'appelaient irpoasJBvoi, c'est-à-dire plus vieux que la lune, et ils parlaient le plus ancien dialecte de la (irèce, réoiiquc. Leurs monlagnes gardent encore çà et là, sur d'abrupts sommets, des reslos de fortification eycliw péenne, des blocs énormes, qui semblent avoir élé comme une première el informe ébauche des murs fameux de Mycènes et de Tinnthe. Leur principale divinité, Jupiter, était adorée sur la cime du mont Lycco, d'où l'on aperçoit la plus grande partie du Pélopondi"dif K^'. "L^se. Son aulel était un tertre detcrre;son temple une enceinte en pierres grossières, et l'on y offrait des victimes humaines. L'entrée en était interdite aux hommes. Celui qui y pénétrait mourait infailliblement dans l'année. Pour assurer la véracilé de l'oracle, les habitants lapidaient sur l'heure le coupable, quand ils pouvaient le saisir. Jupiter partageait ses honneui-s et ses lemples dans toute l'Arcadie avec une divinité très populaire en cette province, et dont le culte était probablement antérieur. Pan. le protcc- 1<'ur des pâtres et de leure troupeaux de chèvres et de boucs, dont ils lui prêtaient les habitudes lascives, mais en même temps le
' « On peul diviser TArcadie, par rapport n la géographie naturelle, en deui parties principales : l'une, au levanl. est la réjfion des bnsslns sans issue, à niTeaux éleTës; l'aHlre, à l'occidenl, embrasse tout le bassin de l'AIpliée el de ses grands alHuents. * (Puillotr Boblaje, Expédilion de Moréf, p. 138.)
» Ûlc ili! fennne (peut-fU-e Calisto, mi-re d"Arcas). En légende : APKAiIÇON. 4. Le Jnpiti-r d'Arcadie, père d'Arcas, assis, tenaut le sceptre et l'aigle. (Drachme du Cabinet de Franci', n" 2105.)
' Olympus appuyé sur son pedum, et assis sur le mont Olympe (lycée) au pied duquel on lilOAVM. Dans le champ, le monogramme arcadien-^. (Télradrachme du Cabinet de France.)
» Télé imberbe de Pan, le front ornç de petites cornes ; derrière I, marque d'at*lier. ^. Le moHogrannne arcadien AP, avec la svrinx el la lettre I, marque d'atelier, (Argent. Cabinet de France, if 3220.)
CARTE D E L'ARCADIE
dieu du feu qui répand la vie sur la terre pour y faire germer les moissons de Céres, et qu'à cause de cela les Grecs appelaient le suivant de la Grande Mère*. Pourtant les Arcadiens le traitaient parfois avec peu de révérence : quand la chasse avait été mauvaise, ils fouettaient à grands coups sa statue'. Pan, le dieu des bois solitaires, que les vents emplissent de bruits mystérieux et où le jeu
^.KrsKow.xc
Pan et les nymphes '.
des ombres et de la lumière fait apparaître de fantastiques images, était l'auteur des craintes subites et sans cause; il jetait la terreur paniqtie.
On disait qu'une suite de rois avaient commandé, dans l'origine, à toute l'Arcadie, et on nommait, comme le premier, celui qui lui donna son nom, Arcas. Gypsélos y régnait lors de l'invasion des Doriens, qui ne s'y arrêtèrent pas. Ses successeurs prirent part aux guerres do
* Matfiôç iXÊ^iXaç ôn«56ç. (Arislote, Wiét., II, 2i.)
* Théocrite, VUI, 7.
5 Bas-relief découvert à Mégalopolis, en Arcadie; d'après les Annali delV Instil. archfohg», 1885, tav. L, 2. La scène se passe dans une grotte. Devant le dieu Pan, assis à droite et jouaul de la syrinx, s'avancent en dansant trois nymphes drapées qui se tiennent par leur maulcau. La dernière porte des épis et un fruit dans la main gauche. Pour les représentations analogue, voyez A. Michaêlis, Annali, 1803, p. 292 et suiv.; E. Vonier^BullelindeCorr. hellén., \' (iWl p. 549 et suiv.
Munniiic de HantiiiËe*.
Messénie. Le dernier. Aristocrates II, assura, par sa trahison, la > loire défmilive des Spartiates : les Arcadiens indignés le lapidèrent et abolirent la royauté (628).
Deux villes s'élevèrent peu à peu au-dessus des autres bourgades : "■ l'aimable Manlïnée, » où les Argiens favorisèrent la démocratie; « Tégée l'imprenable, » qui, plus
voisine de la l-aconie, eut de longues guerres avec Sparte, puis resta dans son alliance et dans l'esprit de son 'gouvernement; de là, entre les deux villes .ircadiennes, de longues rivalités et des luttes sanglantes. Les Arcadiens, pauvres et robustes, furent les premiers à aller chercher fortune dans le service étranger. On les tenait pour les meilleurs hoplites du Péloponnèse, mais en les raillant de servir toujoui-s des causes étrangères. C'était une coutume en Grèce de dire de ceux qui travaillaient pour autrui qu'ils imitaient les Arcadiens.
Élide. — La côte du nord-ouest, une des plus fertiles i-egions du Péloponnèse,
formait dans l'origine trois petits États, parce qu'elle avait trois vallées s' ouvrant sur la mer d'Ionie : entre l'Alphée et la Néda, la TrrphijUe, , dont la capitale, Pylos, au con- i iluent du Pénéios et du Ladon de l'Élide, avait été la ville de Nestor ; luPisalide, où se trouvait Olympie, sur la rive droite de l'Alphée; et VÉUde, dont la capitale. Élis, avec son acropole bâtie sur une colline
■ Tête di! Déméter couronnée d'épis, .i droite, i^. 4>ENF:QN. Ilerini''s, tenant le radiicée et coilTé du pétasc ailé, emporte le jeune Arcas qu'il tient sur son bras gauclic, à moitié enveloppé dans son péplos; derrière Arcas, on lit son nom, APKAS. (Cabinet de France.)
' L'ours de Manlinée, marclianl à gauche. ^. MA Dauphin. Carré creux. (Drachme.)
' Télé casquée de Callas. ^. TCrF. (Tc^ixtSivK Cliouelle. (Bronze. Imitation des monnaies d'Athènes.)
* Aigle déTOrant un serpent; en légende FA, initiales du mot archaïque FAAEIQN, devenu plus tard UAEIQN. H- La même légende FA. Foudre ailé posé debout, dans un carré creuï. (Argent.)
lloimaic de l'ÉIidc, i
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haute de 500 pieds, commandait !a vallée du Fénéios. Oxyloss'y ctaiL établi avoc des Étoliens, au temps de l'invasion doi'îenne. La royauté subsista dans la Fisatide jusqu'à la conquête de ce pays par les Élécns. vers 57"2, après de longues guerres, pour la présidence des jeux, qui furent marquées, comme toutes les guerres religieuses, par
Cascade de la Kcda'. (Voj. p. 481.)
de sanglantes exécutions. Pise, la ville des excommuniés, fut si bien détruite, qu'il n'en reste pas nne pierre c( qu'aujourd'hui on cherche vainement la place où elle s'élevait. Le plus célèbre des rois éléens, Iphitos, avait institué ou rétabli les jeux olympiques', auxquels les Spartiates prirent part de bonne heure après avoir formé une alliance étroite avec les Élécns. Cette institution détermina le sort de l'Élide :
> D'après une photographie. Voyez ci-dessous, p. 551. * Voyei ci-dessus, p. 117, ii. 1, et plus Ioîd le chap. iv.
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ce pays devint, tous les quatre ans, le lieu de réunion de la Gri'ce entière, et son territoire fut regardé, pour cette raison, comme sacré. La guerre n'en approchait point; les troupes étrangères qui le traversaient déposaient leurs armes en y entrant pour ne les reprendre
Traité de paii entre les Ëléons et un peuple inconnu'.
qu'à leur sortie. Aussi les campagnes étaient-elles bien cultivées et bien peuplées. De riches citoyens y vivaient à demeure, sans les quitter
' D'aprèii Rœlil, ImcripUtinet Gracie antiquiuiinx, n* 110. — Ce traita, le plus nncien de toiu ceux qiii existent en langue grecque, pst gravé sur une labletle de bronze qui a étë décoiiverte à Oljinpie : celle-ci étail fixée, au moyen de deux clous, sur le mur de quelque temple. Voici la Iranscriplion du lexle en caractères courants et la traduclion.
X fpitpa Tgfp /alîfoiç: xai TOÎ! E'JFaofoi;:. ouvjiï^d »' E[t]i Ixativ fitsi r, àfyjii li xa Tof. aï 6f ti3eV. : ar««noî aht foio^ov:, ouvE[îlav ï'i[X]Xilûn :, Ht' d[i.]X[a] ia\ ::lp iai-Ao:. ai Bl [lik Tjtzltlsi:, t£kEcvTdv x' âffû^o t JtcoTlvo-.mi : to' Al 'tiXuvnfoi : ni kxISJSoX^jjkvoi : J^di^cïdjj^vfn :. atZl Tf t4 -[piçia : rat ita[B]îaXioito ;, aFri fhat aXzc ■zi\ti-:a[i] : afre Ô!i;j;o; :, Il t' Jm' (W. k' hi/oiXO
Le dialecte est le dialecte élt^n. Transcrit en diaiccle attiquc, le traité serait ainsi conçu : 11 ^/^rps iDÏ; 'HXeIoi; *àt xott F.ix^ioi;. £u;ji(iiiix[a Si ■l'i ExsTbv fn], Sf/oi hi' Sv tùèe. Ei ôi ti H m
fcotfvotïvTÎûiii [tîùI "OXujiTtHuol itaTaSriWjfMvoi iarpwijuiïOT, El M tut! -[pimmaTiiiKa'.atirAaï-zo t'î( ÏTi]î rfît Tiliorf,! i!t« fiiifiot, h Tw ififpfii Si èïf)çoito tS ivtâuOï -[ifp«[ii.|Jii«ii.
t Voici te traité entre lesËléensel les ËTëens(>). Qu'il y ait alliance pour cent ans elquf l'alliance commence celle année. S'ilesllwsoin d'une négociation ou d'un acte, que les dcuxËlats s'unissent et pour toute affaire et pour la guerre; s'ils ne s'unissent pas, que ceu\ qui auront violé le traité paient un talent d'argent a Zeus olympien. Si quelqu'un, soit un simple citoyen, soit un magistrat, soit une commune, porte atteinte à cette inscription, qii'il sotl soumis à ramendf sacrée ici spécifiée, o
La date de ce document et le nom du second peuple sont incertains. Le traité ne semble pas postérieur à la première partie du cinquième siècle avant noire ère. Pour le nom du second peuple, vojez Kôhler dans les MiUlieilmgend. d. m-châotog. Iiitlil. inAUien, Vil (ISt!2}, p. 378. n. S. Cf. S. Reinach, Trailé iPÈpigrapliit grecque, p, 14-15.
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jamais; dos tribunaux y jugeaient les différends, de sorte que la capitale n'exerçait point sur le reste du pays celte attraction qui, ail-
^.ThuOUcr.Sâ^
Carlo de rElidc.
leurs, amenait trop de vie dans les cités et n'en laissai! pas assez dans les champs. Le pouvoir appartenait à une Iroile arîslocratic
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Deux magistrats suprêmes, dix plus tard, nommés hellanodkes ou juges des Hellènes, avaient la surveillance des jeux, dont ils Inlrrdisaient l'approche à ceux qui n'étaient pas de pur sang hellénique. Le sénat, composé de qualre-vingt-dix membres nommés à vie, se recrutait de luimême. Les trois Théocoles ou grands prêtres d'Olympie étaient probablement désignés par le dieu même, c'est- ' ji^,,,,,,;^ ^^ ^cjctho.. à-dire par le sort, comme les grands
prêtres de Delphes, et restaient quatre années en fonctions; fonctions
laborieuses, car, « tous les mois, dit Pausanias, les Éléens sacrifient une
fois sur chacun des soixante-dix autels qu'ils ont érigés aux dieux. ><
En face de la côte, à 60 stades de dislance, s'étendait Zacynthe, que
Carte de l'Acbalc.
les marins nomment aujourd'hui la fleur de l'Orienl*. Ses habitants prétendaient descendre des Troyens; Thucydide, qui regarde moins dans les légendes que dans les probabilités historiques, fait d'eux des Achéens. Ils passaient pour avoir fondé Sagonle en Espagne. A l'est de l'Élide est VAckaïe. Les descendants de Tlsaménos y régut'-
■ Tète hiirée d'Apollon à gauche. H- ZA(Z»uv9(i»v). Tivpkd. (Télradraclime du Cabinet de France, n- 1678.) ' Jj ai TU des neurs en plein champ au conmiencrmciii de jauviir
486 DE L'INVASION DORIE.NNE AUX GUERRES MÉDiQUES (H04-49Û). rent jusqu'à un certain Gygès, dont les cruautés firent abolir la royauté, on ne sait à quelle époque. La démocratie s'établit dans le pays, qui forma une confédération de douze villes. L'.\chaïc ne prit aucune part
Cjrlc (le l'Ai-j'olido.
aux affaires générales de la Grèce, et vécut tranquille et heureuse : on vantait sa constitution qui fut imitée par plusieurs peuples; ses villes brilleront un moment aux derniers joura de la Grèce.
De r.\chaïe, nous passons, en tournant Sicyone et Corinthe, dans l'Arçolide, grande péninsule sans unité géographique, hérissée de
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montagnes, n'ayant ni routes, ni centre commun, ni fleuves qui la fécondent. L'Inachos qui la traverse n'a d'eau qu'en hiver. L'Argie, en particulier, est une terre aride; les Grecs savaient bien pourquoi: Neptune et liera, disaient-ils, se disputaient la possession de ce pays. Pour metlre un terme à leur différend, ils prirent comme ai-bitre Phoronée, que les fleuves Céphise, Astérion et Inachos assistèrent. Le juge prononça contre Neptune, qui se vengea en tarissant les rivières et les sources du pays. Depuis ce jour, elles n'ont d'eau que celle que
Ruines Je la pyramide de Couchreae (Argolidc) *.
liera fait tomber du ciel. La légende emprunte de toutes parts, aux choses comme aux hommes, pour accroître son trésor de récils merveilleux.
L'Ai^olide est couverte encore de ruines nombreuses qui montrenf que dans ce petit espace ont vécu des cités puissantes, Mycènes, Tirjnthe, Midée, Nauplie, Trézène, Ilermione, Épidaure; on en peut conclure que ce pays fut longtemps le théâtre d'une lutte entre des rnces différentes, et l'on comprend pourquoi il ne forma jamais un
' b'aprcs une photographie. Cr. VExpidilion de Morée, U, pi. 55. — Ce moniimenl, unique en Grèce, csl bâti en énormes blocs polygon.iu?i, dont quelqnes-niis sont joints n\ec dti mortier, et percé d'une entrée sur le côté est, détail probablement un vaste tombeau.
Monnaie de Trczène
Première monnaie d'Argos*
État uni et fort, comme TAttique et la Laconie. Il n'y avait pas, en effet, plus d'unité dans la population que dans le sol. Trézène, par
exemple, resta presque toute ionienne. Elle conserva comme principales divinités Neptune et Minerve, marqua ses monnaies d'un trident avec une tète d'Athéna, et, quand Xerxès entra dans l'Attique, ce fut à Trézène que les Athéniens confièrent leurs femmes et leurs enfants. Épidaure aussi garda un fond de population ionienne,
et tous les Achéens ne suivirent pas Tisaménos dans l'Égialée *. Aussi rAi^olide ne fut jamais qu'à demi dorienne, quoique Téménos, le chef de la maison des Héraclides, se fut établi à Argos, et que les Doriens de cette ville eussent colonisé successivement Sicyone, Cléone, Phlionte et Épidaure, qui regardèrent
Argos comme leur métropole, lïermione, où l'on montrait une des entrées de l'enfer, ce qui dispensait ses habitants de mettre dans la bouche de leurs morts la pièce d'argent que tous devaient payer à Charon, reconnut aussi cette suprématie, que Nauplie et Asine acceptèrent encore. Argos se trouva à la tête d'une confédération qui embrassa toute la péninsule argienne et dont la divinité protectrice de la ligue ne fut plus la Héra achéenne, mais le dieu dorien Apollon, qui eut son sanctuaire s'élevait dans la citadelle d' Argos. Tous y venaient et devaient y venir sacrifier. Les Argiens, gardiens du temple, avaient le droit d'agir par la force contre celles des cités qui n'envoyaient pas les victimes obligatoires, de même qu'ils frappaient d'une amende ceux des membres de la ligue qui n'en remplissaient pas les conditions. Sicyone et Égine ayant, en 514, donné des secours au Spartiate Gléomène dans son invasion de l'Argie, Argos imposa aux deux cités une grosse amende, et Sicyone reconnut que c'était justice.
Monnaie d'Ucrmione^
* Tète de femme de face, les cheveux parUgés au milieu du front en deux larges bandeaux. iÇ. TPO (Tpoiî^Tiviwv) . Trident. Carré creux. (Drachme.)
* Voy. ci-dessus, p. 144.
^ La louve courant à gauche. Au revers un grand A dans un carré creux. Cette drachme est probablement la monnaie de Phidon.
*' Tête de Déméter, couronnée d*épis, à gauche. ^. £P et un flambeau, dans une couroune formée d*épis de blé. Bronze.
Celte réunion de tous les Doriens de TArgolide, sous la direction d'Argos, donna un moment à cette ville, le premier rang dans le Péloponnèse : au temps de son roi Phidon,le dixième descendant de Téménos, vers 750, elle exerça l'influence que Sparte n'acquit que plus tard. Phidon ôta la présidence des jeux olympiques aux Éléens, pour la donner aux Piséens; il soumit toute la côte orientale de la Laconie jusqu'au cap Malée, avec l'île de Cythère, et le premier, sur le continent grec, il fit frapper de la monnaie d'argent pour remplacer la lourde et incommode monnaie de fer et d'airain que Sparte gardait. Le système de poids et mesures qu'il établit et qu'on a appelé le système d'Égine fut adopté par tout le Péloponnèse, la Béotie, la Thessalie et la Macédoine. On voit que ce prince, qui fut presque contemporain de Lycurgue, avait de tout autres idées, parce qu'il trouvait autour de lui de tout autres besoins. Il poussait son peuple au commerce, à la navigation, avec aiUant de force que le législateur de Sparte en avait mis à retenir le sien dans le cercle étroit de ses rigides et illibérales institutions. Sparte et Argos n'étaient donc pas doriennes de la môme façon. Corinthe, ville de luxe et de mollesse, le sera moins encore. C'est qu'il faut donner à l'influence des lieux et des circonstances ce que l'on a trouvé longtemps si commode, pour tout expliquer, de donner à l'influence du sang, à la race.
Après Phidon, la royauté argienne retomba dans la faiblesse d'où il l'avait tirée et ne fut plus guère qu'un titre. Ainsi que dans tous les États doriens, la population était divisée en trois classes : une classe supérieure qui gouvernait, c'étaient les descendants des conquérants ; une classe intermédiaire, les vaincus, libres comme les Laconiens; entîn une classe de serfs, comme les hilotes, qu'on appelait par mépris les ffymnésiens ou hommes nus. Argos, à titre de cité dorienne et aristocratique, eût dû être toujours dans l'alliance de Sparte; mais, avec le souvenir du premier rang qu'elle avait jadis occupé dans la Grèce, elle ne pouvait voir sans jalousie la grandeur croissante de Lacédémone. Elle fut souvent en guerre avec elle pour les frontières, et perdit une partie de la Cynurie. Plus tard, en haine de Sparte, elle se jeta dans le parti d'Athènes et de la démocratie, mais pratiqua ce gouvernement difficile sans les sages tempéraments qu'Athènes y mit longtemps. Cicéron remarque qu'il ne trouve nulle part mention d'un orateur argien.
A l'est d'Argos, dans la presqu'île Âclé, s'élevait Épidaurey surla côte du golfe Saronique, en face d'Égine j qu'elle avait colonisée et dont les
.i90 nii L'INVASION DOItlESNE AUX GUERRES MÉDIQIES (1104-490) destinées furent longtemps enchaînées aux siennes. A litre de métropole, elle avait obligé les habitants de cette lie à porter leurs procès devant ses tribunaux. Elle tomba, au huitième siècle, sous la puissance de Phidon d'Ai^os et recouvra son indépendance après sa mort. Vers la fin du septième siècle et au commencement du sixième, Épidauiv fut encore sonmise à un joug étranger. Proclès y régnait alors; l'ériandre, son gendre, le détrôna. Ce fut sans dontc à la suite de cei événement qu'Égine s'aflranchil.
Il y avait à hpidaure des esclaves semblables aux liilotes cl ans gjmnésiens : on les appelait cowi/wrfei:
(hommes aux pieds poudreux), autre levme de mépris qui mai'qur Monnaie dEgine'. en même tcmps leurs occupaIion^
rurales.
Ëgine est une des plus petites Mes de la Méditerranée. Elle \ù\ pas 83 kilomètres carrés de surface. Son sol est pauvre : ses rivages aux gracieux contours sont bordés d'écueils, sauf en un point, où se rencontre une excellente rade, et, an centre, s'élève le nionl Sainl-Élie, d'où il est facile de compter les temples de l'AcropoK' d'Ath>nes, et de voir Salamine, Eleusis, Mégare, l'Acrocorinthe et li'S premières îles de l'Archipel. D'avance, on peut dire qu'Égine dominera le golfe Saronique et la mer des Cycladcs, le jour où ce roiinsulaire aura des hommes de cœur et d'intelligence, comme il s'en est trouvé sur quelques-uns de ces ilols où les r.recs modernes ont attiré tant de commerce et d'où sont sortis tant de marins redoutables.
Des Pélasges, puis des Achéens mymiidons, furoni
les plus anciens habitants d'Égine. Les derniers avaient
Émit"-. pour chef Éaque, que la légende appelle fils de Jupiter.
juge lies luorts*. f , , . „ . -. ■
Une année, dit-elIc, que la sécheresse allait faire périr les moissons, les députés de la Grèce accoururent auprès de lui et le supplièrent d'invoquer son père. Il monta au sommet du mont qu'on appelle aujourd'hui Saint-Élie et pria. Aussitôt les nues
' Jlonnaie de la seconde époque. La lorlue est remanjuablenienl gravée. Au revers, carn'' creux en quaire coinpartimenis dans lesquels t;st un dauphin el la légende Ain pour AlriMITQK. (Ai^nl.)
' Monnaie du Cabinet de Berlin. En légende AIAKOC. Ëaque tenant le scepliv est assis sur son trône ; devant lui, comparait un personnage, et plus loin, on voit le Génie de la mort. Tlianatos, sur uncippe; dans le champ, une étoile. (Bronze).
s'assemblèrent et la pluie tomba en abondance; les Grecs éfaient sauvés. Leur reconnaissance fut lugubre : ils placèrent Éaque aux
L Thoillicr Oel*
€ai'le d'Ègine.
Enfers pour y juger les morts, avec Minos et Rbadanianllie. Il avait eu deux nis, Péléc qui retourna avec une partie des Myrmidiins en Tliessalie, où il fut père d'Achille, et Télamon, qui donna le jour à Ajax,
49ii DE L'INVASION DORIENNE AUX GUERRES MÉDIQUES (1104-490).
le plus terrible des Grecs après le fils de Thétis. Les Dorieiis d'Épidaure occupèrent Égine, sans lui donner d'abord beaucoup d'éclat, car elle resta longtemps obscure. Mais son heureuse situation fit naître le commerce, et avec lui quelques industries où l'art se mêla. Ses habitants modelaient des vases élégants, avaient trouvé le bronze le plus estimé après celui de Délos, frappèrent la première monnaie grecque et vendirent longtemps des statues de dieux à toutes les cités, et des statues d'athlètes à tous les vainqueurs d'Olympie, depuis les côtes de l'Asie jusqu'à celles de Sicile. Avant le siècle de Périclès, les artistes d'Égine furent les premiers de la Grèce. Devenus riches, ils rompirent avec Épidaure, restée pauvre cl faible.
Fronton occidental du temple d'Àthéna à Ëi^iiic'.
mais furent eux-mêmes en proie à des querelles violentes entre l'ancien parti des conquérants doriens et un parti nouveau que le commerce avait formé et enrichi. L'oligarchie l'emporta et garda le pouvoir.
A la suite de ses navires de commerce, Égine avait lancé des navires de guerre, car personne, en ce temps-là, ne faisant la police de la mer, les marchands portaient l'épée et devenaient bien vite conquérants. Égine eut des victoires. En 519 elle vainquit les Samiens; mais elle se garda de l'ambition des conquêtes lointaines; elle ne fonda
< Cette gravure et celles de la page 493 sont faites d'après les moulages, à VËcole des Beaux- Arts. La disposition rigoureusement symétrique des figures et Thabileté déployée par le sculpteur pour remplir Tespace triangulaire dont le fronton lui imposait la forme sont remarquables. De chaque côt^ de la déesse Athéna, qui préside au combat et domine les héros de sa haute taille, sont cinq ou, suivant une autre restauration, sept guerriers :sous les angles sont tHendus dos blessés, sous les rampants sont agenouillés des combattants. Le sujet représenté (voy. les figures, p. 493) est le combat des Grecs et des Troyens autour du corps de Pat rode. (Cf. Iliade, XVII, 715 et suiv.) Patrocle, mortellement blessé, s'est affaissé, et les Troyens, à droite, s'efforcent d'enlever son corps : l'archer troyen, qui a le genou droit en terre, porte le costume phrygien : le bonnet et le vêtement collant. A gauche sont les Grecs, et au premier rang les deux héros que les Ëginètes honorent d'un culte particulier : Ajax, fils de Télamon, et Teucer. Ces belles sculptures forment la série la plus importante des œuvres de Tépoque archaïque. (Musée de Munich.)
FIGURES OU FRONTON D'ÉGINE. {Voy. p. 403.)
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ijii'une seule colonie : Cydonie, en Grêle, qui est aujourd'hui la rypitale de Candie, la Canéc. Dès l'année 565, sous le règne du (iliaraon Amasis, elle avait établi un comptoir à Naueralîs, dans le Delta.
Elle eut une autre ennemie, plus redoutable que Samos et qui linit par la luer, Athènes. Cette haine avait une eausc naturelle dans la rivalité de deux peuples sé|)arés seulement par une mer
étroite où se rencontraient à chaque instant leurs vaisseaux. l'ar un lion vent, un navire allait du Pirée à Édnecn deux heures. Hérodote,
Uled'ÉgiDe, vflc de Plialére'.
a comme toujours, pour expliquer celle haine de deux peuples, à nous conter une vieille histoire qui montre les mesquines rivalités, les tracasseries réciproques de ces petits États, el où l'on voit les femmes éterniser les querelles, en consen'ant le souvenir des injures dans teiirs cérémonies et jusque dans la forme de leurs vêtements*. « A une époque de disette, les Épidauriens avaient reçu de la Pythie l'ordrr de consacrer à Cérès el à Proserpine deux statues en bois d'olivier; pour avoir de ce bois, s'étant adressés, aux Athéniens, dont les oliviers
' Tète de TeminR h g'.iuclic, couronnée de (leurs (probablement Acacallis, mère de Cidoii). «■ Louve atlaitanl le Jeune Cydon, béros époiiynie de la ville de Cydonia (Cydon élait ON il'Hermès et d'Acacallis, Tille de Hinos). En lé^nde, KT^N. (Argent.)
' D'après le Tour du Monde, t. XXXIV, p. 3iw. Derrière l'Ile, à droite cl à gauche, on a|>.'r- Wit les montagnes du Péloponnèse.
' Hérodote, V, 82-88. Je ne donne, bien entendu, de ce long r.-cit qu'un tris bi-ef résumé.
passaient pour sacrés ils obtinrent la permission d'M prendre à condition qu'ils viendraient tous les ans à Athènes ofmr un sacrifice a Pallas et à Érechthée. Les É|)idauriens acceptèrent cette condition et rexècutùrent lidèlement. Mais, plus tard, les Éginètes leur ayant enlevt» ces statues, ils cessèrent de se rendre à Athènes. Les Athéniens se plaignirent ; on les renvoya à Égine, qui refusa d'exécuter la condition acceptée jadis par É{)idaure. Alors Athènes dirigea contre l'île une expédition qui fut si bien vaincue, qu'un seul homme échappa. A peine cet homme eut-il annoncé le désastre, que les femmes de ceux qui avaient péri se jetèrent sur lui, et chacune lui enfonça dans le
corps l'aiguille dont elles se servaient pour rattacher leurs robes. 11
périt par ce supplice. Les Athéniens eurent horreur de cette cruaulé, et, pour punir leurs femmes, ils les obligèrent à quitter l'habillemeul dorien qu'elles portaient, et à prendre celui des Ioniennes, c'est-à-diro la tunique de lin, pour laquelle elles n'avaient pas besoin d'aiguilles. Depuis cet événement s'établit chez les Argiens et les Éginètes l'usage, qui subsiste encore, de faire les aiguilles à rattacher les robes de moitié plus grandes qu'elles n'étaient autrefois, et c'est encore pour cela que, parmi eux, les offrandes des femmes consistent principalement en ces sortes d'aiguilles qu'elles consacrent. Une loi défend aussi à ces peuples de faire usage, dans les -cérémonies publiques, d'aucun ustensile fabriqué dansl'Attique, ni d'employer aucune poterie qui en sorte. » On a vu* les Éginètes montrer leur haine persistante contre Athènes lorsque, en 507, ils entrèrent dans la grande ligue formée par Thèbes et Lacédémone pour ruiner à la fois la liberté et la fortune renaissante des Athéniens. Du temple qu'ils élevèrent à Athéna, au temps de leur prospérité, il reste de belles ruines et des sculptures qui, malgré leur caractère encore archaïque, annoncent le prochain avènement de la grande statuaire hellénique'.
Entre l'Argolide et l'Achaïc, s'élevaient Sicyone et Corinthe. Sicyone, bâtie à 20 stades de la mer sur une hauteur abrupte dont le pied est baigné par deux ruisseaux, possédait un territoire très fertile et passait pour être, avec Argos, le siège du plus ancien royaume de la Grèce; elle n'hésitait pas à nommer les princes qui régnaient sur elle dix siècles avant la guerre de Troie, et l'on raconfàit que c'était là que Prométhée avait trompé Zeus, en lui faisant choisir pour un sacrifice,
• Page 466 et suiv.
* Voyez pages 492, 493 et 497.
au lieu d'une grasse viclinie, des ossements décliarnés recouverts de la peau d'un bœuf. Au temps légendaire d'Agamemnon. Sicyone i'ut tributaire de Mycènes. Après le relour des Héraclides, un fils deTéméiios s'y établit avec une colonie dorienne. Au-dessous de cette aristocratie, on cnirevoit une population d'autre orig;ine, et une classe de serfs appelés par mépris catônacophorcs (porteurs de peaux de brebis), et corynéphoret (porteurs de bàlons).
Vers 670, un homme du peuple, Orthagnras, s'éleva contre cette
Emplacement de lancienne Sicyone ■.
oligarchie el fonda une tyrannie qui subsista un siècle. « Elle se conserva si longtemps, dit Aristole, parce que ces tyrans traitèrent leurs sujets avec douceur, que leur administration fut toujours conforme aux lois et qu'ils surent conserver la faveur du peuple'. •■ Myron, successeur d'Orthagoràs, n'est connu que par une victoire aux jeux olympiques, à la course des chars (648); celte lutte, récemment établie, valut à Sicyone beaucoup de couronnes et à sa belle race de chevaux une grande renommée, l/arrière-potit-fils de Myron, Clisthénès, seconda les lÉmphictyons dans la guerre contre Crissa, et, avec les dépouilles de cette ville, orna sa patrie de riches monuments '.
' U'après le Tour du Monde, SXXIV, p. 369.
• Polu.. V. II.
' Sur cctlc guerre, voyez plus loin, p. 243. Clistli^nès Tut vainqueur aux jeux olympiques
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Au sujet de ce princp, Hérodote nous a conservé une de ces liistoiros qu'il raconle si bien, mais ijuc nous no souinics jjas lenus d'accojto tout entières.
Ce lyraii de Sicyonc, dit-il, homme tirs puissant et fort rirlic, aiiil une fille nommée Agarista, qu'il ^le voulait marier qu'au [)lus accompli des Grecs, Pendant la céléhratiou des jcu\ olympiques, où il avaitïli' vainqueur à la course des chars, il (it proclamer par un héraut qm^ quiconque se croirait digne de devenir son gendre se rendit à Simnf dans soixante jours, parce qu'il marierait sa (illc un an apriti le soixantième jour commencé. De nombi'eux ])rétendanls accounircnl
de tous les points du monde grec. Clisthénès, à leur arrivée, s'informa de leur pays et de leur naissance, puis les retint uu an auprès de lui. H les Iraita chaque jour avec magnificence et étudia leurs inclinalions, leurs mœurs, l'élondue de leur esprit et de leui-s connaiss-inccs. soit dans les entretiens qu'il eu! avec eux eu i»articulier, soit d.in5 les conversations générales et dans les festins auxquels il les invitait- Afin de connaître aussi leur adresse et leur force, il les engageait à se livrer aux exercices ordinaires, et il leur avail fait construire tout exprès un stade pour la course et une palestre pour les autres jeux. De tous les jirétendants, celui qui jusqu'au dernier moment paru' avoir les chances les pins heureuses, était l'Athénien Ilippoclidès. Le jour fixé par Clisthénès pour déclarer son gendre élant venu, ci"
• SI. Ti^lp laiiréi! [i'Apolloti à droilp. ^. Couronne de l.iuricr; au cenire, une cotoml» qui vole en portant nno bnnileleUe dans son bec. (Or. — Cabinet de France, ii' )i51.|
« St'ène peinte sur lu eonverele d'une ampliore (d'nprès tierliard, Ataerl. Yauni-, IV. T»f. 267). — Le premier eliar est prés d'atteindre lo luit où se dresse une stèle ornée ite h»itik Iplles; derrière, galii|K' un clieval qui s'est ^liappé d'un autre rli.ir.
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prince immola cent bœufs, cl invita à ce festin royal non feulement les prétendants, mais tous les Sicyoniens. Après le repas, les prétendants s'entretinrcjil de musique, d'art el de tout ce qui fait le sujet ordinaire des convei"sations, chacun s'efforçanl lic faire briller son esprit. Ilippoclidés attirait surtout l'allenlion, car on avait déjà deviné la secrète préférence dont il était Tobjet. A un moment il dit au joueur de flûte déjouer un des airs qui accompagnaient les danses. Mais, au lieu de commencer la pyrrhiqîie, dansegueiTière, inventée par Achille el fort pratiquée à Lacédémone où elle élail une image des combats, il commença une des danses efféminées de rionie. Il espérait assurer son triomphe, en déployant sa grâce et sa légèrelé; il ne voyait pas que le prince, indigné de celte mollesse, le regardait d'un œil irrité, et il se laissa aller jusqu'à imiter les gestes des bateleurs. Clislhcnès ne pouvant plus se contenir lui cria : ■■ Fils de Tisander, la danse défait ton mariage. " — » Ilippoclidès s'en soucie peu, » reprit r.\thénieii emporté par la vanité el trompé par les applaudissements moqueurs de l'assemblée.
Alors Clistliénès, avant fait faire
. , , , Ci-iiic ailé juiiaiit de b fliltu '.
Silence, remercia les pretciulants,
leur offrit à chacun un talent d'argent pour reconnaître l'honneur qu'ils lui avaient fait en recherchant son alliance et liança sa lillc à Mégaclès, fils de cet Alcméon dont il a été parlé plus haut. De ce mariage naquit un fils; suivant l'usage athénien, il prit le nom de son grand-père, Clisthénés, el, a|)n's la chute des IMsisIratides il eut
' Terre cuite de la Négnride. au musée du Louvre. (Cf. L. Ueuzoy. Lfi figurinei aniiqnet de tfrrt ruile du mutée du Loitvrft'pX. 36.) — Li' génie est appuyé contre nue colonne corinlIiieiiDO ; sur le chapiteau est posée une petite figure de femme ailw et voilée.
la principale autorité dans Athènes. Une petite-fille de ce Mégaclès fut mère de Pèriclès.
L'ancienne aristocratie dorienne fit sans doute quelque tentative pour recouvrer le pouvoir dans Sicyone, car on voit Clisthénès dégrader ses tribus en leur appliquant des noms méprisants, tandis qu'il donnait à la sienne celui d'Archélaëns ou chefs du peuple. Quand cette dynastie fut tombée, vers 570, et que les Dorions eurent recouvré rintluence, ils prirent, à la place de ces noms humiliants, ceux des trois tribus de Sparte et d'Argos, Hylléens, Dymanes et Pamphyliens; les Archélaens devinrent alors les Égialéens ou les hommes du rivage. Argos, à ce qu'il semble, avait essayé de soutenir le parti dorien de Sicyone; Clisthénès, pour l'en punir, abolit les jeux où les rhapsodes se disputaient le prix en chantant les vers d'Homère, parce que ce poète avait célébré les Argiens. J'ai raconté précédemment sa hille singulière contre le héros Adrasle qui nous montre tout un côté de la vie religieuse des Grecs, le culte des hommes que leurs exploils avaient mnctifiés^. Sicyone, qui enverra 5000 hoplites à Platée, ne retrouvera cependant un rôle politique que dans le dernier âge de la Grèce; mais elle eut de bonne heure une école de sculpture que deux Cretois, Dipœnos et Scyllis, y fondèrent vers 560 et qui produisit Canachos et Lysippe. Pline dit de Sicyone : « Elle fut la patrie de la peinture*. >>
Corinthe^ avait un territoire stérile, mais aussi, pour sa défense. une acropole imprenable sur un roc escarpé, haut de 575 mètres, et pour sa richesse, deux ports sur deux mers : l'Archipel et la mer Ionienne; celui de l'ouest, le Léchée, était réuni à la ville par une forte muraille, longue de i2 stades. Les difficultés d'une navigation autour du Péloponnèse firent la fortune de la ville qui, par ses ports, mettait en communication le golfe Saronique avec celui de Corinthe et qui pouvait, à son gré, fermer ou ouvrir l'isthme qui porte son nom. Cet isthme, que Pindare appelait un pont jeté sur l'abîme, n'a que 5 à 6 kilomètres de largeur, et le terrain est presque uni, ou du moins il n'a, dans sa partie basse, que des pentes régu-
« Voy., ci-dessus, p. 242.
« XXXV, n.
5 On a conjecturé (Gfl«. archéoL, 1885, p. 404 et suiv.) que la première ville dePIsthniP. celle où les Phéniciens et les Ioniens apportèrent leur dieu Poséidon, fut Éphyra dont il Tf^\o quelques traces prés des ruines du temple de ce dieu. Après l'invasion donennc, une nouvelle cité, la véritable Corinthe, fut bâtie au pied de TAcropole dont la principale divinité fut le dieu dorien Apollon.
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Hères qui permettent de s'élever insensiblement à une altitude de 60 à 70 mètres. Aussi les Corinthiens purent-ils y établir une route, le Dioleos, pour les navires qui, placés sur des rouleaux, passaient, à l'aide de machines, V d'unt merà l'autre. Les moder- I ■ nés font mieux : ils reprennent . ' l'œuvre de Néron en creusant
dans l'isthme un canal'. Au régasc buvant à la fontaine L'Acrocorintlic *. de l'îréiic'
sommet et au pied de l'Acrocoriuthe coulait une source abondante, la fontaine Firéne, excellente, disait-on, pour la trempe du bronze corinthien, meilleure encore,
L'istlimc de Corinlhc*.
en cas de siège, pour garantir les citoyens de la soif. La prospérité de Corinlhe datait de loin. Les anciens poètes, dit Thucydide, l'appelaient Corinthe la riche. Dans ses chantiers fut construite, vers 700. la première trirème, et trente-quatre ans plus tût elle avait donné
« Voyei p. 20.
* Le rocher de l'Acrocorinthe. An sommet, le lemple d'Aplirodite et Pégase qui s'enrnle ji droite. Au b.is de la montagne, le tombeau de Hélicerte à câtéd'un pin; adroite, le sanctuaire (le la njmphe Piréne; eu légende : CLI COR {Colonia Laut Jutia Corinlkiu). Bevers d"une monnaie <ic bronze à l'elTigie de Lucius Vérus. {Journ. ofHellenic Sludiei, 1885, G. CWXII.)
■ La nymphe Pirène, assise sur un rocher, au pied de l'Acrocorinlbe ; Pégase boil à la source quelle personniGe; au-dessus de l'Acrocorinlhc, on voit le lemple d'Aphtwlile. En légende CLI COR {Colonia haut Julia Corinlhui). Revers d'une monnaie de bronze à l'enigie de Lucius Vërus. (Journ. o^ Helt. SluditÊ, 1883, F. CVIU.)
* D'après le Tour du Monde, XXXIV, p. 368. — La vue est prise du sommet de l'Acrocorinthe. On voit, à gauche, les maisons de la ville de ÎVéa- Corinlhe.
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naissance à deux puissantes villes : Syracuse et Corcyre. Pour protéger son commerce, elle fit la pVicc de la mer conirc les pirates, e(, en GGA, elle livra aux (Jorcyrcens, qui avaient bien vite oublié leur origine, le plus ancian combat naval dont on se souvint du temps de Thucydide. Gorinllie fut aussi la première à mouler des ligures, cl elle précéda les autres cilés grec- Lc iiùros isiiimos' . qucs daus Ics ai'ls du dessin. Plus tard, elle donnera son nom au plus riche des ordres d'archilecture. Dans ses ateliers furent travaillés la laine la plus fine, les bronzes les plus renommés, des vases peints qu'on rechercha partout et des parfums qui le disputaient à ceux de l'Orient. Mais Ifs fréquentes visites de ses vaisscaus aux ports de la mer Orientale, cl l'affluence des étrangers dans ses murs développérenl, avec l'indu;»trie et le luxe, les superstitions ri les vices honteux qu'on reirouve dans les cités asiatiques. GomiiiP les villes syriaques et babyloniennes, elle eut de libres prêtresses de Vénus sans avoir l'excuse ilts croyances qui avaient fait nailrr les prostitutions sacrées. Un ancien législateur, nommé Phidon, avait cherché en vain à guérir ces plaies.
Son premier roi dorien avait clé „ ^., ,., . j ^ ■ ,. ., riléraclide Alélas. La dvnasiie qu'il
Posênlon (Placiuc voiive de Corinthe '.) • '
fonda fournit onze générations de roi Après eux, les Bacchiadcs, de la même famille et qui étaient
■ Tslhmos, personnin.int l'isllimp de Corinlhe, sous les Irails d'un jeune limnme nu. <ti' lioiilt lennnt un poufcmnil de. dmiiue mnin. Kn légende : CLl COR {Cotonia Ijoui Julio C oiinthiu). Revers d'une monnaie de Corinlhe à l'efOgie de Septime Sévère.
* Pl.iigue en arfiile peinle, découverte à Corintlie; .lujourd'liui au musée du Louvrp. (Cf. 0. Itnyel, dans la Gaselle mchiiAogiqw, V (1880), p. 104 el suiv.) — Le dieu lient son Irideiil d'une main et de l'autre une eouronne. E)erri(Te, est inscrit son nom (nmtSzv) ; devant, e?) le nom du personnage qui a dédié l'es-voto : '\-^i(1) ^'hiitt*. Les caractères, i l'eiceplioii de l'epsilon de DotiiUv, sont ecui de i'alpliabet corinthien, l'un des plus anciens de la Grèce.
deux cenis, s'emparèrent de la royauté, qu'ils abolirent vers le milieu
du huitième siècle, mais en gardant l'autorité, qu'ils exercèrent sous
le nom de prytanes, magistrats annuels choisis
dans leui"s rangs. L'assemblée du peuple et le sénat
subsistèrent, dominés l'un cl l'autre par cette
puissante maison. I
Celte oligarchie fut renversée en 657 par Cypsélos. Les Bacchiades s'étaient interdit les mariages hors de leur ordre; mais un deux eut une fille H,n„aie do corinthe-, boileuse, nommée Labda, qu'aucun des nobles ne voulut acceplcr pour femme. Irritée de ces dédains, elle s'allia avec un homme étranger à l'aristocralie et Lapithe d'origine. De celle union naquit un enfant que les Bacchiades firent rechercher avec soin pour le melire à mort, car un oracle avait annoncé (|ue, s'il vivait, il leur serait fatal. Dix d'entre rirachmcdcCoriniiio*. t'iix se rendirent à la maison de Labda; elle, (Toyanl que ces nobles n'étaient venus la visiler que pour faire Imiineur à son père, leur laissa lircndre son fils : ils avaient résolu en flieinîn que le premier qui le tiendrait l'écrascrail contre lerre. MaisTenfanl, remis au bras du Uacchiade, se mil à lui sourire si doucement, que l'homme en fut ton- i elle; n'osant le tuer, i) le passa à un autre, celui-ci au troisième, puis à un autre encore, Polier — PlaqucvoUve deConntlic». (Voy. p.M)&.)
car l'enfant toujours leur souriait ! ils sortirent aloi-s de la maison, se
la fonne de riola et celle île l'epsilon sonl parliculièremcnt inléress.iiiteH; nous avons éRalcirieiil noié le koppa sur des monnaies de torinllie. (V'<iy. ri-dessous, p. htn el p. 409.) — Sir res tablettes, vovei emi>re M. Collignon : Tablette* rolicet de lerre cuîle peinte trouvé' t à Corinlhe {Vusi-P du l.onïre),daiis les Monument» grec» publié» par rAuorialîon pour t'encoara- <}rmait ilet Éludn grecque*, n- H-i5 (1882-1884), p. 25 et suiv.
' Le leraple rond de falémoi) : la coupole, ornéu île dauphins qui Turnient aerolères, est Miutenue pap six colonnes; devant le temple, le laureau qui doil élre sacrifié et un arLre. Eli léjjeiide : CLI COR (Colonia Lau* Jutia Corinthut). Revers d'une monnaie de bronze ù lïRigie deSeptime Sévère.
' Tète de Vénus Érycine, à gauche, coilTéc du cécryphaie. i^. Pégase volant à gauclie; dessus, le koppa, initiale du nom archaïque de Corinthe.
* Plaque en argile peinte, coiisenée au musée du Louvre. (Cf. Gaselle arcliéologiipie.
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reprochèrent mutuellement leur faiblesse, et convinrent de rentrer el (le frapper tous ensemble Maïs la mère avait tout entendu. Elle caclia son fils dans une corbeille à blé, où ils ne purent le trouver. Après
Lapillii: liiltaiil coiiUi; lui Ccillaui'e '- (Voy. |). Ml.)
l'avoir longtemps cherché, ils prirent le parti d'aller dire à ceus qui les avaient envoyés que le meurtre était accompli. L'enfant fut appelé
V (1880), p. 104 et siiiv.). — Un polier, assis sur son escabeau, tournassp avec un ébsudioir un arijballe posé sur une roue, qu'il fait mouvoir avec la main droile. Dans uii coin soûl deux moites d'argile ; au mur sont suspendus dcu\ aryballes, semblables à celui qu'il
' Métope du Parlbénon, d'après un moulage. — La léle du Lapilhe a été récemmeni retrouvée et reconnue : elle est ai^ourd'liui au musée du Louvre. Vor. A. tiéron de Villerosse, Tête du Parlhinon apparlenatd an mutée dit Louvre, dans les Monument* grec» ptMiét par l'AtMcialion pour l'enmiiragfment de» Étude* grecque», a" 11-15, (ISSa-lSS*), p. 1 cl suiv.
Cypsélos, du lieu où il avail élé sauvé {xwjiti/;, co/Trel), ou plutôt la légende se forma sur le nom qu'il portait'.
Devenu grand, Cypsélos se mit à la tète du parti populaire et devint lyran de Corinthe. II imposa de lourdes taies sur les riches, exila les oligarques, et pendant les trente années de son règne, conserva si bien l'amour du peuple, que jamais il n'eut licsoin de gardes. Peut-être celte longue tranquillité fut-elle duc aux colonies qu'il envoya au dehors. Sous lui, en effet, Corinthe, pour disputer aux r^rcyréens le commei'ce de l'Épire el s'assurer des stations navales dans la mer d'Ionie, fonda Anactorion cl Ambracie, autour dugolfc de ce dernier nom, et Leucade, dans une presqu'île 4[ue les habilanls séparèimt plus tard du continent par un canal.
Cypst'Ios laissa, en 629, le Irùne à son lils Périandre, dont le caractère nous est montré sous des aspects bien différentï:. Sans doute il fut, comme son père, aimé du pcujilc et terrible à l'aristocratie. Il en- Irotcnail des relations avec „, ^ ,, , r , .
l'iaqiic de bi'oiize avec relieis analogues u ceux qui uecoraieul
Tbrasybule de Milet et, un le coUrci Ju Cvpséios'.
jour, le consulta sur ce
qu'il avait à faire |)0ur assurer son pouvoir. Tbrasybule conduisit le
messager itans nu champ de blé où, avec un bâton, il abattit, en
< Hérodote, V, S'i.LesCypséticles firent olTrande à Olympie d'un cofl'rcl en bois de cèdre, avec snilplares en relief el inscruslatiuns d'or et d'ivoire, dont Pansania^ donne la curieuse description (V, 17, 18, 19).
* Plaque décoiiïorle à Olympie, d'apn'-s Die Auxgrabungen zu Olijmpia, III, Taf. XXIII. — In
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se promenant, tous les épis qui dominaient les autres, après quoi il le congédia, sans réponse. L'envoyé rapporta ce qu'il lui avail ni faire, ajoutant qu'il s'étonnait qu'oii l'eût adressé à un homme
assez extravagant pour ruiner son propre bien. Mais Périandro comprit le langage muet de Tlirasybule; des ce jour, il ronvei-sa loul ce qui s'élevait dans l'État au-dessus du niveau de la inulliUiJc.
(les sujets représcnlés sur le eolTrct de Cypsélos élait lléraklès poiirsuivaiil dp ses AMies le> Centaures, (l'ausanias, Y, iO, il.) Li> ini^nx- si^el est Irailé dans le troisième registre de In plaque d'Olyinpie ; ll^i-aklès v^lu du eliitnii, armé dti carquois et de l'épée, lanre une fliflie contre un centaure. Celui-ci, comme sur le cofl'ret de Cypsélos, a deux pieds de cheval cl dei» pieds d'hoimne. (Pausanias, V, 1!i, 7.j Mais te. qui Trappe surtout Pausanias, c'est la (ipif d'Artémts. «Je ne sais pouripioi, dit-il, Arlémis n des ailes et lient de la main droite une pan- Ihère, de la main gauche un lion » (V. tO, 5). C'est le type de l'Arlémis persique, aai qua\i* ailes, que nous retrouvons sur la plaque d'Olympie. Ce p<!lit monument nous dounc dont ua« idée Ir^s juste du style des ligures qui décoraient le précieuï colTret. Dans les i»gistres siiptrieurs, on voit trois aigles et deux grilTons. L'aigle était l'oiseau de Zeus; le grilTon ligure souvent sur les monuments de l'Orient.
* On appelait Ti-éton les àlilices construits dans une enceinte sacrée soit par des parliruliers, soit par des cités, qui y dé|iosaient les oeuvres d'art ou ohjets consacrés au dieu. Ce^ édi lices avaient le plus souvent la forme d'un petit temple. Les trésors les plus célèbres fiaient ceux du [)elplies et d'Olympie : Pansanias a consacré un cliapili-e à ces derniers (VI, 19). et les Touilles récemment entreprises à Olympie ont mis au jour les suhstructions et des Tngments de Ireiie trésors. (Les fondations ilu treizième ont été retrouvées sous l'exèdre d'IlérodcAlticus). Quelques-uns, ceux deSicyoneet de Gela, par exemple, ont été entièrement transporli's de la Sieyonie et de la Sicile à Olympie : les pieiTes ont été taillées dans ces deux régions et seulement assemblées dans l'enceinte de Zeus Olympien. Le trésor des Syracusams portail aussi le nom de trésor des Carthaginois : il avait été bâti par Gélon après sa victoire à Ilimère. — Sur 1rs trésors d'Olympie, voy. F. Itichter, De Iketaurit Ol^mpix tffouit {Ditterlalio ma*- {juralû, [ferlin, 18S5.)
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s'entoura de gardes étrangers, fit des lois somptuaires, qui étaient probablement aussi des lois politiques, comme celle qui limitait le nombre des esclaves, et, pour épuiser les ressources des grands, il leur imposa de ruineuses offrandes au temple d'Olympie. La fin de son règne fut signalée par la prise d'Épidaure, d'où il chassa son beaupère Proclès, mais attristée par la fin malheureuse de sa femme Mélisse, qu'il tua, dans un accès de jalousie, et par la douleur de son fils Lycophron, qui lui reprochait ce crime et refusa d'être son héritier.
Périandre avait régné quarante-quatre ans, quand il mourut, en 585. Son successeur Psammétichos ne garda que quatre années le pouvoir*. Après lui, l'oligarchie, soutenue par des troupes Spartiates, abolit la royauté, vers le même temps où le parti dorien se relevait aussi à Sicyone. Corinthe tomba alors du haut degré de puissance où les Cypsélides l'avaient portée. Elle perdit Corcyre, que Périandre avait tenue jusqu'à sa mort dans l'obéissance, et ses colonies de Leucade, d'Ambracie et d'Anactorion s'affranchirent de toute dépendance; mais elle conserva les avantages que sa position géographique lui donnait, et elle continua de jouer un rôle considérable, par le commerce, les arts, même par la politique, comme le jour où elle s'opposa au rétablissement, par les Péloponnésicns, d'IIippias dans Athènes'.
Ce que Corinthe était au sud de l'isthme, Mégarc, avec ses deux ports sur les deux golfes, l'était au nord, la clef du passage. Homère ne la nomme pas; pourtant elle semble ancienne. Les légendes et les noms héroïques s'y pressent, comme les races se sont pressées sur ce territoire dans leurs courses aventureuses, chacune v laissant un souvenir, comme chaque flot du golfe Saronique y laisse quelque pierre arrachée aux roches Scironiennes '. Un roi d'Athènes, Pandion,
* Le neyeu de Périandre tenait sans doute son nom égyptien du pharaon Psamméti^ qui le premier avai^ ouvert TÉgypte aux Grecs.
* Voy. ci-dessus, p. 469.
' Ëaque et Minos, Télamon et Ajax, Thésée et Pandion, le farouche Térée et Tamazone Hippolyte, Ino et Mélicerle, Nisos, qui donna sou nom à un des deux ports, Adraste, les Sept Chefs, Sciron et le pélopide Alcathos, Alcmène et Ëurysthée, y avaient leurs tombeaux, dos autels ou des lieux consacrés.
Monnaie de Mégare
y avait son tombeau avec des honneurs divins, et elle paya à Miiios la moitié du tribut sanglant imposé aux Athéniens, double signe, peut-être, d'une ancienne dépendance à l'égard de ce peuple. La royauté fut abolie à Mégare avant la conquête dorienne. La ville eut alors des magistrats appelés esymnètes, sorte de rois électifs et amovibles. Après le retour des Héraclides, elle fut assujettie par les Corinthiens, et ses habitanjls furent contraints de venir pleurer aux funérailles des Bacchiades, comme lej> Messéniens à celles des Spartiates. Elle s'affranchit plus tard avec l'aide d'Argos, mai> resta soumise à la domination des riches propriétaires doricns jusqu'en 625, où Théagénès, beau-père de l'Athénien Cylon, s'emparj du pouvoir. Ce fut sans doute sous son règne que les Mégariens enlevèrent Salamine aux Athéniens. Cependant il fut chassé et des discordes violentes éclatèrent. Les dettes en étaient la cause; malheureusement il n'y avait pas là un Solon pour contenir les réformes dans les bornes de la modération et de la justice : les créanciers furent forcés non seulement de renoncer à ce qui leur était dû, mais de rendre les intérêts qui leur avaient été déjà payés. Alors il y cul des bannissements et des contîscations. Ceci se passait vers Tan 600. Le poète Théognis, qui vivait en ce temps à Mégare et qui appartenait à la faction aristocratique, nous a laissé des vers où se montre l'animosité des partis aux abois. « Cette cité est encore une cité, mais c'est un autre peuple, fait de gens qui ne connaissaient auparavant ni tribunaux ni lois. Ils portaient autour de leurs flancs des peaux de chèvres, et, comme des cerfs, ils habitaient hors de la ville. Maintenant ils sont les bons, et ceux qui jadis étaient les braves sont les lâches maintenant. » Comme ces amis ardents du passé qui n'ont d'yeux que derrière la tète, il trouve que tout dégénère et que toute vertu s'en est allée. « La Pudeur est morte; l'Impudence règne, et l'Injure, victorieuse de la Justice, est maîtresse de toute la terre. Faire du bien aux mauvais, c'est ensemencer la mer blanchissante. >' Dans sa haine farouche il voit déjà s'élever le tyran qui vengera l'aristocratie. «Vienne donc au plus vite, s'écrie-t-il, l'homme qui foulera aux pieds ce peuple insensé, lui fera sentir la pointe* de l'aiguillon et appesantira le joug sur son cou. » Pour lui, « il voudrait boire
* Tête laiirée d'ApoHon à droite. ^. MErAPEÛN. Lyre. Arçenl. Cabinet de France.
le sang noir de ses ennemis'. » Le poète de Mégare esl un désespéré, et les pessimistes de notre temps n'ont rien à lui envier : « Pour l'homme, le premier des biens, dit-il, serait de ne pas naître; une fois né, ce serait de franchir au plus vile la porte d'Hadès. » Cependant ce désespoir est si contraire à la nature humaine, qu'ailleurs Théognis écrit «qu'il faut espérer toujoui"s et que, dans les sacritices, l'Espérance doit être invoquée la première et la dernière'. » On doit aussi lui tenir compte d'avoir combattu la vieille et dure croyance à l'hérédité de rexpiation, en demandant aux dieux de ne plus punir l'enfant pour la faute du père.
Dans les vers de Théognis contre la démocratie mégal'ienne, on saisit sur le fait la révolution qui s'opérait : ces hommes à peaux de chèvres, marque de leur condition, ce sont les catâitacophores que nous avons vus à Sicyone et ailleure; c'est ce qui répond aux vôteini'nts d'esclave des hilotes la-
coniens. Ilcmarquez aussi ces vicioirc, irouvéc à Mégare'.
comparaisons avec le cerf qui
habite loin de la demeure des hommes, avec le bœuf qu'il faut pi- •juer de l'aiguillon et courber sous le joug; elles montrent bien que les vaincus, les mautaù étaient mis par les aristocraties doriennes, par ceux qui s'appelaient les bom, les braves, au niveau des bètes de somme. Même parmi les dominateurs, les mœurs étaient farouches :
< Théognis, vers 53, 69, 391, 549, 846. Sur ceux qui dans In Gr^ce s'appelaient les beaur ot les bon*, voyez le discours préliminaire de Wcicker, dans sou édition de Théogiiis, p. \\.
' Vers 425 elH45.
' Varbre découvert à Hégare en 1830 et conservé aujourd'hui A Athènes, en avant du Théséion; d'après les MUlheil. d. d. arcbaotog. hitituUt in Athm, VI (1881), pi. XI. — La statue, malheureusement très endommagée, esl de beau style.
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« Mieux vaut, disait un proverbe, ùtrc le bélier que le lils d'un Mégarien. »
Malgré ces discordes intérieures, malgré sa réputation quelque jwu suspecte à l'endroit de l'esprit, s'il en lâiii 'croire les Athéniens, juges très corapétent* mais prévenus, Mégare semble avoir eu, .tu sixième siècle, une puissance qu'elle ne n-- Irouvera plus dans la suite. Du moins s(> lointaines colonies, on Sicile et jusque sur les côlos de la Bithynic et du Bosphore de Thrace, où elle foiiJ.i Dyzanee, annoncent une population nombreuse et un commerce fli>rissant. Klle lutta contre Athènes et vainquit une fois ceux qui allaicitt devenir les maîtres de la mer. Vnc proue d'airain susjwndue daii< sou temple de Jupiter perpétua ce glorieux souvenir. A Platée cil.' envoya 5000 hoplites. Aujoui"d'hui, dit Plutarque, la Grèce entière n'en pourrait fournir autant. Plus tant encore, elle donna naissamv à une école de philoso|ihie. Mais la base d'une puissance dui'alilt' lui manquait : elle n'avait pas d'agriculture : « Les Mègariens lalw»rent des pierres *■, dit Isocrate. Uc là ces continuelles lentalioib d'empiéter sur la plaine ferlilr d'Eleusis. De plus elle était, autniil que Sparte, hostile aux étranger :
en ollVant son droit de cité à Alexandre, elle |)rétendit ne l'avoir doitnr qu'au seul Ilcraklès, l'aïeul du la-
Moiinaie lies Déolit^ns. in geitert*. TOS.
De ta Mégaride nous entrons dnib la Béolie. Voisine de l'Attique, dont elle n'est séparée que par 11' défilés du Parnès, la lîcotie présente un tout autre aspect : la vè-rélation y est plus forte; la terre, grasse et arrosée de nombreux cours d'eau, a l'apparence de la fertilité et de la richesse; les pâluraj.'es abondent; mais dans ce plantureux canton on chercherait en vai» les lignes harmonieuses de l'Attique; les contours des montagnes soiil moins précis, leurs arêtes moins vives; le regard est partout limili';
' Ln proup d'nirain du templo de Jupiter: eu léfrende, SIEFA (Mpfip&in). ^. L'obi'Ir-iqiu' signalé par J'ausanias (1, \\, 2) dans l'aiic ipii i;ymnai>e de îlégare;de chaque colé. un dauplun-
* Tête laur<* de Jupiler. à droile. >î. BOIÛTCN. Nrplune assis àgauclie sur un Irùne, lenanl de la main droite un daupliin et de la ^uclie un trident. Sous le siège du dieu de lami^r, If bouclier béotien. (Télradraclinie du Cabinet de France.)
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une atmosphère épaisse et vaporeuse fait regretter la lumière qui
illumine le paysage athénien. Le contraste est aussi grand entre les
lieux histoires qu'entre les deux pays.
La royauté fut abolie en Béotie de très bonne heure, dès le douzième
lloniiaie tic Tanajcru
siècle. La contrée se partagea alors en autant de petits États qu'il y avait de villes, dix à douze. Orchomène, bien déchue de son antique grandeur, Thèbes, Platée e1 Thespies, les deux seules cités béotiennes
Plaine Je Béotie'.
qui refusèrent de donner aux hérauts de Xei-xès la terre et l'eau, Tanagra où était née Corinne, la rivale de Pindare, enfin Chéronée, étaient les plus considérables. Près de Thespies se trouvait le boui^ d'Ascra, pairie d'Hésiode. Chacune de ses villes avait son terriloiie et son régime particulier. Le gouvernement était généralement oli-
■ L'.' bouHior béolien. ^. EPXO (Tp/oruvi'aiv). Ampliore; nu dessus, les lettres HII, initiales Uu nom d'un inagislral. (Argenl.)
' Le bouclier béotien. ^. T\ (ïsmrjfafuv). Prolomé de cheval galopant à droilc, le ecu orné d'une couronne de laurier; dpssouif, inie grappe de raisin. (Argent.)
* D'aprt's le Tour du Monde, t. XSXU, p. 19 et p. 52. — On apen;oit à l'Iioriion l'Uélicuii et, plus loin, le Parnasse couvert de neige.
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garchique. Néanmoins des troubles s'élevèrent à Thèbes, au sein même de la classe dominante, à cause de l'inégalité des propriétés. On appela de Corinthe un législateur, le Bacchiadc Philolaos, pour rédiger un code de lois. Il essaya d'oi^aniser l'aristocratie d'uDc manière durable en limitant à un nombre déterminé les familles investies des droits politiques, et en excluant des fonctions publiques tout Thébain qui, dans les dix années antérieures, aurait exercé quelque métier. On voit que ces lois étaient dictées par le plus pur esprit dorien'. Une autre preuve de ce même esprit est la répugnance de Thèbes à ouvrir ses portes aux étrangers. Poin- clic comme pour Sparte, on connaît 1res peu de concessions du droit décile; mais elle diffère de Lacédémone par les troubles que suscllèrenl alternativement une oligarchie cl une démocratie effrénée'. A Thespies, l'csercice d'un métier était aussi regardé comme chose dégradante pour un homme libre.
Les villes de la Béotie formèrent entre elles une ligue, à la lèle de laquelle Thèbes se plaça; mais cette prééminence finit par devenir une domination absolue. Plusieurs cités, scui[tiurebéinicnne. (DermïsetKiiyios)'. entre autccs Platée ct ThcspIcs, essayèrent de la repousser; de là des guerres qui amenèrent la destruction de ces deux villes par les Thébains. Les affaires du pays étaient décidées dans quatre conseils se
• Ct'pendnnl il interdisait de luer les nouveau-nés, droil ciercé ou toléré h peu pris portoul, même à Athènes. Il permettait au citoyen pauvre d'apporter son enfanl au magistrat, qui le vendait à un autre citoyen. Celui-ci était obligé de 1 élever, mais l'euranl restait son esclave. (Ëlien, Yarite HUloris, II, 7.)
' « Les meurtres sont Tréquents i Thèl>es, n dit Dicéarque (n»p\ t5» niXcu), ap. Fr. H. C édit. Didol, t. tl, p. 358). Ils accordaient la facilité de ractiat à tout captif tombé entre leurs mains par le sort des armes, k moins qu'il ne fût né en Béotie, auquel cas ils le faisairiil mourir. (Pausanias. L\, 15, 4.)
^ Relier en tul. découvert dans une des nécropoles de Tanagra (d'après les Mittieil. d. d.
tenant dans les quatre districts dont se composait ]a Béotie; ils choisissaient onze béotarque$, qui étaient, comme suprêmes magistrats, à la tète delà confédération et avaient le commandement des aimées, à la condition de résigner leurs pouvoirs, à la fin de l'année, sous peine de mort. Thèbes en nommait, à elle seule, deux, dont l'un était le
Carte de la Béolic.
président du corps. Des fêtes solennelles réunissaient les membres de la ligue dans les champs de Coronée, autour du temple de Minerve. Les Béotiens, par l'étendue et la population de leur territoire, auraient
archâolog. In*lil. in Athen, Ut (1870), Taf. \IV, <>t p. 309, n° 4). — Ce monumenl. l'un Ae-s plus anciens et les plus remnrquables de la sculpture béotienne, a é\è élevé par un personnage du nom d'Amphalkés sur la lonilw de deux amis, Derniys et Kilylos. C'est ce que nous apprend l'inscriplion gravée sur la plinthe en caractères archaïques : 'A^i^iXjti; [îjiTaa' IrX KttûXoi ^S, ^hA AJp)UH. Le nom de chacun des personnages est répété le long de la jambe droite de l'un (iipiiuï), de la jambe gauche de l'autre (KiriXot). L'artiste les a représeulés entièreinent nus, cliacun passant un bras autour du cou de son ami ; mais le bras, beaucoup trop haut placé, semble tomber de laplinUie supérieure qui Torme chapiteau, (Voy. A. Dumonldans \iGatttUaTcki<^que. V (1878), p. lO.)
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pu jouer le premier rôle dans la Grèce, sans leurs mauvaises constitutions et leur jalousie contre Thèbes.
Toute l'antiquité s'est moquée de la lourdeur des Béoliens. Ils ont pourtant donné à la Grèce le plus fameux de ses lyriques, Pindarc, Corinne, son émule, cl celui qu'on a placé le plus près d'Homère daii> la grande poésie, Hésiode. De celui-ci, j'ai déjà cité plusieurs fragments; en voici qui sont remarquables à un autre titre. « Ne faites jamais tort à personne. Aimez qui vous aime; secourez qui vous secourt. Celui qui donne éprouve en son cœur un doux ravissemenl. >■ S'il dit encore : « Refusez à qui vous refuse, » il ajoute : « Lorsque voire prochain reconnaît sa faute, rendez-lui votre amitié, » cl sans cesse il recommande de protéger le faible, le suppliant, l'hôte, l'orphelin. Jupiter est devenu la justice, la morale est sa loi, et il punit ceux qui la violent. Hésiode promet au juste ce qui était la grande récompense hébraïque, une vieillesse prolongée et heureuse, de nombreux enfants qui lui ressembleront et lous les biens d'ici-bns: enfin, après celle vie, le si^jour dans les îles des Bienheureux; au
méchant, il réserve le Tarlare dont le
seuil inexorable est d'airain et ganlé
par Cerbère.
Il est à remarquer que c'est dans
la contrée qui s'étend du Parnasse . ^ „ . à l'Altique que s'est opéré le dernier
Uonnnic de Ttièbos '. i t i
mouvement religieux; là que se sont établis le cuite d'Apollon et les mystères d'Eleusis; là qu'est née la légende d'Hercule, le premier des héros; là encore que Barehus, le dernier venu des grands dieux hellénique;-, a pris vraiment possession de sa divinité sur le Parnasse, près de Delphes, sur le Cithéron, prè's de Thèbes, et aux environs d'Orchomène, où se célébrait son culle désordonné. Les femmes, vêtues de la ncbride des bacchantes, emplissaient les montagnes du bruit de leurs Dionysos '. danses sauvages et illuminaient les bois du feu de leurs
torches, en courant à la recherche du dieu. N'oublions pas non plus que les Muses, descendues de l'Olympe.
' Bouclier l>éotien. H- SKBAIO?!. Hercule nu, bandant son arc. Beau style archaïque. (Monnaie d'argent du Musée Brilannique, Central Greece, pi. XI, n* 3.)
• Tête de face df Dionysos couronné de pampre et de lierre, sur une monnaie de Thfbw. En légende : 6E (ei)5»iiu>). Au revers, le bouclier t»éotien.
Plîtilîî
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se sont arrêtées sur le Parnasse, et que Tllélicon, dans ses gracieux replis, cache la fontaine sacrée d'Hippocrène. Enfin, une tradition rapporte qu'Étéocle fonda à Orchomène le culte des Charités : les Grâces, comme les Muses, seraient donc Béotiennes. 11 est certain que les arts étaient honorés dans ce pays : son école de peinture, qui vint tard, ne fut pas sans gloire, témoin les noms de Nicomaque et
Les trois Grâces*.
crArislide; et la musique y était un goût national : Thèbes est fondée anx accents de la lyre d'Amphion; les joueurs de flûte thébains sont célèbres dans toute la Grèce, et les roseaux les plus propres à la fabrication de la flûte croissent au bord du lac Copaïs. La Béotie ne fut donc pas aussi déshéritée que son mauvais renom pourrait le faire croire.
En face, de l'autre côté de l'Euripe, s'allonge une île montueuse et
* Bas-relief en marbre, conservé au Vatican (Musée Chiaramonti) ; d'après VÀrchâologischc Zeitung, 1869, Taf. XXU, 1 (0. Benndorf). — Los trois Grâces, Thallo, Auxo, Héjçémoné, sont représentées marchant vers la gauche. Sévèrement vêtues, elles n'ont ni le diadème ni lo bracelet que leur a donnés Fauteur du bas-relief célèbre de Tliasos, publié plus loin, et
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élroite, l'Eubée, la terre aux riches troupeaux (Eûëota) '. Sa cùle orientale est abnipte et sans port; l'autre, au contraire, facilement accessible en mille points, s'ouvre, au centre, en une grande cl fertile plaine, où s'élevaient les deux principales villes, Érélrie et Chalcis ;
Ruines du leinplc du monl Ocha, ci) Eubéc *.
celle-ci, bâtie sur le penchant d'une colline, avait un bon port à ses pieds. Dans l'une et l'autre dominai! une oligarchie de riches proleur clievelure ne tombe pas en longues boucles sur leurs épaules et leur poilrÎDe. Toul<^ trois se donnent la main : la première et la dernière, de lu main resU'e libre, lii'iinail leur vèteuieiil. Le bas-relief du Valicâii Tail partie d'une série qui ne compte pas mainde cini] exemplaires, exactement semblables : deux sont à Rome, trois à Atliènes. De ci^ derniers, deux ont été découverts sur l'Acropole même, où nous savons que les Charili'^ étaient adorées. Hais Pausanias nous apprend encore (I, S2, 8 ; IX, 55, 5 et 7) que Socrali' qui, dans sa jeunesse, avait exercé l'arl deson père, le sculpleur Sophroniskos, élail l'auteur d'un groupe des Charités vêtues, placé à l'Acropole, derrière le piédestal d'Alhéiia Hjghiéia. Le slyl' sévère de ces bas-reliers convenant bien au cinquième siècle, on peul adinetire la supposiliou de Bcnndorf qui reconnaît dans l'un des marbres de l'Acropole l'œuvre de Socrale, ou rruiri' tout au moins que, si elle est perdue, elle ne différait pas de ces bas-reliefs. Voy. l'arlitic île H. Ad. Furtwiingler, dans le Aiitfûhriiche* Lerikon der grieckischea wid rdmitehen MgUiologif, de W. H. Roscber, au mol CharU, p. 880 el suiv.
■ Le bœuf étail le type ordinaire des anciennes monnaies de l'Ile. Sa population fut un mélange de Cretois (Curi'tes), de l'Iiéuiciens et de Grecs venus de tous les points du conlinent, mais on dominait l'élêmenl Ionien. (Cf. I. Girard, Mémoire t»r l'Eabie, dans les Àrchîrrt des Mittions, l. 11, p. G35.) Homère vante ses vins {Iliade, II, 537). Elle avait 1200 sUidi^ di' long sur 150 de large. L'Eubée donna son nom à un système métrique dinërenl de celui d'Ëgine (voy. p. 3S5), qui fut adopté par Atbèncs el les cilés ioniennes.
* D'après les Moiium. deW Intt. arrheol. ,\ll, tav. \KVI1, i. (Cf. le mémoire déjà cité de M. J< fiîmrd, p. 708 el suiv.) Ce temple occupe une petite plaie-forme sur le plus liant el le pi"* méridional des deux sommels de l'Oclia, qui est en même temps le plus voisin deCarjslos. C'est une conslntclion du genre des conslruclions cyclopéennes, bien que les masses de rocber
priétaires appelés Hippobote$ {qui nourrit des chevaux). Érétrie eut une époque de puissance : elle commandait aloi-s à Andros, Ténos, Céos, et pouvait mettre en ligne trois mille fantassins, six cents cavaliei-s et soixante chai-s. Les deux villes furent longtemps en guerre, au sujet de mines qu'elles se disputaient. Ces luîtes, dans lesquelles Chalcis représentait l'aristocratie et Érétrie la démocratie, intéres-
I» W 5 HiU».
Cailc (lu nie (lEubcc.
«■■rent par cette raison toute la Grèce. Elles furent l'occasion de la [iremière ligue entre des cités lointaines; Milet entra dans l'alliance
irrégulièrement disposées ilonV les murs sont faits accusent une tendance .'i former des lipiei d'assises. L'édifice se compose d'une cetia longue de 13', 70 sur 7', 70; la cella est (lercM d'une porte sur l'un des longs côtés, et d'une fenêtre de chaque côté de la porte. La porte et la toiture sont particulièrement remarcpiables. La porte, tournée vers le raidi, est formée de quatre pierres : deux grandes pierres minces et lai'ges de toute l'épaisseur ■lu mur, servant de cliambranles ; deux autres formant le linteau. Le loil se compose dt* grandes plaques de rocher qui, s'appiiyant sur chacun des quatre murs, se superposent et tiionient en pente douce. Toutes les tuiles aboutissent à un espace vide : si l'on admpt qu'il en > toujours été ainsi, le temple du mont Ocha serait le pluï ancien exemple d'un lempk hypèlhre.
i24 DE L'INVASION DORIENNE AUX GUERRES MÉDIQUES (llOi-Wi. d'Érétrie, Samos dans celle de Ghalcis. Ce fui, au jugement de Thucydide, la guerre qui agita le plus la Grèce entière entre la chute de Troie et l'invasion persique. Une singulière et loyale convenlion avait été faite entre les deux États:
c'était de ne point se ser\ir de traita ni de projectiles dans les combal'i.
On ne voulait pas que le lâclie piil de loin tuer le brave. L'Eubée, fertile et riche, ne sut pas garder s;i
Monnaies des tubécns, in génère'.
liberté, elle devint comme la ferme d'Athènes. Mais le contact avec la cité de Minerve n'échauffa pas ces lourdes intelligences : l'Eubée ne produisit ni un philosophe ni un poète. Souvent les paj'S qui ont la richesse n'ont que cela:
Dieu fait aumône aux pauvres : il leur donne le courage on le p-nie.
Les Chalcidiens furent Irisfc- Téhadrschnie dÉréuiev ^^'^^^ fameux par un vice que iioup
ne comprenons pas, mais que la Grèce pratiqua en grand, qu'elle communiqua à l'empire romain et que l'Orient a gardé; ils lui avaient donné leur nom x«''i"iîiîf". Sur leur place publique, ils avaient t'ievé un monument somptueux auquel sirattachait, en même temps qu'une tradition héroïque, un souvenir de cette chevalerie amoureuse doiil les femmes n'étaient point l'objet. C'était Monnaie de Carysios dEubà)\ (p tombcau dc Cléomachos, chcf ihes-
salien, qui était venu secourir Ch.ilcis contre Érétrie. On le presse, dans un moment critique, dc charger la cavalerie ennemie. « Regarderas-tu le combal, >■ dit-il à un jeune homme qu'il aimait. Celui-ci jure de ne pas perdre un instant la mêlée des yeux et se jette dans ses bras, puis attache lui-même les
' Tèlr de !a nj-mphe Eubœa {RS6on), à droile ; en légende, IDVB (EùWu*). fi. Taureau, iTUUché il gauche. (Argent.)
* E ('EpETpiioiv). Taurenu tourné à droite et se grattant la patte, i^. E {'EpETjHitH). PihiIi*. LcsËrétiiens, audirede Pau sania s, a valent dédié un taureau d'airain à Jupiter Olympieii-
» Vnehe allaitant son veau. f^. RAPrSTIQN. Coq debout, à droite. (Argent.)
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armes de son ami. Cloomaclios sï'l;iiice, met en fuite les cavalieis
érétriens, écrase ou disperse leiii-s ho|>lites, mais esl blessé et meuil au sein de la victoire.
Co furent des Chaleidiens qui envoyèrenl la plus ancienne des colonies grecques de l'Occident, celle de Cumes, en Italie, au onzième
' Pcinlun* sur Ir fond d'une coupe i\c- Jnuttgrn; d'après Ips MUlheil. d. d. archâol. Int"l. /« Mhen.lX (1881). Tnf. I. {V. Kœhler). — ii lin homme barliti, couronné d'achp, le bas du corpt: rouTPrl d'une ctilainyde.... est couc:li£ sur un lil ; le dos et le bras gauche sont appuyés sur 1111 coussin; la léle est renversée en arrière; de In bouche enlr 'ouverte s'échappent les mois suivants qu'on lit dans le champ : ù RifSin xfijlmi. Ue ).i main gauclie il tient des [crolales ni] castagnettes]; I» droite, nhandonnée et pendante, caressi- un lièvre. Dans le champ est suspendue une corbeille... L'inscription pnVise le ciiraclère du personnage. Le lièvre figund'ailleurs Tréquemmenl dans les scènes d'i'rasles cl d'éromènes, * (Collifinon, Catalogue dn Va»ri pànUdtt mutée de la Société arehéologiqne d'Athènet, n'460.) )l. Kœhlera fort lieureusement retrouvé les vers que ch.intele personnage. Ce sont deux vers deThéognis, 156D-156r>.
\1 juilitiv xtîXXivTE xx\ IjxEpoiaratE xcEvîtov, 07x4 ' irïroij xat uiyj :»ûp' inoixoiMov liti] .
Le repas est terminé : le lymposioii a commencé el le personnage chaule.
P]*aolim(! (le l^li.ilcis '•
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siècle; eux encore qui, au huitième, pénétrèrent les premiers en Sicile et, plus tard, entrèrent en relations avec Corcyre. Au nord-est, sur les côtes de Thrace, ils pénétrèrenl dans la presqu'île qui. de leur nom, sa[(pela la Chalcidique et ils y bâtirent trenlis deux villes, preuve certaine de leurancicrne puissance. Mais la défaite de 50S les ruina'. Dans les guerres Médiques, ils furent réduits à emprunter des vaisseaux à Athènes.
On pénètre de la Béotie dans la Phocide en traversant, près de Chéronée, la chaîne du Parnasse et le défilé fameux que les anciens appelaient la « i-ouie fendue » par où l'on allait à Delphes, en longeant le profond vallon du Pléistos. Au lien d'un vaste bassin central, conune le lac Copaïs, autour duquel se sont groupées les villes béotiennes, la Phocide a en son milieu de hautes montagnes qui onl rejeté la vie et les cités à leur pourtour : au nord, dans la vallée supérieure du Céphise, au sud, sur la mer de Corinthe, qui pétti'li'f profondément dans les lerrespar les golfes de Crissa et d'Anticyre.
La Phoeide touche même par la ville deDaphnous, entre les deux Locrides septentrionales, à lamcrKubéenne. Elle comprenait vingt ou trente petites républiques confédérées, dont les réunions générales avaient lieu dans un vaste édifice api^lé Phocicon. Delphes, qui vivait de sou temple, voulait rester en dehors de cette union. Sparte l'y aida. Son gouvernement, rigoureusement aristocratique, était entre les mains des familles chargées de l'adminislralion du sanctuaire. Dans les temps reculés, le premier magistral porta d'abord le titre de roi; plus tard, il s'appela pntanc. Un conseil de cinq personnes, de la famille de Deucalion, administrait les affaires de l'oracle. Delphes n'eut pas toujours cette indépendance. Ancienncmeul fi'''
Tdti'adrauhiiic ai'ctiaïque de Delphes
* Télé delà nymphe Cha Ici s, à droile. ij. XAA (XaiïiSiiuv). Aigle à droilc, déToranl un sapent; dessous, une couronne de laurier. (Ai^enl.)
* Voy., ci-dessus, p. 264.
* Tète laurée d'Apollon à droite ; en légende, 4>Q (^ia>ion) 4. Bucrane de Tace.
* Au droit, deux lètes de bélier affrontées; derrière, deux dauphins; en légende iAA**'^''- H- Carré creux partagé en quatre compartiments dans lesquels on voit des dauphins.
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dépendait de Crissa qui, bâiie sur une chaîne détachée du Parnasse, nu-dessous des Phédriadcs, « les roches brillantes », dominait le l'avili profond du Pléistos. En approchant de la mei", ce ruisseau, jusqup-l;'i très encaissé, travereait une plaine fertile dont les eaux du golfe de
. î i — s — a«ii™.
Carte lie h l'IiueiJu cl dos Li'Ci'iilc>.
Corinthe avaient échancré le bord on y creusant une baie profonde, (lomme tous les fondateurs de villes dans ràj^e héroïque, les Crisséens avaient cherché la séeurilé dans l'intérieur des (erres, sur un roc escarpé et, plus tard, pour les besoins du commerce, ils avaient étahli un port à Cirrha. Dans la vallée supérieure du IMéislos, des vaiM-urs sortaient d'une (issure du sol'. Frappés de ce phénomène qui rendit
■ Oii nVii voit plus aujourd'hui.
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fameux lo site de Delphes, ils consacrèrent en cet endroit un temple à Apollon, le dieu qui révélait l'avenir '.Ils se trouvaient ainsi à nii-<;heniin de leur port et de leur sanctuaire. Maisilétaitinévilableque l'un et l'autre s'accroitraieiit à leurs dépens, grâce à la foule des pèlerins arrivant par incr pour consulter l'oracle. Crissa fut abandonne peu à peu de ses habitants, qui allèrent chercher forluiudu cuiic d Apollon «. ^^j^ . j.jj.|.j,g^ ^^ afiluaient les dévols d'Apollon, soit à Delphes, où ils laissaient leui-s dons au dieu et beaucoup d'ai^ent à
loui-s hôtes. Quand les murs cyclopéeiis de Crissa, dont on voit encore
' L'iîiameu «li^s mines de Criss.i el di; lli'lphes prouve, en «'ffel, que les rempnrts pélas- Kiqiies île lii première sont niilèrieurs nux sulisU'uclions de l.i setroiidc, qui sont Tonuées dr IjIocs irréguliers, inuis taillés uvee soin. Le villii|;<- tie Knslri. qu'on voit à giuidie, sur la gravure de 11) page itiH, est en gmnde partie coiistniil sur la Ierrass4< <|ui ]>ortaJI le sancluain' de Delphes. Celui-ci était situé tout en liaul de la ville ei dominé par les roches Hisedriade^. Lhi lemplc on desconilail n la fontaine de Casinlie (â di-oite et nu bas des dernières maisoos). Aii- ■lessus de la fontaine s'élève la roclie Ilyainpéin, d'où les Delphiens précipitèrent Esope.
* Ln table agonistiquc surniontéi; il'une couronne du Inurier, d'un prxfmaitnm, d'tui corl>pau et de poiniues. En légende ItrdlA. (Revers d'une monnaie de lironie Trappée à Delphr». si l'efligie de t'niistine mère.)
> Û'aprèsic Ttiur du Monde, t. XWIll, p. 161.— Dans le bus, s'étend la plaine de Crissa que
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les restes, devini-enl déserts, la iutle s'établit entre les habitants du |>ort el ceux du sanctuaire, les premiei-s exerçant contre les pèlerins (les exactions el des violences que les seconds avaient inlércl à empêcher. Cette rivalité amena la première guerre Sacrée (600) que les aniphictyons ordonnéreni, que les Thessaliens, les Sicyoniens el les Athéniens conduisirent, el dont le résultai fut la destruction de Cirrha. C'est encore une guerre homérique, je veux dire légendaire : le siège de (iirrha, comme celui de Troie, dura dix ans.
Paiisanias, dans son Voyage, el Frontin, dans ses Slratagèmes, content que, sur le conseil de Solon, les alliés avaient jeté de l'ellébore dans neur dviiuborela source où les assiégés s'abreuvaient et que ceuxci, affaiblis par l'usage de ces eaux, avaient, à la lin, laissé tomber leurs armes. Une source qui possédait la même propriété que l'ellébore el r|iii coule près de la ville a donné naissance à celte histoire. Quant â la longueur du siège, il fallail bien, puisqu'il s'agissait d'une exécution religieuse, que les récits qui coururent en Grèce montrassent quelle pei'sévérance les dévots d'Apollon avaient mise à venger ses injure; n'y eut, sans doute, durant plusieurs années huq des dévastations périodiques sur le territoire de Cirrha, '«^
„ ■ . , 1 . - n Irfpicd d\\iKi!luN «.
cuinme celles que les Lacedcnioniens feront on Attique, a<i temps de la guerre du Péloponnèse. Faule de machines pour battre les murailles, les villes à remparts cyclopéens élaienl imprenables, (anl qu'il leur restait des vivres.
Les dispositions prises par les prêtres de Delphes, apivs celle san- ^'lanle exéculion, sont d'nne grande habileté. D'abord les dépouilles de Cirrha servirent à instituer les jeux pythiqucs, qui rivalisèreni d'éclat avec ceux d'Oljmpic au grand profit du temple cl de ses desservants. Puis, [»our empêcher qu'une autre ville ne prit la place de la cilé détruite, ils consacrèrent à Apollon les terres de Cirrha : elles devaient donc, sous peine de sacrilège, rester incultes el désertes :
doiiiiiie il gauche !(• villaRp moderne iIp Krisso; l'i droite, s'ouvre la vallêi' du Pli'-islos, qui n^oil. sur sa rive droite, les eau\ des sources lie Di'lphes ; dans le fond s'élève le Parnasse.
* Ornement en or découvert dans le tombeau d'une prétresse de Déméter, .i Kerlscli (Pantîkaj>éi'); d'après Darcmberg et Saglio, Dictionnaire de* anliquiléi grecqjiet el romainn. fi|f. 879. p. 74B.
* Trépied du sanctuaire d'Apollon, â Delphes; dessus, une couronne de laurier. Kn légende : AEVHIN. Revers d'une monnaie de bronze frappée à [K'Iplies, .'■ l'effigie de Caracalla.
. r- • ■ Inscription d'une borne sacrée*.
mais elles pouvaient sei^ir au pâturage, car il fallait que les pèlerins trouvassent des victimes à présenter aux autels, Toracle ne se laissant interroger qu'après un sacrifice dont les prêtres avaient leur
part. Aussi les poètes comiques, pour dire que leDelphien vivait au milieu des fêtes et des sacrifices, le représentaient une couronne sur la tête et un couteau à la main^
Nous ne parlons pas de la Doride, petit et triste pays avec quatre villages décorés du nom de villes, mais que Lacédémone honorait comme sa métropole, ni des trois Loc rides, pays sans im-
portanc Au nord de la Phocide s'étend la Thessalie, divisée en quatre districts : Thessaliotide, Pélasgiotide. Phlhiotide et Ilistiéotide. Les Thessaliens proprement dits apparaissent comme un peuple grossier, violent et peut-être étranger à la race hellénique, bien qu'ils parlassent un •^""XpZli'rTL^s:.!"" dialecte voisin de l'éolien. Leur cavalerie
était renommée, car leur noblesse servait à cheval, et ils avaient une race de chevaux petits et sobres, mais nerveux et très résistants à la fatigue. Leur infanterie était mauvaise : ils n'avaient que des troupes légères, mal armées et peu belliqueuses, parce qu'elles combattaient pour des maîtres. Ces tributaires étaient les Pénestes, c'est-à-dire les Travailleiin ou les Pauvres, anciens habitants de la Thessaliotide et des régions voisines, qui, comme les hilotes de Sparte, conduisaient les innombrables troupeaux des Thessaliens, cultivaient leurs terres, leur faisaient cortège dans la ville et les suivaient aux combats, mais ne pouvaient être
« Athénée, IV. 74.
* L'inscription, 'AnolXwvoç AuxsCoo, est gravée sur une pierre non traTaUlée, qui a été découverte à Nazi, dans la Mégaride. (Voy. Lebégue, De oppidis et portibus Megaridit..., p. 37. — Rœh\, Inscript. Grœcœ antiquisnmss^n* il.) Cette pierre n*est autre qu'une borne sacrée, planlw sur un terrain appartenant au dieu : l'inscription constate son droit de propriété. (Voy. Foucart dans le Bull, de Corr. hellén., U (1878), p. 515 et 516.)
' Tête voilée de Déméter, à droite, i^. HEAINNAIÛN. Cavalier coiffé du pétase, armé de la lance, galopant à droite; sous le cheval, la lettre À, marque d*atelier. (Bronze de Pélinna ea Thessalie.)
ni vendus hoi-s du pays, ni dépouillés sans cause légitime de la ferme qu'ils avaient reçue, ni privés du droit de contracter mariage et d'acquérir. Aussi quelques-uns devinrent-ils plus riches que leure maitres. Dans la ville, les Pénestes habitaient un quartier à part, et jamais VAgora, où se rassemblaient les maîtres, ne devait être souillée
par la présence de l'esclave. Comme tant d'autres aristocraties militaires, les Thessaliens étaient débauchés et violents, fastueux et vains. Mais l'élégance de l'esprit et des mœure leur manquait : la poésie les louchait peu; Simonide ne put se faire écouter d'eux. Autre signe de la grossièreté de ce peuple : en Thessalie, les magiciennes pullulaient; à Athènes, elles étaient punies de morl.
Si les Thessaliens avaient été unis, ils eussent joué un grand rôle; mais cette noblesse turbulente et fière s'affaiblissait par de conli-
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miellés dissensions. Non seulement les grands cantons étaient indi*-
[lendanls, mais chaqne canton se subdivisait en districts qui viraient
à 1 écart. Ainsi le pays des
Oétéens était partagé en qna- /<^^'\\ /vaP^^ torze districts, et les habi- '''* ' '^— ' tants de l'un pouvaient refuser de suivre à la guerre
Lp liii-os Aleiias'. , , , . , ,.
les habitants des autres. Dans quelques villes, il s'éleva des familles dominanles : à Crannon, les
Diditiclimc de Larissa '.
SlÉle funéraire Iroiivéc en Thessalie ".
Scopades; à Larisse, les Aleuades, qui se disaient descendants d'Hercule, e!, pour répandre leur nom dans la Grèce plutôt que pargoùl
' Tôle (lp faw H imiierbe, coilT^ d'un casque de forme conique; à droile, le bipenne; en lofii'nde : AAI^r. Didrachme de Larissa de Thessalio. Au revers, figure un aigle,avec la l^nde A\1*1SV[A. (Voj. J. de Wilie. daiKh lievae numitmalique. 18*S, p. 77.)
* Personnage domplanl un laurcau qu'il saisit par les cornes; son pétase et son pépias lloltcnt sur ses épaules. ^. AAPIIAIA. Cheval bridé s'élnnt^anl au galop i droile; dessous, ud lliyrsc. (Argent.)
* Bas-relief en marbre, trouvé à Pharsale et rapporté au Louvre par M, lleuiey (Jf»«iun archéologiqiie de Macédoine, pai'L. Ileuzey el H. Daumet, p. 415), — C'est une stèle funéraire : di'ux femmes échangent des présents. L'une, celle de droile, lient une fleur; l'autre lui (end
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pour la poésie, faisaient chanter leur gloire par Simoniile et Piiidare. Parfois cependant tout le pays se réunissait sous un tagos, sorte de dictateur comme ceux de Rome. Deux générations avant la guerre dos Perses, il y en eut un qui usurpa le pouvoir à Larisse, mais pour peu dc> temps. Cette vieille cité pélasgique, la plus riche de la Thessalic, était fameuse par ses courses de taureaux. Dans son voisinage, on célébrait une fête qui rappelle les saturnales de Rome : à certain jour de l'année, les esclaves y étaient servis par les maîtres'.
Nous ne ferons que nommer les Locrien» Ozoles. les dj.^ AcànTanss'. Éloliem, peuple hrigand et à demi sauvage, dont Thucydide ne comprenait pas la langue, et les Âcarnanet, que les colonies de Corinthe à Anactorion et à Leucadc n'avaient pu civiliser. Thucydide dit de ces trois peuples qu'ils consei'vaicnt les mœurs de l'âge héroïque, l'habitude du lirigandage et celle d'être constamment armés. Plus haut est VÉpire, qui, n'ayant point de ports, donna peu de prise à la . . . * .
■ Hoiinaïc des tpu-oles, m genertK
colonisation grecque; mais déjà
nous sortons du monde hellénique et nous sommes chez les barbares'. Que ressort-Il de ce tableau? D'abord ce fait singulier que la civilisation Cl la puissance, à peu près également réparties dans toutes
une boursr, analogue à celle qiit^ les figurines tanagréeniies Lienneiil souvent â la main. I.'œuvre n'est pas postérieure au\ premières années du cinquième siècle et reièfe de l'école ionienne. (Cf. 0. ftayet. Monument* de l'art antique. Fragment de ttêle en marbre, trouvé à Phartate.)
' Athénée, XIV. 44 et 45; il rappelle que le m^me usage exiâlail eu d'été et à Trézène. I^e prii d'un esclave était, à Athènes, de 300 drachmes.
* Apollon assis sur un rocher et tenant son arc; devant lui, un flambeau allumé. En lé- (lende : MENNEIAI, nom d'un magistral. Revers d'une monnaie d'argent des Acarnanes, in génère. Le droit est occupé par la tète du fleuve Achéloùs personnilîé.
> Bustes accolés de Jupiter et de Junon, à droite; Jupiter porte une couronne de feuilles de chfineet Junon est diadémée. Dans le champ, deux monogrammes de noms de magistrats. H, AnEIPÛTAN. Taureau comupète à gauche. Le tout dans une couronne de citéne. (Aident.)
• Thucydide, I, 5. Les Thosprotes, dont le territoire renfermait Dodone et la caverne de l'Achëron où l'on évoquait les morts, et les Molosses sont considérés par Hérodote comme Hellènes; Platon donne ce litre aux Athamanes. Thucydide et Stralwn ne voient dans tous ces peuples que des harbares. Au nord de l'Ëpire, les Albanais ou Skîpêlars parlent une langue qui n'est pas encore écrite. Voyez ci-dessus, p. 40, u. 3. — Quant ii la coutume du brigandage, on la trouvait un peu partout dans le monde grec. (Voyci Kgger, le* Traité* pablir* dant l'antiquité, p. SO-31.) Héme i Athènes, Selon fit une loi touchant les associations légitimes, et panni elles il compte celles lui Xîtm.
les provinces de la Grèce d'ilomèie, se sont accumulées et concentrées dans la partie orientale. Les peuples du Nord et de l'Ouesl baissent; quelques-uns mi>nie se tiennent complètement à l'écart de la vie commune. Le second fait, c'est qu'il n'y eut jamais de pays plus agile que celui des Grecs. Ce peuple a longtemps vécu, mais surtout il ;i beaucoup vécu. Ghercliez dans la vraie Grèce un coin qui soit demeuré enseveli dans le repos et l'apathie : vous ne le trouverez pas. Partout des passions, des ambitions, des luttes, des révolutions. Celte vie était une rude éducation, et pour les esprits et pour les corps. Aussi viennent les Perses, et ces sentiments puissants de liberté, d'émulation, d'amour de la gloire, qui germent de toutes parts, ces corps sains et vigoureux, élevés dans les combats et les exercices, auront bien vile raison de multitudes qui traînent paresseusement Icnre longues robes sous les coups de fouet de leurs maîtres.
* Tète de la déesse Larissa, fille de Pélasgos, de trois quarts à gauche, diadémée et les cheveux épars. i^. AAPIIAIQN. Cheval bridé, à droite.
Télradi-achinc de Larissa'
COLOWKS ORECVUES DE L'ASIE MINEURE
ET r»E LA MER EGÉE.
CHAPITRE XII
1 — COLOMES D'ASIE MINEURE
On vient de voir combien la vie s'était multipliée dans la Grèce continentale. C'est encore l'activité prodigieuse de ce peuple que nous allons trouver sur les rivages et les îles de ces mers qui communiquent l'une avec l'autre, depuis les colonnes d'Hercule jusqu'au Palus-Méotide.
Mille causes poussaient les Grecs vers l'émigratfcn : religion, caractère, position géographique, révolutions intérieures, excès de population; plus tard, le désir d'étendre les relations politiques de la mère-patrie et d'occuper au loin pour elle des points d'appui pour son commerce ou sa domination. Confiants et intrépides, le plus léger signe de la divinité, l'oracle le plus obscur les fait monter sur leurs vaisseaux et les lance en pleine mer. Que l'homme d'Orient, tremblant devant ses divinités terribles, se prosterne immobile! les dieux de l'Olympe n'inspirent pas un semblable effroi. Voyez dans Homère comme leurs fidèles s'entretiennent familièrement avec eux. Quand ils les supplient, ils portent la main sur les genoux et au menton de leurs statues, ainsi que l'enfant qui joue avec son père. Le Grec est hardi et les dieux sont bons; sous leurs auspices, il se livre à cette mer qui, par des golfes sans nombre, semble venir le chercher jusqu'au milieu des terres, et il s'abandonne au souffle des vents. Le dieu d'ailleurs le guide, car il aime comme lui ces expéditions lointaines qui multiplient ses autels et ses honneurs; « 0 Phébus! sous tes auspices, les villes s'élèvent; tu prends plaisir à les fonder et toimèrae en poses la première pierre*. » Cette tendance expansive, que les Grecs modernes gardent encore, se montre jusque dans les légendes
^ Cnllimaque, Hymne à Apollon, 55. Cf. Sénèquo, Consolatio ad Helviam, 6 et 7.
r.58 DE L'INVASION DOBIENNE AUX GUERRES MÉDIQUËS (H04-490). des temps primitirs qui font visiter deux fois tout le monde connu par les anciens héros, les Ai^onaules et les chefs revenus du sié^c de Troie'.
Je ne rentrerai pas, pour les colonies, dans l'histoire légendaire. Il ne sera donc ici question ni des Pélasges, qu'on mène en tant Ae lieux; ni de Danaé, que Virgile conduit à Ardée dans le Latiuni; ni de Minos et de son expédition de Sicile; ni de la dispersion des chefs grecs après la guerre de Troie. Je ne parlerai que du grand mouvi^
Vue duporldAulis».
ment d'émigration qui suivit, au douzième siècle, rétablissement des Thessaliens et l'invasion dorienne. lorsque ces deux tribus conqui'-rantes, pressant à la fois, par le sud et par le nord, les populations n'-fugiées dans la firèce centrale, les obligèrent à recommencer en sens inverse le voyage que leurs pères avaient autrefois accompli à travers la mer f]gée.
Cette mer est un lac grec. Des vents périodiques qui soufflent lo matin du nord, le soir du midi, rarement en tempête, portent le navire sans effort d'Athènes à Milet et le ramènent d'Éphèse à Égiiio. Des iles nombreuses offrent au navigateur des points de relâche, avec
' Voy. ci-dessus, p. 51-53.
. ' D'après S(ackelberg, la Grèce. On découvre, dans le Tond, la ville de Clialcis.
des abris assurés, et au bout de ce facile voyage se trouve l'autre inoitié de la Grèce, l'ionie au doux nom et au climat voluptueux; ceinture d'or attachée aux flancs rugueux de la grande péninsule asiatique.
Celle-ci projette entre trois mers un immense plateau, aride au centre, fertile sur ses bords, surtout à l'ouest, où il s'abaisse doucement vers l'Archipel comme pour engager les populations à y descendre ou, si la mer les effraye, pour recevoir les colons aventureux i|uc les flots et les vents y conduiront. Les ports naturels dont ce littoral est échancré, les saillies de la côte qui multiplient les golfes et les baies, les îles qui les couvrent contre les tourmentes du large, tout prédestinait ces lieux à devenir le séjour de peuples actifs et entreprenants.
La première colonie fut celle des Éoliens (vers lOoi.). Chassés de rilémonie par les Thessaliens, ils se réunirent à d'autres peuplades, et, sous la conduite du Pélopide Penthilos, s'emharquèicnt au pori d'Aulis, d'où était partie l'expédition contre Troie. Suivant la même direction, ils abordèrent à la côte nord-ouest de l'Asie Mineure. Une fois cette route frayée, l'émigration continua sous le lils et le petit-fils de Penthilos, et se répandit peu à peu sur toute la Mysie, où les Dardaniens, anciens maîtres du pays, furent refoulés dans les montagnes de l'intérieur. Du haut de l'Ida, les /^^l'^^ÎS^'^\ nouveaux venus apei'çurent / ^^^^^\ \ au large, sous le ciel le plus clément, une île magnifique, aux larges ports et séparée de la terre ferme par un canal étroit. C'était Lesbos; ils y passèrent et occupèrent encore Ténédos et llécalonnèse. Sur le continent, la côte depuis l'IIellespont jusqu'au fleuve Hernios prit le nom d'Éolidc; Cijmé en fut la principale ville. Au temps de la guerre du Péloponnèse, ces colons regardaient encore Thèbes comme leur
' [icui télps de veau affrontées el st^parées par un olivier. ^. Carri; creux. Télradraelime ari-haîquc de Tornif globuleuse.
* Tète diadémée d'Apollon, à droite. H. Cheval bridé, lourné à di-oile el levant uiie jambe; tiessous un vase. En légende AHMHTPIOS, nom de magistrat, el KTMAIQN. Le tout dans une couronne de laurier.
lloniiaic de Lesliob. l'i
Tùlradi-aclunc de Cj-mé'.
métropole. Une colonie de Méthjmne ou de Mj tilène, Assos, sur le golfe Adramylle, est restée fort obscure dans l'histoire, mais offre au voyage» r des ruines remarquables.
Les Éoliens du continent se livrèrent à l'agriculture plus qu'au commerce. Ceux de Cyiué, disaient les anciens, n'ont pas soupçonné que
Drachme dAs.0.'. j^^^^ ^,.^^^ ^^ ^^.^^^.^j^ ^^ ^^^,^ j^ ^^ ^^^ ^^^
avaient apporté des grasses plaines de la Béotic l'esprit couri du paysan qui ne voit que son sillon, .\ussi les lieux, théâtre de la
[L-is-rrlier d'Assos. — 1. Coiiibal d'fléraUès.
Bas-i-eliet d'Assos, — U. Scène de banquet*.
grande lutte homérique, reslèreut pour eux sans écho\ Mais les Éoliens
' Tête casquée de Hinerte k ^ucho, avec une étoile sur le casque. ^. AÏSION, Bucranv de race. (Argent.)
> Fragments de la fii^se d un très ancien temple doriqne. à Assos ; d'après les originau:i conservés au musée du Louvre. — La Trise est en pierre noire, très dure. I. Combat d'Béraklès contre Triton : ce dernier tient un poisson ou une conque à la main. A gauche, sii ^téréides s'enfuient, effrayées. — II. Scène de banquet : deux personnages sont couchés sur un lit et tiennent un canthare de la main gauche : un petit serviteur, debout près d'un grand cratère, leur verse à boire. Ce sont, avec les statues des Branchides (voy. ci-dessous), les sculptures les plus anciennes que nous possédions de la Grèce asiatique. Le sujet de la première plaque est entièrement grec, el la scène est traitée comme sur les plus anciens vases peints à ligures noires; à côté, l'on rencontre des i4iies d'animaux combattants (lions et taureaux) qui rappellent, au contraire, les monuments assyriens.
Hais il est vrai que l'on compte 200 kilomètres entre Cymé et Troie.
lie Lesbos contaient qu'après que les Ménades eurent tué le chantre harmonieux de la Thrace, la tèle et la lyre d'Orpliée, poussées par les vents et les flots sur leurs rivages, y avaient porté l'inspiration poétique. On verra plus loin de grands poètes justifier cette légende, ou |)liitôt la faire naître, par la renommée de leure vers et la douceur (le leurs chants.
l/émigratiou ionienne, la plus considérable qui soit sortie de la (îréco, eut lieu vers 1044 et dans les années suivantes.
Chassés de l'Égialée par les Achéens de l'Ai^olide, les Ioniens séjournaient dans l'Altique depuis plusdeciu- (]uante ans, quand la disette, inévitable eu lui si petit pays surchargé de population, rendit une émigraliou nécessaire. Un chef s'offrit pour la conduire; ']
c'élail Nélée, (ils de Codrus, î
qui, après avoir disputé le pouvoir à son frère Médon, en avait élé exchi par un oracle de la Pythie. L'émigration ne se composa pas seulement d'Ioniens; la réputation des chefs attira
aulonr d'eus ou poussa à Hénade ou Bacchanrc en emso *.
les imiter des Abanlesd'Eu-
bèe, des Minyens d'Orchomèno, des Thébains, des l'hocidiens, des
Urjopes, des Molosses, des Éiiidau riens, même des Pélasges d'Arcadie.
Aussi Hérodote retrouvait-il jusqu'à quatre dialectes parmi les Ioniens
asiatiques.
Les colons, réunis sous les auspices d'Artémis, partirent du Prylanéc d'Athènes, qu'ils regardèrent comme leur niéfropole. La traversée fut longue, car ils s'arrêtèrent dans les Cyelades pour y
' Bas-relief PI) marbre, au musée du Louvre. — D'une main la Bacclianio lient son thjrsc terminé par une pomme de pin ei orné d'une bandelelte ; de l'aulre la partie anlérieure d'un cfaevreuil. Cf. Clarac, Mutée de Sculpture, l. 11, 1» parlic, p. 431, n* 135.
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former des établissements : de lu vint que presque loules ces îles se considérèrent, dans la suite, comme ioniennes. Jusqu'alors les nouveaux venus sur les rivages asiatiques n'avaient pas rencontré d'opposition bien vive, parce qu'il n'y avait plus dans celle région de grande puissance intéressée à en interdire l'accès, et qu'il s'y trouvail, au contraire, des populations de sang hellénique, pour qui les émigranis
étaient un secours contre les barbares qui les ontouraicnl.
Mais ceux qui débarquèrent il l'emboiichure du Caystre eurent de longs combats à soutenir contre les Cariens, les Léléges, les Mygdons; et ils ne Double hache, symbole du Zeus Caiien '. devinrent maltrespai-
sibles du sol qu'après avoir exterminé une partie de la population mâle. « Les Carlennes, dit Hérodote, forcées d'accepter les nouveaux venus pour époux, en gardèrent un long ressentiment. Elles jurèrent de ne partager jamais leurs repas avec leurs maris, de ne jamais leur donner ce nom et elles ont transmis oc serment à leuiï. filles. » Ces'violencos étaient ordinaires dans la fondation des colonies : les émigranis, parlant seuls d'habitude pour trouver une famille non inoins qu'une patrie, prenaient les femmes en même temps que les terres. La premièi-e douleur passée, l'union revenait vile, il n'en restait plus que ccriains usages, comme ceux dont parle Hérodote, qui atleslcnt moins les i-egrels des femmes, que la lière dignité des hommes traitant ces élrangèrcs plus en servantes qu'en épouses.
Les Ioniens occupèrent, au sud des colonies éoliennes, toule la ewle c|iii s'étend depuis l'Hermos jusqu'au Méandre et au delà. Leurs douze cités, dont la plupart existaient avant leur arrivée, étaient, du
' Têlps (le vache, en or, avec double hache, découverles à Mycènes. (Scliliemann, Mgftiinlift. 33U-3Ô0.) — La double hache clail le symbole du grand dieu Cnriei), Zeus; les Cariens, les l.ydiens et les Hysiens possédaient eti comnmn un sanctuaire de Zeus, aupivs de Mylai». Ce: doubles hoches ont fourni à M. V. Kœhler un argument de plus eu faveur de l'attribution am Cariens des objets découverts dans les lombes de Hycènes. (MMheil. àet d. anhaol. Intlil. i» Alhen. III, (IS7H), p. 0.)
Tétradriclimc Je Saiitos '■
sud au nord : Samos et Ckios, dans les îles de ce nom: Mîlet, avec ses (]uatre porls, comblés depuis par les alluvious du Méandre, cl qui passa pour avoir été fondé par
Nélée ; My- "t^t ^
onte. Prié- V^Lfô?
ne , Épkèse j,
bàlic , di-
sail-on, par Ândroclos, frère de Nélée, et où ses descendants gariiè i*ent de grands privilèges, celui, entre aiitres, Je remplir la chaîne héréditaire de prêtres de CérèsJ*; Colophon , Lébédos , Téos , Érythrées, Clazomène et Phocée.
qui ne fut admise au Panionion, dit Pausanius, qu'a
prés qu'elle eut mis à sa tête des chefs du sang de Codrus; dam suite cntin, Smynie au
hord du golfe magni- /So5ï'"\ /.rmtir^ -^'f'ï**'^^ (V^i'^'V^ fique dans lequel le Mé- fci^S^'Wf ^fl ) ffll^B H^'^^^ lès débouche, et où les ^^^ J Vr^^J^/ V^i&#^ V'^A^ P'. Ioniens et les Ëoliens mélangèrent leur sang, leurs traditions et leur génie, pour enfanter ces merveilles de la
Tétradrachme de LélicdoK '.
ïoiuiaîc d*or de Téos
Le spliini assis à gauche: d<;vnnt lui. une amphore et uiif^grappo deraif^iii. ^. HPiAANOX, nom de magistrat, inscrit sur une baiule horizontale qui se coupe ii aiit;lo droit avec une autre bande an^pigraphe; dans le ctiamp : des lignes parallèles.
* MuHe de lion de Tacc. H. t'rolomé de bœuf agenouillé, n droite; derrière, une branclin de laurier; en légende : ^A (li|i(iin). Le tout dans un carré creux.
I Le temple de lliaui; n £pliése était un des plus vénérés île l'Asie cl le centre d'un grand commerce. Quand les Ioniens arrivèrent n remboucliure du Caystre, ils s'établirent sur un promontoire n 7 stades du sanctuaire, qui resta indépendant de la ville nouvelle et qui gardait encore, à l'époque romaine, son droit d'asile. (Elérodole, I, 26 ; Pausauias, VU, % »■}
* Télé casquée de Pallas à droite. 4- ABBCAia?{. Entre deu^ cornes il'atMndance pleines di' fruits, on voit une chouette debout sur une massue renversée. Ainlessoiis, un nom de magistral : AeHf^AIOS. Le tout dans une couronne de laurier.
* Griffon accroupi, à droile, levant ta palte. ^. Cantliare dionysiaque ; 3U-<lessus, Till (pour Tuiw.); au-dessous. MAAOTSIOS, nom d'un magistrat. (Slatérc.)
* Tète laurée d'Apollon, vue de face, les cheveux éclicvelés. i^. KAA (pour K).i!;i[jLCtion|.
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langue et de la poésie grecque qui s'appellent VIliade ei YOdyttée. A l'aulre extrémité de l'Ionie, dans le voisinage lies Cariens, s'éleva la petite ville d'IIéraelée du Latmos; elle prétendait garder le tombeau d'Endyniion que la déesse Séléné venait chaque nuit envelopper
de SCS rayons".
Lu plupart (le ces villes étaient mallicureusement assises sur le bord de fleuves tramilleurx qui ont comblé leui-s ports; Je soi'te qu'on a pci- . ne, en examinant les sites où elles S' trouvent, à se rendre compte delenr ancienne prospérité.É|)lièse est aujourd'hui à dçuï heures de la mer; le Méandre a comblé le golfe Lalmiquc et les maigres chevaux des Tnrcouiaiis paissent là où abordaient les galères de Hilcl.
Priéne.quiavaileii deux |)orts, était r. . r j ■ , -. ^léià du temps de
Diane trouvaiil Eiidvmion endoi-mi *. J r
Stral>onâ40stades de la côte. Ces villes vivaient de la mer ; le fleuve les a tuées. I^es alluvions du Scamandre empêchent de reconnaître !a plaine troycnne et
Cyjnie innrcliant à gniiche; an-rlessus, dfiiv imms <in m.igislrals, l'un en inunograinnif l'i l'auheen loiiles lettres : A^rKAIOS. [Stjilèri'.)
' Eiidymion était l'im.ijïe du Soleil qui seiulorl dans tes brumes de l'Occident et qiif '^ déesse Séléné, la luue, Tient cliaqne nuit visiter.
■ Statue du Vatican (Braccio i^itow, n' 50). — La défigi:alion de cette statue est incertaine-
FdNDATlOiN DES COI.OMI-S (IhECQlKS. .jiri
si l'incliislric humaine n'inlervic-iil pas, riln-mos fei'a du plus l)càu port de CPttc côU; d'Asie, celui de Siiiyme, un immense marécage.
Près de ces villes étaienl des peuples puissants; le danger venait donc pour elles de l'intérieur. Aussi les avait-on bâties dans les ilos de ta côte ou sur des péninsules faciles à défendre, de sorte que la nouvelle lonie, bande de littoral étroite et longue, ftit vouée par sa situation au commerce maritime,' tout on ayant derrière elle dos voies ouvertes au négoce avec les riches Étals de l'Asie antérioui'o. La monnaie est un des facteurs considéraliles de la civilisation;' si les l.ydiens furent les premiers à on frapper comme Ilémdote l'assure', . les Ioniens durent s'approprier de bonne heure l'heureuse invention, pour échapper aux difficultés du commerce par tntc et aux lenteurs des échanges faits à la balance avec des lingots'. Leurs villes fabri- <|ut'rent des pièces d'argent et d'or d'après les divisions du syslonie métrique des Babyloniens, et la. valeur des monnaies se trouvant garantie par cetic inter^'ention de la puissance publique, le' commerce prit un grand essor. Mais en courant les mei's, de la Thracc à l'Afrique, du fond de l'Kuxin aux côtes d'Espagne, leui-s marins n'échangeaient pas seulement des denrées, ils recueillii-cnt quantité de connaissances et d'arts qui développèrent leur esprit et leur richesse. C'est dans l'Ionie (pie la civilisation grecque jettera son premier éclat, iiutour des temples élevés à Poséidon qui apaisait les tempêtes; à A|)ollon le dieu de la Imnièrc, de la poésie et de l'inspiration divine; à sa sœur Artémis, en r.rèeo, vierge indomptée, dans la Tauride, divinité farouche, à Éphèse, déesse aux cinquante mamelles et personnification des forces productives de la nature.
L'émigration tlorienne se composa de Minyens, que les Doriens de la Laconie avaient accueillis sur leur territoire, et qui se montrèrent lollcment indociles, qu'ils furent obligés de les éloigner. Us leur don-
' <i Ce n'est qu'eiiire deux peuples pre.sque frères, deiiï peuples de la race helléiio-pèlaseique, iiu'il peut exister une dispute sérieuse pour riiouneui* d'avoir inventa la monnaie. OUe invention, si ^rando et si féconde, qu'elle ait eu Sardes ou Égine pour berceau, aprfs utoir élé inexinnue à l'Egypte et aui civilisations plus anciennes de l'Asie sémitique ou iiryenne, a pris naissance dans la cullure qui s'est Tonnée autour de la mer Ëgëe. d (François Li'iionnant. la Monnaie dan* Fanliiiuilé, 1. I, p. 156.)
' La déesse esl assise sur un taureau; sa lèle est surmonlée du croissant et elle a sur le dos l'arc el le carquois. (Calcédoine du Cabinet de France. Haut, iô millim.; lai^. 10 miilim., Utalogae, if 1501.)
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nèrenl deux chefs, Polis et Velphos, et leur promirent de les considérer comme leur colonie. A d'autres époques, des DorJpns d'Argos, de Trézène, d'Épidaure, suivirent leurs traces.Les iles de Cythère, de Crète, de Cos, de Rhodes, et toute la côte sud-ouest de l'Asie Mineure furent occupées par eui; le nom de Uoride resta à cette partie du continent aslali- ApniionLycien». que. La principale ville de cette région fut Ilalicarnasse, la patrie d'Hérodote et, sous la domination pereique, la capitale d'une dynastie que les noms de Mausole et d'Artcmisc ont rendue fameuse.
A quelle époque la Ljcie reçut-elle des colons Grecs?On l'ignore. La légende de Bellérophon montre que ce pays fut très anciennement en relation avec Ai^ Monnaie de Tarse*. g^g^ g, ['oj, ç^^jj^ y reconnaître des hom-
mes de toutes races : des Sémites, qui y formèrent les tribus des Solymes, et des Cretois, qui honoraient le héros Sarpédon. Près de Palara, s'éleva le premier grand temple d'Apollon, comme dieu de la lumière; de là son surnom de Lycien, qui passa à ses adorateurs*.
Nous n'en savons pas davantage sur deux villes de Pisidic, Seigè et Satjalaxsos, qui se disaient d'origine laeoniennc; sur Âspendot et Sidé. en Pamphylie, sur Tarse de Cilicie, ancienne ville phénicienne ou
• lliisie de profil, avoc les cheveuï rclombant en tresses sur le cou et reletius pr iid' banddiHIe. (Cornaline du Cabinet de France. Haut. 15 millim.; lai^. 13 iniUiin. Calolognf, n- 1450.)
» TKPSIKON. Tète d'uue divinité (peut-être Aphrodite ou liera), coiffée d'un h.iut diadiiw. ^. Uérakiès nu, agenouillé, étoulTanl le lion de Néinée; à ses pieds, sa massue. (Argent.)
> On désigne sous le nom de Nonumc<it des Harpyes un toiiil>eau de la tille do Xanthos en Lj'cie, dont les sculptures sont aujourd'hui conservées au Uusée Britannique. (Vo]r. Ch. Fellovs, .^n accomt of diâcoeeiiei in Lycia, 1B40, p. 170, et 0. Rayet, Monument* de l'art antiqur. Tonbeau de Xanlhot dit Monument de* Harpga.) Le bas-relief que nous publions (p. 547) d'aprrj tin moulage du Musée du Trocadéro, décore la face nord du monument. « Vu personnage assi^< dieu ou roi, remet un casque à un jeune guerrier, debout devant lui, et dont l'armcmenl e^l tout à fail grec, à l'exception d'une iiicce, le grand couteau à un seul tranchant dont le manche est orné d'une tète d'oiseau. Sous le Irûue du dieu est un animal dans lequel Brauii «t Friederichs ont cru voir un oui-s, mais qui me parait être tout simplement un chien gaueliement dessiné. Les deuï cïtrémilés sont occupées par des oiseaux â tère, à poitrine et à bras dr femmes, le corps fait en forme d'œuf, qui s'envolent en emportant entre leurs mains et leurs serres de petites figures féminines de dimensions très inférieures à celles des autres personnages. Le geste de ces femmes ainsi enlevées vivantes indique la terreur et la supplication..,. Une cinquième femme est assise à terre, à l'exlrémité de droite : la tète dans ses mains, les yeui levés au ciel, dans une attitude d'accablement résigné, elle semble alleiidre que son tour vienne, u (0. Bayet.) Aucune explication satisfaisante n'a été donnée de ces bas^liefs : nu n'est absolument d'accord que sur le nom de ces oiseaux à lèle de femmes, qui ne sont aulm
assyrienne; sur Papho$, Salamim et Kition, en Cvpre, par lesquelles la plus grande partie de l'île passa des Phéniciens aux Grecs. Mais ceux-ci, eu s'emparant de cette terre, prirent aussi quelques-uns des rites licencieux et cruels de la religion punique.
Les villes grecques de Cypre prétendaient ne pas remonter moins haut que la guerre de Troie. C'était une prétention commune aussi à beaucoup de villes d'Italie. Cume$ voulait dater du siècle qui avait suivi le retour des Héraclides : elle plaçait sa fondation par des habitants de Chalcis, en Eubée, et de Cyme, on
Cai'le lie l'Ile de Cypre.
Ëolide, vers l'an 1050'. Sa prospérité fui grande du huitième au sixième siècle. Unie avec Rome contre les Étrusques et les Saniniles, elle repoussa plusieurs fois leui's attaques. La tyrannie d'Arislodémos et de cruelles dissensions intestines l'affaiblirent. Elle vainquit cependant en 474, avec l'aide du Syracusain Iliéron, une grande lloltc étrusque et peut-être aussi carthaginoise. Mais la conquête de
que des llarpyes. Elles apparaissent ici comme les divinités de la Mort. Ces sculptures comptent parmi les œuvres les plus anciennes de l'école ionienne, à laquelle nous devons les statues des Branchides (Voj, ci-dessous) et la liera primitive de Samos {p. 183).
' Fr. Lenormant (La Grande-Grice, t. I, p. 255) et Belbig {Dat Homeritdu Epoê, p. 331) placent, avec raison, la fondation de Cumes au huitième siècle.
bùO DE L'INVASION DOBIENNE AUX GUERRES MÊDIQIES (1101-490). Capoiie par les Samnhes et les continuelles hostilités de ces lorbu-
Tcmiilc de Paplios. sjr une monnaie de Cypi-e (agmnilie) ■.
lents voisins amenèrent pour elle une décadence qui ne s'ari-cta plu;
n. — COLONIES DU ^OHD, DE L'OUEST ET BU SID.
Quand l'impulsion donnée par l'invasion dorîenne en Grèce eut cessé de se faire sentir, et que ce pays eut jeté au dehors, durant plusieurs générations, son trop-plein d'hommes, on n'en vit plus partir d'émigrants pendant plnsieni-s siècles. Au septième, la pojmlalion s'élant accrue par la paix et un commerce actif ayant dévelo|i|H' la prospérité des États, un nouveau courant d'émigration s'établit, qui, cette fois, se porta vers le nord et l'ouest.
Le principal rôle, dans cette seconde époque de la colon isalioii grecque, fut rempli par Érétrie, Chalcis, Mégare et Corinihe, alors Ifs plus riches cités de la Grèce européenne. L'aristocratie, maitresso ilf ces quatre villes, favorisait volontiere réloignenierit des cilovcus pauvres, qui allaient occuper, au grand avantage de la métro|>ole, dfs territoires fertiles ou avantageux pour les relations commerciales.
• D'après Perrot el Qiipiez, Hittoii-e de l'arl dont l'antiquité, I. III, tig. 58. p. ISO. — Baiis le nioniiiDcnl dont l.t façade est ici ivprésenléi?, on s'accorde à rocoiinailre \v faincui temple de Paplios, te! qu'il e:iislait encore à Tépoquo romaine. Il Kut nippi-oclier de celte immwie roriiemeiit en or découvert à Hycèoes et publié ci-dessus, p. G9.
J^ péninsule qu'enveloppent les golfes Thermaïque et Strymoniaque est riche en mélaux, comme la côte voisine de Thrace et, comme elle encore, avait de belles forêts qui donnaient le combusiible néeessaire à la fabrication. Renommés dans toute la Grèce pour leur habileté à travailler le cuivre, que leur ile fournissait en abondance,
Carte (If la Ctialciiliquc.
les Chalcidiens avaient dirigé toute leur force de colonisation vers un pays où se trouvaient les cléments de leur prospérité, ils y vinrent on tel nombre, que la presqu'île entière prit leur nom, la Chalcidique, el que trente-deux villes reconnaissaient pour leur métropole' Chalcis, « la ville d'airain « *. On voit encore aujourd'hui les puits de mines et les monceaux de scories qui attestent l'activité de leur industrie métallurgique.
Cependant, des deux villes qui devinrent les plus célèbres de cette région, l'une, Potidée, avait été fondée par Corinthc; l'autre, Olyntbe, par la tribu thrace des Bottiéens; plus lard, l'inlluence grecque
■ Mélhoné, d.tns la Yiéne, Mfndf. et cinq autres tïIIcs dans l.i fertile pt^iiiusiile de Pall^ne. i<laieiit nées d'Érél rie, Sané, Akanthot, Stageira, elAryiiot, sur le golfe Strymoniaque, devaient leur origine à .4.ndros, elle-même colonie d'Ërétrie. De Chalcis relevaient directement huit cités de la presqu'île Sithonia.
* L'airain se dit eu grec X"^"';-
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domina dans celte ville, et l'élénient barbare disparut. A l'est du Nestos commençaient les colonies des Grecs d'Asie, qui couvrirent de leure comptoirs tous ces rivages jusqu'au Bosphore, et du Bosphore jusqu'au Danube. Mégare se fit jour pourtant à travers ces établissements des Grecs asiatiques, et, au milieu du septième siècle, fonda
Dijou du [las[Acirc {bracelet en or) '.
Byzance à la place où devait s'élever une de ces cités que leur position fait reines, Conslantinople*.
Les deux iles de la côte de Thrace, Samothrace et Thasm, furent enlevées, la première aux Pélasges par des Ioniens, la seconde aux Phéniciens par des colons de Paros. Archiloquc appelait Thasos un dos
• D'après les Antiquilét du Botphore Cimmérien, Allas, pi. XIII. ii° I ; Texte, 1. 1, p. Sa et liilroduction, p. ii. — Ce bracelet, trouvé à Kertsch (Panlicapée), a la fonne d'un céble roaii' dont les deux bouts se terminent par des spliiiix, à lète de femme. Ces sphinx onl un rallier au cou et sont engagés dans une virole ornée de tlligrane el d'une bordure doves en éniïil bleu ; ils tiennent dans leurs griffes un nœud en III d'or qui forme \v lien du bracelet.
• Séljinbrie, sur la Propontide, Chalcédoiiie. « la ville des aveugles », en face do Bnaoce. et Héraclée du Pont dont les habitants soumirent les indigènes du voisinage, les Bariindyniens, à la condition des hiloles de Sparte, furent aussi colonies de Mégare.
d'âne couvert de forêts sauvages. Mais sous ces forêts étaient des miues d'or. De plus riclics existaient sur la côte voisine, surtout à
Honiiaic de Thasos'.
Scaplé-Hylé. Les Thasiens, malgré quelques défailes, dans l'une desquelles Archiloque perdit son bouclier, les enlevèrent aux Thraees et
Acropole lie Tliasos'
en tirèrent de tels prolits, que dans les bonnes années il leur restait, tous frais faits et sans impôt, 500 talenls (1700000 W:).
Corinthe, devancée par Chalcis et Érétric, n'avait île ce cùlé que deux villes, Polidée et Enéia; elle se dédommagea en formanl, dans lu
' THe casquée du liéros Bjz.is, .i droile ; en l.iKi'iide : BVZAS. ^. Savins à l;i voile ; à rcxi-rguc. BYZANTKiN; dans le champ, la date KO VA (190). Bronze. (Vov. EMivl, Docir. hmin. m/., t. Il, p. 27.)
* Tête de Baccljiis couronné de lierre, â gauche. ^. €A£ION. Hercule coifTé de la peau d<; lion, agenouillé et tirant de l'arc; à ses pieds, une lyiv. (Télm drachme.)
* D'après A. Coiize, Reue nuf den Intein det Thraldtchen Meeret, Tar. U et p. 10, n. '2. — Ou <técouvre à l'horiion la petite lie de Ttiasopoulo et la c4te de Macédoine.
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mer d'Ionie et l'Adriatique, un groupe d'établissements exclusirement corinthiens : Corcyre, dans l'ile de ce nom, et, à l'entrée ou autour du golfe d'Ambracie : Leucade, Ànactorion et Ambracie; plus au nord : ApoUonie, aux bouches de l'Aoùs, et Épidamne (Dyrrachium), sur le territoire des Taulantiens. Ces villes exploitaient le commerce de
Koritilljos et Lcukaa (Corinthe et Leucade pei-sonniriées) '. (Voy. p. 557.]
l'Épirc et de l'IIlyrie. Elles liraient de ces pays les choses nécessaires aux conslruclions navales, bois, métaux, goudron, beaucoup de bétail
< Hiroir grec fravé an Irait. Il n élé d^couverl A Corinlhe et est aitjourd'liui au musft du I.ouvri;. — Coriiitlios (K0PI^60£), héros i^ponymede la cité, est représenté sous les Irailsd'un linmme dans la (one de Tige, a demi iiii et tenant le sceptre en main. Il est assis sur un çiège élevé et se tourne Tcrs une jeune femme qui personnifie Leucade, colonie corinthienae {AëYKAI}. Celle-ci pose une couronne sur la tète du héros. (Voy. Alb. Uumonl, dans les Mainttncnit gi-ec$ pvhliév par rAstodalion pour l'enconragemml de» Élude* grecque*, iBlZ.
s IJ
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et d'esclaTOs; les simples des moniagnes d'illyrie étaient transformés à Corinlhe en essences précieuses. Corcyre avait un autre avantage, elle menait à l'Italie. Le détroit qui l'en sépare est moins large que la mer qui s'étend de Cythère à la Crète, et des monts de Ghaonie on découvre nettement la cime de l'Apennin. Aussi tous les vaisseaux qui faisaient la traversée de la mer Ionienne s'arrêtaient dans son port. Elle ne joua point cependant le principal rôle dans la colonisation occidenlale; l'active et industrieuse Chalcis s'en saisit.
Les brigandages des pirates tyrrhénicns, qui couraient les mers de la Sicile et de l'Italie, et d'efïrayantcs traditions, rendues populaires par les poèmes d'Homère, sur la taille gigantesque et la férocité des habitants de la Sicile, écartèrent longtemps les Grecs des pays de l'Occident. Un hasard fit tomber cet épouvantail : l'Athénien TliéocK's, jeté par les vents sur les côtes de la Sicile, obseiTa que, loin de répondre aux terribles peintures qu'on faisait d'eux, les hahitants étaient d'une grande faiblesse et offriraient une proie facile. Au retour, il raconta ce qu'il avait vu, et le beau ciel, la richesse, l'exubérante fertilité de cette île. Une colonie de Chalcidiens, auxquels se joignirent des habitants de Nasos, consentit à le suivre. Ils abordèrent à la côle orientale de la Sicile et, au bord de l'Âccsine (Alcantara), au pied de la colline où fut plus tard ApoU'"'-™;''"''; Tauromenium, ils fondèrent la ville de Aaxoj (755). L'autel d'Apollon qu'ils dressèrent sur la plage fut, durant des siècles, comme un sanctuaire pour tous les Grecs de Sicile, parce que c'était là que la Grèce avait commencé l'occupation du monde occidental. Sur cette côte hospitalière, où le pilote avait pour guide soit les flammes, jioit les neiges de l'Etna, les Naxiens s'étendirent librement du détroit de Messine jusqu'au territoire Syracusain, en jalonnant leur route par les cités de Catane et de Léontini.
Il y avait en Sicile quatre populations différentes ; les Sicanes, tribu ibérienne ou celtique; les Sicules, probablement d'origine pélasgiquc; les Phéniciens, qui occupaient quelques points de la côle; enfin les Élymiens, population qui se disait d'origine troyenne, mais où l'élément barbare dominait. Les Ëlymiens, maîtres de la pointe occidentale du triangle sicilien, habitaient les villes d'Egesla et
• Têle laiirée d'Apollon, à gauche; derrière, une feuate de laurier. En l%ende : ÎSAZTOX, Au revers, Silène accroupi. (Argent.)
d'Eryx, celle-ci fameuse par le temple bâti sur le rocher qui la domine cl qu'Énée, disait-on, avait consacré à sa mère Aphrodite'; aussi fut-il, pour les Romains, un des sanctuaires les plus respectés. Devant les Grecs, les Sicules se retirèrent dans l'intérieur de l'ile et vers la côte sc|jtentrionale; les Phéniciens, qui se fondirent peu à peu avec les Carihagïnois, occupèrent Molya, Solom i. . , ctPmwrmos (Palerme), le meilleur portde l'ile entière.
Ténus Erycine'. ' ' "^
Les traces de Théoclès furent bientôt suivies par les Doriens. En 734, la peste ravageait Corinthe ; la Pythie, consultée, ordonna à un descendant de Téménos, nommé Archias, de s'exiler. Il
avait commis un acte de brutale vjo-
/^' "-X /^^~^^\, l^nce contre le jeune et bel Actéon.Le
t^ (l^ '\=iL^r^^*^''fc^ père, n'ayant pu obtenir justice, s'était
\ ^^-S jT^^^iM^^j *"^ lui-même aux jeux isthmiques, en
>^^jï^ ^- \^^~^/ chargeant Poséidon de le venger. Les
_,, , , . „ , Bacchiades redoutèrent l'effet de cette
TelraïU'aclime de Molya'.
malédiction paternelle et forcèrent Archias d'obéir à l'oracle. Il partit, emmenant avec lui une troupe de Corinthiens, laissa en chemin une partie de ses compagnons dans l'ile de Corcyre, et vint aborder à la côte orientale de la Sicile. Il y trouva une île nommée Orlygia, de 5 kilomètres de circonférence, placée à l'entrée d'un vaste port que la mer creusait dcmèrc elle, et TOraciracimic de Syracuse*. si prochc dc la terre ferme qu'on
put, dans la suite, l'y réunir par un pont. Plus fard, une source abondante et pure, la fontaine Krèthuse, y coula et inspira aux poètes de gracieux récits'. Archias fonda
' Voy. HMoire de* Rom., l. Il, p. 605 el 605.
* Vénus assise sur sou trône, tenant une colombe sur sa mnin droite; devant pIIo, Cupidon »]ui lui l«nd les bras. En légende: EPVKINON. Té ira drachme d'Érj'i. Sur l'autre face, on ïoit lin quiidi-igc couronné par ime Victoire.
' Aigle debout fi droite; en légeudc phénicienne, kidd- "*"" ^'' '" *'"^- Au revers, un crabe. (Jlannaîc frappée par les Cartliagiiiois.)
• Télé d(' femme (probablement la nymphe AnHIiuse), entourée de dauphins, à droite. En légende : IVPAKOSK)N. Les clieveui de la iiympbc sont envelopp(-s dans un cfcrypbalm d'une fonne particulièrement remarquable. )$. Personnage baritu dans un char trahie par trois cJievaux au pas et au-dessus duquel vole la Victoire. Très beau style.
> Celte source arrivait de la terre ferme dans l'ile par un conduit sous-marin.
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en ce lieu une ville qui fut, du nom d'un lac voisin, appelée Syracuse.
Elle devint, en peu de temps, par son admirable position, la plus
considérable des cités de la Sicile. Deux
générations avaient à peine passé qu'elle
se trouvait en état de jeter au dehors
son trop-plein d'hommes, et fondait sur
la c<jte méridionale de nouvelles cités
pour chasser les Phéniciens de ces ri- , ., . . ^„.
■ Le persil, sui' une iiionniie de Sélinonte '
vages*. L'impulsion était donnée. Ile
toutes parts on accourut vers ce nouveau monde. Gomme nous achetons un territoire à quelque roi de la cote africaine, des Mégariens négocièrent, avec un chef sicule, la cession de l'emplacement où ils élevèrent, entre Léonlïni et Syracuse, Mêgara Hi/bla, qui, en 628, donna naissance à Sélinous (Sélinontc) « la "^""^
ville du persil ». Les habiles marins de Rhodes n'abandonnèrent pas aux Grecs des lies et du continent ie commerce des mers occidentales. Unis à quelques Cretois, ils Iwlirent Gela (690), qui fonda en 58"2, sur un rocher dont
,. , , . , Décadrachrae dAgrigenle*.
I Acragas baigne le
pied, et dans une des localités les plus fertiles de la Sicile (le val
Mazzara), Agrigente, aujourd'hui Girgenti, qui devint bien vile la
• Feuille de persil, élalée. i}. Carré creux partagé en douie compnrlJineiil», donl six eu n'iief. Arf^-nt.
• Acrae, en 684, .ijsméne, en 044, Gamarina, en 593. Ce qui explique comment une seule ville pouvait donner naissance à Innt de colonies, c'est qu'elle appel.iit de touli^s paris des colons. Ainsi les habitants de Znncle, Toulant bdtir une ville en Sicile, envoyèrent en lonie et sans doute ailleurs pour annoncer leur intention et engager à les rejoindre tous ceux <|Ui voudraient concourir ù la Tondatiou de la nouvelle cité. (Hérodote, Vi, Sa.)
* I.e fleuve Gelas pcrsonniné, sous In forme d'un taureau h ti^le humaine Iwrbue. Kn li^jide CE.\A^. ^. Femme vétuc d'un lonij! eliilon, dans un bigc qui passe devant une mila cjui a la forme d'une colonne ionique. (Télradrachme.)
* Deux aigles se repaissant des entrailles d'un lièvre qu'ils tiennent renversé sous leurs serres ; dans le champ, une sauterelle. i$. En légende : AliPArAÏ, Le héros éponyrae Acragas,
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rivale de Syracuse. Alors, dit promontoire Pachynoscàjcolui de Lilïbéc. la côte méridionale se Irouva couverte de villes helléniques, faisant face, par delà le canal de Malle, à Carlhagc; de sorte que la rivalité
Uolupi! arclialque de Séliiionlc l'ei'stHi luanl )■ Gor|,'u«t;'.
commerciale entre Grecs et Phéniciens, commencée à 1 est dans l'Ar-
lils (le Zeus cl d'Asléropo, dans un quadrige lancé nii galop; au-dessus du i|uadrigc vole iiti ai^Ie (|ui tient un serpent dans ses serres; à l'esergue, un crabe renversé. Ce magiiiliqup médaillon pèse 43 grammes.
* D'après un moulage. — Per<i'-e a saisi Méduse par les clieveuï et s'apprête à la décapilpr. tÀ'IU^-ci est tombée à genoux et tient dans ses bras l'égase qui vient de naître de son saiifrh^se a des ailes. Derrière Persée, se tient une femme, peut-être Alliéiia. Celle métope, l'un des plus anciens monuments de la sculpture grecque, remonte à la première partie du siiiénip sii'-clc. (Voy. 0. Beundorf, Pie Metapcn von Selinunt. p. 4i et 6S.) Celle que nous avons publtét' d-dcssus. p. 39, est d'un nrt beaucoup plus avancé.
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chipe], allait se continuer ù l'ouest, dans l'autre bassin de la Médilerranée. Remarquons loulefois que cette côte du sud, chargée de iiionlagncs, sillonnée de torrents et où se ronconlrenl peu de ports, l'st moins hospitalière que celles du nord et de l'est. La fortune de
Ruines de Sélinonte '.
Sélinonte, de Gela et d'Agrigente y fut une exception qui, depuis, ne s'est pas renouvelée.
Au nord de l'ile, il n'y eut, jusqu'au temps de Thucydide, que lieux établissements grecs : Zancle ou la Faucille' (Messine), fondé* p;ir des habitants de Cumcs et de Chalcis, et Himéra, que des Syracusains mêlés à des colons de Zancle allèrent audacieusement liàlir |irès des établissements phéniciens de Solous et de Panormos. Il est
' D'après une pholograpliie. — Voy. E, Renan, Vingt jour» en SiriU, daiis la Revue det Deux M'indeê, 15 nov. 1875: « SrpI Icmplcs. dont cîmi Onormps. sont li'i pisanl sur le sol; le itiainélro des colonnfs va a 3" ,52, et partout rcs mencillrux cliapileaux iloriqurs, la plus bi'lle chose que Diomnie ait jumnis inv<>iili^i<! Nulle pari on lit- snisit mieux qu'ici, pas à pas, les profrri's de ces courbes divines arrivant n la perfeclion, Cliaque essai, chaque lâtonnein^nt est visible, n
* Ainsi appelée à cause de la forme de son porl.
I. — Ti
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juste (l'iajouter que la Phénicie, assaillie à cette époque par lés rois de Niriive, ne pouvait secourir ses lointains établissements. Sa décadence côminençail, et le temps de ta grandeur de Carthage n'était pas encore venu. C'est entre ces deux moments. qu'eut lieu la facile occupaliou de la Sicile par les Grecs, moins toutefois l'extrémité occidentale, d'où les Carthaginois ne se laissi-i-ent pas déloger. Lii, ils ne lenaietil plus la Sicile que par le liord, mais ils la tinrent si bien, qu'il fallut les rudes coups de Rome |tour leur faire lâcher !ionaa/d'jri.ncr>.'. {VoTTan.) |>"st! quatre sièclcs plus lard. DeLilïbée on voit la côte africaine où Cailhagc s'élèvo, et au pied de ce promontoire passaient tous les navires qui
allaient exploiter cette sorte de mer intérieure qu'enferment les rivages op|iosésde l'Afrique, de la Sardaigiie, de l'Italie et de la Sicile. La eo-
Vciiinair de Cirlliagc'. ,
Ionisation greeque eut toujoure grand'jieîne à se faire jour au travers de ee domaine particulier 4le la marine cartliagi nuise.
L'histoire des colonies grecques en Italie se divise en deux parties : l'une, commençant au huitième siècle avant notre ère, ne peut être l'objet d'aucun doute; riïsseeiDiomédc». l'autpp^ remontant au douzième siècle, a contre elle toutes les probabilités historiques. Sans doute, il se peut que. dans les temps qui suivirent la guerre de Troie, apix's ce grand ébranli"ment de la Grèce, des troupes d'Hellènes, chassés par les molutions de la mère-patrie, aient débarqué sur les cotes de l'italie. Mais ce que l'on rapporte de l'établissement de Biomède dans la
< Eu léf;rnilp HIMERA. Cmi toiiiiK:' h catiNio. $. Crabe. (Didrnrhmi'.)
» JHo lie T.inil. In Oéméler (iiiiiiqui', coiiruniit'-c ({'('■pis, h murlx*. ^. En l^ende puniqu"'.
]c. nom (le BjTsa (rantat- Pi-insc volant .i droilc. (Klectram. — Voy., Hut. da Ron., 1. 1-
419, une nionnaic au même type expliquée |>ar H. de Saiilcy.) I Ulysse et Uiomède agenouillas en face l'un de l'autre; laus deux ont le casque en Hf
el portent leur boitctier au bm« puehe. Les deus: lii^ros ont la même attitude que fiir
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Daunie oti chez les Vénètes, qui du temps de Strabon lui sacrifiaienl chaque année un cheval blanc, des compagnons de Nestor à Pise, d'Jdoménée à Salentc, bien que Knosse dans la Crète inonlràt son tombeau, de Philoctète à Pétélic et à Thurion, d'Ëpéios à Métaponte,
Ulysse lendant la coupe à Polypbèmo'. (Voy. p.5(H.}
d'Ulysse à Scjlacion, d'Évandrc, de Tibur, de Telegonus, Ti'.s d'Ulysse, dans le Latium, à Tusculum, Tibur, Prénesle, Ardéc, etc., ces légendes, disons-noHS, ne peuvent être regardées que comme des traditions
luie peinture de vase qui les rpprésenle au momoul où ils vont s'emparer du Palladium. (Scarabée de sardoinc du Cabinet de France. Haut. 9 inlllim.; larg. 11 ntillim. Calalogue, H- 1852.)
' Cylii ardiaïque, conserver au Cabinet de France. — Polypliême est assis â droile sur un rocher : il est nu et tient dans ses mains les jambes d'un des malheureux qu'il a dévorés, tlysse, debout, lui présente la coupe et en même temps, avec l'aide de trois de ses compagnons, enfonce un pieu dans l'œil du Cyclope. Le serpent au-dessus, le poisson au-dessous (les personnages servent seulement a combler des vides.
poétiiques inventées par les rhapsodes, afin de donner u ces villes une origine illustre.
Rien ne manqua pour accréditer ces généalogies glorieuses : ni los chants des poètes, ni la crédulité aveugle ou intéressée des historiens, ni môme les reliques vénérées des héros. Sur les bords du Numicius, les contemporains d'Auguste allaient voir le tombeau d'Énée, devenu le Jupiter Indigète, et tous les ans les consuls et les pontifes romains y offraient des sacrifices. Circeii montrait la coupe d'Ulysse et le tombeau d'Elpénor, un de ses compagnons; Lavinium, le vaisseau incorruptible d'Énée et ses dieux pénates; Thurion, l'arc et les flèche^ d'Hercule donnés par Philoctète; Macella, le tombeau de ce héros: Métapontc, les outils de fer dont s'était servi Épéios pour constiniire le cheval de Troie; Lueérie, l'armure de Diomède; Maleventum, la fcio du sanglier de Calydon; Gumes, les défenses du sanglier d'Érymanlhe. Ainsi des Arméniens croient encore que les débris de l'arche de Noé se voient sur la cime du mont Traza.
Personne ne tient plus à ces fabuleuses origines; d'ailleurs, loi^s même qu'on regarderait comme authentiques les premiers établissements de la race grecque en Italie, on ne pourrait leur accorder aucune importance historique ; car, restés sans relations avec la mèrepairie, ils perdirent le caractère de cités helléniques, et quand les Grecs arrivèrent, au huitième siècle, ils ne trouvèrent plus trace de ces incertaines colonies. A cette classe de récits légendaires appartiennent les traditions sur le Troven Anténor, fondateur de Padoue, el sur Énéc apportant dans le Latium le palladium de Troie. Les nobles Romains voulaient dater de la guerre de Troie, comme les nôtres des croisades.
Suivant Hérodote, les premiers Grecs établis dans la lapygie seraient des Cretois qu'une tempête y aurait jetés. Séduits par la fertilité du sol, ils auraient brûlé leurs vaisseaux et bâti Iria dans l'intérieur des terres. Mais la plus ancienne colonie grecque dont l'établissement soil hors de doute est celle des Chalcidiens, fondateurs de Cumes. Conduits par Hippoclès et Mégasthénès, ils s'avancèrent, dit la tradition, à travers des mers inconnues, guidés le jour par une colombe et la nuit par le son de l'airain mystique*. Séduits par la magnificence des golfes de Misène et de Pouzzoles, par la fécondité des terres volcaniques de Vheureuse Campanie, ils fondèrent la ville de Cumes, sans
* Strabon, V, 4. 4 : naerwv Ion TtpeoCurdiTTj twv xi SixeXixGv xa\ tCjv ^iTaXunridcov. Aux Chalcidiens s'étaient mêlés des colons de Cymé, sur les côtes de l'Asie Mineure, où Homère avait chanté.
Monnaie de Cumes'.
s'inquiéter des bruits qui couraient sur le géant Typhon, foudroyé par Jupiter, et dont le corps immense s'étendait des champs Phlégréens jusqu'à l'Etna, où sa bouche vomissait des flammes'. Bâtie sur un promontoire qui domine la mer et les plaines voisines, en face de l'île d'Ischia, Cumes eut une prospérité si rapide, qu'elle put devenir métropole à son tour*, aider, au temps de Porsenna, Rome et les Latins
à repousser le joug des Étrusques du Nord et, pour son compte,iutter avec ceux de la Campanie. La bataille navale de l'an 474, livrée par les Grecs italiotes et siciliens aux Étrusques et aux Carthaginois, retentit jusque dans la Grèce, où Pindare la célébra.
<c Fils de Saturne, je t'en conjure, fais que le Phénicien et le soldat de Tvrrhénie restent dans leurs foyers, instruits par l'outrage que leur flotte a reçu devant Cumes et par les maux que leur fit le maître de Syracuse, aloi*s que, vainqueur, il précipita dans les flots, du haut des poupes rapides, toute leur brillante jeunesse et tira la Grèce du joug de l'esclavage. >) Le roi de Syracuse Hiéron fit offrande au Jupiter d'Olympie du casque
Monnaie étnisque (Populonia) *.
JcA 1 To I ^VR A fr o^i o r
TO I A J TV R A/vAPOKV/NA A£
Inscription gravée sur le casque consacré par Hiéron".
d'un des lucumons tués à celte bataille, avec cette inscription qu'il
* Pindare, Pythiques, I, 29-50.
* Cumes fonda Dicœarchia ou Puteoli, qui lui servit de port, Parthenope ou Neapolis (Naples), qui Féclipsa. Naples comptait aussi parmi ses fondaleui's des Athéniens et des Érétriens. Ceux-ci s'étaient d'abord établis dans Tile d'Ischia, d'où ils avaient été chassés par une éruption volcanique. (Strabon, V, 4, 9.)
* Tête de nymphe à droite. ^. KVMAION, en légende rétrograde. Coquillage et grain d'orge, (.argent.)
* Sanglier marchant à droite. Le revers de celte monnaie d'argent est lisse, c*est-à-dire sans type et sans carré creux. Sur les monnaies à revcKS lisse, voy. Hist. des Rom,, t. I,p. lxix, et t. n, p. 677, n. 2.
* D'après Rœhl, Inscriptioneê Grœcx antiquissimœ, nV510. — Il faut lire : 'Mptav i Actvo(jLc\io«
566 DD L'INVASION DOHIENNE AUX CUEUnES HEDIQIiES (1104-490).
y avait fait graver : « Hiéron et les Syracu^ains ont consacré à Jupiler les armes tyrrhéniennes prises à Cumes'. »
Hais en 420 les Samnites entrèrent- dans la grande cité camp»niennc. Toulcrois, malgré l'éloignement et malgré les Barbares, Cumt^ resta longtemps grecque de langue, de mœurs et de souvenirs; el, chaque fois qu'un danger menaçait la Grèce, elle croyait, dans sa douleur, voir pleurer ses dieux. Ces larmes payaient les chants de Pindare.
Sur celte terre volcanique, près des champs Phlégréens el du sombre Averne, les Grecs se crurent aux portes des Enfere. Cumes, où. selon Homère, Ulysse avait fait l'évocation des morts, devint le séjour d'une des sibylles et des nécromanciennes les plus habiles deritalio; chaque année, de nombreux pèlerins visitaient avec effroi le saint lieu au grand profit des habitants. C'est là aussi, dans ce poste avancé de la civilisation grecque, au milieu de ces Ioniens tout pleins de l'esprit Iiomérique, que s'élaborèrent les légendes qui amenèrent en Italie tant do héros de la Grèce.
Uonoaic dcSybaris*. Les DoHens, qui dominaieiil
en Sicile, étaient peu nombreux en Italie, mais ils avaient Tarente, sur un golfe où se IrouTait e» grande abondance et en meilleure qualité qu'en aucun autre point des mers européennes le coquillage qui donne la pourpre'. Elle rivalisa de puissance ol _ de richesse avec Svbaris et Crotonc et
Konnaic de Croloiip '. , , ' ,
consei-va pins longtemps que ces doux villes son indépendance ^ De riches offrandes, déposées au temple <!*'
xa'i To\ £up«K69iu tÇ A'i Tup[p}dEv' iiA Kûjia<; par le mot Ti^dn', pour Tuppr.vi, il Taut entendre : li>s armes tyrriiéniennes.
' Pindare, Pylh.,l. 136 sq. Ce casque a étfi retroufé en 4817. dans le lit de l'AIpliée, elest aujourd'hui au British Muséum. Vov, p. 565 l'inscription qui y est gravée.
• En légende rétrograde : S¥, initiales du mot SuÊspiTOv. Taureau à gauclie déloumaiil li léte. ^. L'empreinte du même taureau en creui. (Argent. )
• Sur la fondation de Tarente. Toy. p. Ô43 et p. 505 le Murex.
• Tèle de Junon Lacinienne, de face, la lèlc ornée d'une haute Stéphane. H. KPOTQNIATA>. Ikrcule nu tenant un vase, assis à gauche, sui- un roclier; à ses pieds, sa massue et sa peau de lion. (Argent.)
» Tile Live, XXYU, 16. Slrabon dit {M. 5, i) : It/vjm U «h ai TapmTwa xiO' «aiffel^». La
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Delphes, attestaient encore au temps de Pausanias ses victoires sur les lapyges. les Messapiens et les Peucétiens. Aussi avait-elle élevé a ses dieux, en signe de son courage, des statues de taille colossale et toutes dans l'attitude du combat; mais ils ne purent la défendre contre Rome, et le vainqueur qui rasa ses murailles lui laissa par dérision les images de ses belliqueuses divinités. Un Tarentin, Archylas, a pris rang parmi les philosophes et les savants de la Grèce. Comme général, il mena plus d'une fois ses compatriotes à ia victoire; Platon le compta au nombre de ses amis, et c'était un grand homme de bien. « Tu es heureux, dit-il un jour à un de ses serviteurs pris en faute, tu es heureux que je sois en colère. » Il fut renommé comme mathématicien, ayant trouvé une méthode pour la duplication du cube, et sa colombe volante passait pour un chef-d'œuvre de mécanique. Nous avons sous son nom soixante fragments, sans èlre surs que tous lui appartiennent.
Ancône, fondée vers 380, dans le Picénum, par des Syracusains qui fuyaient la tyrannie de Denys Monnaie dAucône*.
l'Ancien, était aussi doricnne.
La plus florissante des colonies achéennes fut Sybaris, dont les habitants ne méritèrent pas d'abord la réputation qu'on leur fit plus tard. Leur activité répondit à la fertilité du sol; ils s'assujettirent beaucoup de peuples, s'enfoncèrent hardiment dans les profondeurs de la Sila, foret redoutée qui couvrait l'Apennin méridional, et allèrent lie l'autre côté fonder, au bord de la mer Tyrrhénienne, vingt-cinq colonies. Sybaris pouvait, dit-on, armer trois cent mille combattants, chiffre assurément légendaire. Mais, en 510, elle fut prise et détruite par les Crotoniates. Toute l'Ionie, qui trafiquait avec elle, pleura sa ruine, et les Milésiens prirent des vêtements de deuil. Son territoire rendait cent pour un' : ce n'est plus qu'une plage déserte et marécageuse. Laos, que les Lucaniens détruisirent après une grande victoire sur les Grecs confédérés, et Poseidonia, dont les ruines grandioses ont
richesse de Ta rente provenait de ses pêcheries, de ses ateliers pour le travail des laines fines du pays, et de son port, qui était le meilleur de la côte méridionale.
* Tête laurée de Vénus, à droite; derrière, la lettre M. ^. ArKQN. Bras droit tenant une palme; au-dessus, deux étoiles. (Bronze.)
* Varron, de Re rust,^ I, 41.
rendu célèbre la ville aujourd'hui déserte de Paestum, étaient des colonies de Sybârîs. «Soumis par les Lucaniens, dit Athénée', les Grecs do Poseidojiia laissèrent peu à peu s'efTaeer leur caractère hellénique; ils oublièrent jusqu'à leur langue et devinrent semblables à leure maîtres. Cependant ils conservèrent une fêle grecque. Chaque année, ils se réunissaient pour réveiller les anciens souvenirs, rappeler
Ruines d'un temple de MéUiponle *.
les noms aimés et la patrie perdue, puis se quittaient en pleurant. » Triste et touchant usage qui atteste une bien dure servitude!
D'autres Achéens s'étaient établis ù Métaponte, qui dut de grandes richesses à son agriculture et à son port aujoui"d'hui transformé en lagune*. Quinze colonnes encore réunies par leurs architraves marquent la place de son acropole. Crotone eut une prospérité aussi rapide que celle de Sybaris, sa rivale, mais qui se soutint plus longtemps. Son enceinte, double en étendue {100 stades), accuse une population plus nombreuse, que sa renommée pour les luttes du pugilat nous ferait aussi regarder comme plus énergique (Milon de Crolonc).
XIV
* D'après Métaponte, piir le duc de Liiynes, pi. III. Cesmineâ portent aujourd'hui le nom di- Tatoln dei Pùladini.
\ Lugo di Sautn Pelagliia. Quand les eaux sont basses, on y voil des restes de coustmctioiis antiques. (Voy. p. &73.)
si
A 8 milles de ses imirs, elle construisit le temple fameux de Junoii Lacinienne, dont une colonne est restée debout sur le promontoire <|ui porte, comme le cap Sunion, le nom de Capo délie coltmne. Pour exploiter les deux mers qui baignent l'Italie méridionale, elle franchit l'Apennin et établit des colons sur le golfe de Tcrina, où ils trouvèrent des mines de cuivre anciennement exploitées. Un de ses citoyens, Fhayllos, conduisit à Salamine la seule {jalère venue des mers occidentales, au grand combat pour la liberté. Les tyrans
, _ . , , ■ e ■ r< . Soniiaic lie Teriiia '.
(le Syracuse prirent trois (ois trotone, et
elle avait perdu toule importance lorsque les Romains l'attaquèrent.
Les Ioniens n'avaient que deux villes dans la Grande-Grèce : Élér, célèbre par son école de philosophie, et Thurion, dont les Athéniens furent les [)rineipaux fondateurs. Ennemi des Lucariiens et de Tarente. Thurion devait entrer de bonne heure, i-omme sa mélropole, dans l'alliance de Rome.
Les Locriens bâtirent [.ocres épizéphyrienne ou l'Occidentale, presque à l'extrémité du Rrultium. On donnait à cette ville une origine pareille à celle de Tarente, fondée qu'elle aurait été par un parti vaincu dans les luttes intestines des Locriens de l'Hellade. \ en croire la légende, ses commencements avaient été souillés par une perfidie. On racontait que les Locriens, débar- Hunnsic de Lucres ^ qués dans le pays des Sicules, leur
avaient juré qu'ils garderaient La paix tant qu'ils auraient la terre sous les pieds et la lèle sur les épaules; mais chacun d'eux avaii de la terre dans sa chaussure et une tète d'ail sur les épaules. Croyant s'être mis, par ce stratagème, en règle avec la bonne foi et avec les
' Tèle de femme (peut-élre Terina, TipE(«i). k droite: en Itïpende, TEPINAIÛN. ^. La Virtuire assise à gauche, sur un cippe, et leiianl une colonibe sur la main droite. (Argent.)
■ Tête casquée de Pallas. n droite, le casque orné de la ligure du monstre Scella, anguipèdc i$. 60 ÏPIQN. Taureau cornnpêle, à droite; à l'exergue, un poisson, (.argent.)
* ZEVS. Tëlc lauréc de Jupiter à droite. ^. AOKPÛ^. La Paix assise à gauche, tenant un caducée; à l'exergue, traces de la l^nde EIPIINM. (Drachme.)
Uonnaie de Thui'îon'.
dieux, ils attaquèrent les Sicules à la première occasion favorable et les dépouillèrent. Pourtant beaucoup de Sicules furent admis dans la nouvelle cité, qui prit et garda plusieurs de leurs coutumes. Pour obtenir un rcmcdc à de longues dissensions, les Locricns consultèrent l'oracle de Delphes; Il leur répondit de trouver un législateur. Ce fui au berger Zaleucos ' qu'ils s'adressèrent. On prétendit que Minerrc l'avait inspiré et lui avait dicté ses lois en songe. Il les écrivit et les promulgua en 644, quarante ans avant Draicon, dont il eut toute la sévérité. Elles étaient précédées d'un magnifique préambule sur la divinité. « L'ordonnance de l'univers, disait-il, prouve invinciblement son existence, » et il montrait les vertus que les dieux exigent des citoyens et dos magistrats. Le chef de ceux-ci portait un nom, Cosmopole, qui devait rappeler à tous que la vie sociale consiste dans l'oi-dre et l'harmonie. Les Locriens restèrent si attachés à leurs vieilles lois, qu'à en croire Uémosthéne, le citoyen qui voulait proposer une disposition nouvelle se présentait à l'assemblée une corde au -cou. Si sa proposition passait, il avait la vie sauve ; si elle était rcjctée, on l'étranglait sur l'heure.
„.,„,.. , Les Chalcidiens avaient fondé Zanclc*;
Monnaie des Mcsseniens m génère^.
pour être tout à fait maîtres du détroit, ils bâtirent sur l'autre rive une cité dont le nom montre qu'ils avaient reconnu l'antique union cfe l'ile el du continent, Rhégion « là ville du déchirement ». On était alors au temps de la première guerre de Messénie : d'anciens compagnons d'Arislodèmos se mêlèrent aux colons de Rhégion. Son législateur fut Monnaie de Rhégion.. '^^^^^ <>« Calanc, Charoudas, con-
temporain deZalcucos, et qui comme lui plaça en tète de ses lois un préambule d'une grande élévation
• C'psl la Tersion de Suidas, ». t. Diodore (XII, 20) en fait ua homme de bonne r4mil!^. ce qui est plus probalile.
■ Voy., p. 353, comment Zancle devint Ht-ssiue.
» MESÏHHIQN. Tète ïoili^ et tourelée de Cylièic à droite. ^. Jupiter d'ItWme, nu, drlwut à droite, tenant le foudre de la main droite éle»ée, cl, sur son bras ^ucbe étendu, nii ait,-!? ; devant lui, un trépied ; deriière, une couronne. (Brome.)
• Têtes accolées d'Apollon et de Diane, à droite; Apollon porte une couronne de laurier el Diane, un diadème. j\. PHriNON. Le trépied d'Apoilon. (Brome.)
morale. Mais il est à craindre que celte déclaration des devôiré du citoyen ne soit Touvrage de quelque pythagoricien d'un âge postérieur.
La grande déesse achéenne, liera ou Juuon, eut, au promontoire lacinien, dans le sud de Grotone, un temple fameux qui fut le principal sanctuaire de la Grande-Grèce et le lieu où se célébraient les fêtes qui scellaient Talliance des nouveaux venus avec les anciens maîtres du pays.
11 est remarquable que toutes ces villes eurent un rapide accroissement et que peu d'années leur suffirent pour devenir des États comptant par cent mille le nombre de leurs combattants. Ce n'est pas seulement l'heureux climat de la Grande-Grèce, la fertilité du sol, qui, dans les vallées et les plaines des deux Calabres, surpassait celle de la Sicile, ni môme la sagesse de leurs législateui's, Charondas, Zâleucos, ParménideetPythagore, qui firent ce prodige; mais l'habile politique (jui admit dans la cité tous les étrangers*, et transforma, pour quelques siècles, les populations pélasgiques du sud de l'Italie en un grand peuple grec. Sans doute des distinctions s'établirent, et il y eut probablement dans les capitales des plébéiens et des nobles; dans les campagnes, des serfs de la glèbe, et dans les villes conquises, des sujets; ces différences n'empêchèrent pourtant pas, durant de longues années, l'union et la force. C'est par ce moyen aussi, par cette assimilation des vaincus aux vainqueurs, que Rome grandit. Mais Rome conserva sa discipline, tandis que les villes de la Grande-Grèce, menacées par Carthage et Syracuse, par les tyrans de la Sicile et les rois de l'Épire, sans cesse inquiétées par les Gaulois italiens et les Samnites, surtout par les Lucaniens, n'échappèrent pas aux dissensions intestines, mal
• l*olybo, II, 59; Diodore, XII, 9. Sybaris commandait à quatre peuples et à vinjfl-cinq villes (Slrabou,VI, 1, 13). 11 y a sans doute une bien grande exagération dans le chiffre de trois cent mille combattants, mais le nombre de ses habitants devait être très supérieur à celui des villes de la Grèce propre. A certaines de ses fêtes, Sybaris réunissait jusqu'à cinq mille cavaliers, quatre fois plus qu'Athènes n'en eut jamais (Athénée, Xll, 17 et 18; Diodore, fragm. du liv. VIU;Scymne,540).]l en fut de même à Grotone. Les Pélasges de la Lucanie et du Bruttium montrèrent autant de facilité que ceux de la Grèce à se laisser absorber par les Hellènes, à prendre leur langue et leurs coutumes, par les mêmes raisons, la communauté d'origine, ou du moins la proche parenté. Cette influence des Hellènes fut si forte, que, malgré les colonies romaines postérieures, la Calabre, comme la Sicile, resta longtemps un pays grec. Ce ue fut même qu'au connnencement du quatorzième siècle que la langue grecque commença à s'y perdre. Quant à la prospérité de ces villes, elle se rattache, plus qu'on ne l'a montré, à celle des colonies grecques en général. Maîtres de toutes les côtes du grand bassin de la Méditerranée, les Grecs avaient entre leurs mains le commerce des trois mondes. De continuelles relations unissaient leurs villes, et chaque point de ce cercle immense prolitait des avantages de tous les autres. La prospérité de Tarente, de Sybaris, de Crotone et de Syracuse, répondait à celle de Phocée, de Smyrne, de Milet et de Cyrène.
endémique des cités grecques, et s'affaiblirent encore en des rivalilés qui préparèrent aux Romains une facile conquête.
Les établissements formés par les Grecs, en Italie et en Sicile, ouvrirent à ce peuple, tout à la fois avide et hardi, le bassin occidental de la Méditerranée. Vers 629, un vaisseau samien, poussé par la tempélo au delà des colonnes d'Hercule, aborda, aux bouches du Bélis, à Tartessos, pays riche en mines d'argent, et l'un des grands marchés do la Phénicie. Les Samiens y échangèrent leurs marchandises avec un tel profit, que de la dime de leur gain ils firent exécuter un cratère d'airain du prix de 6 talents, orné de têtes de griffons et soutenu par des figures à genoux, hautes de 7 coudées (5 mètres). Hérodote vit cette offrande dans le temple de Junon. Mais les Samiens ne surent pas profiter de cette découverte. Les Phocéens, moins effrayés d'une navigation dans les mers occidentales, arrivèrent, à leur tour, à Tartessos. Là régnait un roi, Arganthonios, qui, sans doute par haine des Phéniciens, accueillit bien les Grecs. Ce prince, qui vécut cent vingt ans, dit Hérodote, engagea les Phocéens à quitter l'Ionie pour s'établir dans l'endroit de son pays qui leur plairait. Il ne put les y décider; néanmoins il leur donna l'argent nécessaire pour entourer leur ville de fortes murailles.
Dans une de ces excursions vers les terres de l'Ouest, les Phocéens
furent portés sur les rivages de la Coi*se et, de là, sur ceux de la Gaule où ils fondèrent Marseille (vers 600). Les Grecs plaçaient une gracieuse histoire à l'origine de cette ville. Un marchand phocéen, du nom d'Euxénos,
Drachme de Marseille *. i i i • •
poussé vers la côte gauloise, aborda, disaientils, à l'est du Rhône, sur le territoire des Ségobriges. Le roi de ce peuple, Nann, accueillit l'étranger et l'invita au grand festin qu'il avait préparé, ce jour même, pour le mariage de sa fille. A la fin du repas, la vierge parut, portant, suivant l'usage, la coupe qu'elle devait offrir à celui qu'elle choisissait pour époux. Soit hasard, curiosité de jeune fille ou impulsion divine, elle s'arrêta devant l'hôte de son père et lui tendit la coupe. Nann accepta le Phocéen pour gendre et lui donna pour dot le lieu où il avait pris terre. C'est là un fait qui a dû se répéter souvent. Marseille s'éleva autour de ce port naturel et,
* Tête de Diane ou de Flore à droite, avec des boucles d'oreilles et une couronne de feuUles d'olivier, i^ Lion debout h droite; en légende, MASSA (pôur MaoooXiwtav).
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ilcpiiis cet âge reculé, sa prospérilé n'a pas cessé île s'accroitre : clic est la plus riche des colonies, aujourd'hui survivantes, de l'ancienne (Irècp. Cette ville à son tour jeta des établissemenls sur les côtes de liaule et d'Espagne : Agde et Empones, la ville double, où le comptoir jjrec était séparé de la cité espagnole par une forte muraille. Dans ce iternier pays une colonie parlie de l'iie de Zacynthe fonda encore Sagonle à une époque iiiroiinue.
Knlin les Grecs eurent aussi en Afrique un établissement important, de sorte qu'aucun
I . 1 1 •• . 1 ■ . , . 1 . ■ Monnaie d'Empories
lies rivages de la Méditerranée n échappa a
leur génie colonisateur. On a vu que les Doriens avaient occupé l'île volcanique de Tliéra (Sanlorin). Grinos, roi de celle ile, se reudil à llelphes pour offrir une hécatombe au dieu; parmi ceux qui l'accompagnaient était un citoyen nommé Battos. Quand la Pjlhie eut répondu à ses questions, elle ajouta qu'il devait bâtir une ville
en Libye. •■ Mais, seigneur, répondit le jionnaiedci«cyrônaîq„cn
iiii des Théréens, je suis trop vieux et
Imp pesant pour me mettre en voyage : donnez un tel ordre à un de iTs jeunes gens, plus en état que moi de l'exécuter. » En disant ces mots, il indiquait de la main lïatlos. De retour à Théra, on négligea l'oracle, car les habitants, qui ne savaient pas où la Libye était située, n'osiïreul faire partir une colonie pour un lien inconnu Cejiendant il arriva que, durant sept années consécutives, il ne tomba point de pluie dans l'ile, et que les arbres y séchèrent tous, à l'exception d'un seul. Los Tliéréons consultèrent de nouveau l'oracle, et la Pythie leur lepmcha de n'avoir pas obéi au dieu. Ils se mirent alors en quéle de cpielqu'un qui connût la Libye. Après des informations recueillies en Oèle, ils équipèrent deux vaisseaux sous la conduite de Itattos, qui fonda la ville de Cyrène (032) dans une des plus fertiles et des plus délicieuses régions de l'Afrique. Quatre autres s'y élevèrent bientôt : Ajiollonie, le port de Cyrène, Itarcé, Tauchira et Ilespéris. Ces villes
■ IHe de Ci-rés d dixiile, oiiviroiuiéc de dnugiliins. (^. P.''j;asft galo|>anl à liroile; sn tète est fiinriée par un Cabire accroupi et éleii<lnnt les mains vers ses pieds ; dessous, un strigite ; en lêfS'ndc, doux leUres ccllilwrleiiiies. (Drachme.) ,
' L'arbre des Hespérides chargé de frulls; à droite. Hercule debout, couvert de la peau de li'Mi. la niaiii gauclie appuyée sur sa massue; à gauche, une des nymphes deboul, les bras 'Ht'udus. ^. Tifpi de silphiuin. (TélraJraclime archaïque.)
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soumirent à leur inlliicnce les iiomades qui les entouraient sur uni' cleuihic (le trois degrés de longitude, des frontières de l'Éfîyple ii h Grande Syrie. On était alors bien loin du temps où règne la légende : «■c)i('ndaiit les (loètcs lirenl de l'événement un mythe qui eourut le monde grec. Ils; enntèreut que (An'-i'i' était la |dus hellc des jeunes tilles de l;i Thessalie, qu'Apollon l'aima et, sur un cliar d'or, la transporta dans la Libye. La puissauee créatrice de l'imaginatiitii populaire ne s'arrête point, tant qu'ellr vit, dans le demi-jour de l'histoir-e ri. au septième siècle, nous ne sommes pas encore eu pleine lumièii'-
Huit I taie Je la C)i-i}[iaïi|uc '.
Tumlicniix <lnn!i l.i m'cropolc de Cju'Ôik' -.
Vci's 6.'>0, des aventuriers do Carie et d'ionie s'étaient mis au servicr de Psanimélik, un des clieis qui se partagèrent l'figypte après l'expulsion de la dynastie éthiopienne. Ils l'avaient fait prévaloir sur ses
I si'rpenl dans le ber ; au-dessus, un omeineiit en ronm- il-' IX. H- Tige de silpliluiii ; devanl, une gueule de lion, (têm-
' Têle d'niglo à droite, tenani h lleiiroii ; le tout dans un carré cre [Iraclnne archaïque.)
* D'après Smith el T'iii-clier, Hi»toiy oflke récent dm-overiet al Cyreuf (1864), pi. XVI. — Cflle rangée de tombeaux tst dans la nécropole nord de Cyréue.
rivaux, et comme ce prince, d'origine libyenne, n'avait pas pour l'étranger la haine des anciens Pharaons, il reconnut le service de ces Grecs, en leur ouvrant son pays. Un grand nombre accoururent, et (|uand une partie des guerriers émigra d'Egypte pour fuir leur contact impur, Psammétik les mena à leur poursuite; on lit encore, à Abou- Simbel (Ipsamboul)*, en Nubie, l'inscription qu'ils gravèrent sur la cuisse du colosse de Ramsès, en souvenir de cette lointaine expédition. Il leur donna des terres dans le Delta, à l'ouest, sur la bouche canopique, où ils fondèrent une ville que, pour rappeler leur première victoire
Inscription {gravée a Ipsamboul en l'honneur de Psainmôtik.
sur le Nil, ils nommèrent Naucratis; il les établit aussi à l'est, tout h; long de la bouche pélusiaque, du côté par où il craignait une inva-
sion *.
Les marchands suivirent les soldats en tel nombre, qu'il parut nécessaire d'établir une classe particulière, celle des interprètes. Tout le commerce de l'Égjpte et par conséquent celui de l'Arabie et d'une partie de l'Inde se trouva alors dans les mains des Grecs. Pour l'accroître encore, Nécos projeta un canal entre la mer Rouge et la Médi-
* ?oyeï, p. 583, les colosses dlpsamboul, d'après Perrot et Chipiez, H'uloire de Vart, t. I, liff. 248, p. 421 (Cf. Elisée Reclus, Nouvelle géographie universelle, X, p. 459 el suiv.). — Nous ilonnons une partie de Tinscription grecque d'après Rœhl, Inscript, Gr. antiq,, n" 482. II faut
lire et traduire : BaotX^oç IX06vtoç Iç '£XtçavT(vflEv^'apL[(i]at{/ou,TaûTalypo4^'^o^^^^^S^P^'^^XH' "^^^ OeoxX[f|(K ItcXcov.'^UXSov tk Képxioc xaTU7:Ep6fv [l]ç i 7C0Ta{jLb{ divfv}. !ÀX[X]ofX(j)9[a]ouc B '^/e nota7i{it6, AtYJ7rr{oi»c t\ 'AjJiamç. ^-^^of^ V ifj^ ^^^JJ^^ 'A{ioi6()^ou xa\ IIÉXeooc OuBd^'j. — u Le roi Psammétik étant venu à Éléphantine, voici ce qu'écrivirent ceux qui naviguaient avec Psammétik, fils de Théoclès. Ils allèrent au-dessus de Kerkis (?), aussi loin qu'ils trouvèrent le fleuve navigable. Potosim^) (?) avait (sous ses ordres) des étrangers, Amasis des Égyptiens. Ce sont Archon el Pélékos qui écrivirent nos noms. )) Suivent trois noms, ceux d'un Téien, d'un Ialysien,d'un Colophonien. Cf. Wiedeniann, Rheinisches Muséum^ 1880, p. 564, et S. Reinach, Traité d'àpigraphie grecque, p. 8.
* La grande masse des eaux du Nil s'écoulait alors par les bouches pi^lusiaquc et canopique. Naucratis était exactement pour les Grecs ce que les factoreries de Bergen, de Novogorod, etc., furent au moyen âge pour la Hanse teutonique, ce que sont, dans les temps modernes, Canton et Hong-Kong pour le commerce européen.
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terranée, qui déboucha dans le Nil au milieu des cantonnements grecs. Amasis s'inquiéta de eeffc puissance étrangère qui prenait pied en Egypte et, ])oui' la contenir, il la régla. Il aUribua le niono|>ulc-
exclusif du commerce à la factorerie de Naucralis. Tout marchant! qui abordait à une autre bouche chi Nil fut contraint de jurer qu'il
* Tableau peint sur les piliers qui décoraieiil un tombeau eonlempornin de la V* dynaslic ; d'nprés la Goietie archéologique, VI (1880), pi. XVI (G. Haspéro). — 1. Regiilre tupfrieuT, en commeuçanl par la droite. Un marcband est aecroupi devant un grand panier placé sur un support et conlenanl trois vases, o Voici pour toi de la liqueur lal douce *, dit-d à l'acb*^ teur. Kt celui-ci, qui tient de la niain droite une belle paire de sandales, lui répond ; i Voiii |MHir toi des sandales solides, u Un second acheteur s'avance, porlant un pelil cofTivI. — llans les deux scènes suivantes, l'aeheteur est une femme. L'une est devant un marchand de |H>isgon qui est occupé à ouvrir et à parer un fort poisson du Nil : dans la nasse posée di^vant lui sont quatre autres poissons. La femme porte sur son épaule le coRrel carré qui reiifenDt' ce qu'elle entend donner en échange. L'autre femme tend deux vases blancs largeotritt ouverts à un homme accroupi devant un vasit à parfums qu'il semble tourner. — II. Regittre inférieur. A droite sont dcuji acheteurs (IoIkhiI devant l'étal qui est toujours un énorme panier posé sur son siipjKirt. Le panier renferme des légumes. « Donne voir, donne l'équivalent ». dit le vendeur au premier acheteur qui a la sacoclie passée sous le bras gauche et lient à \n
and X t )s d errot r es « Voici pour toi un éventail, évente-toi », dit le second acheteur a arc) and et I t e t le la main droite un éventail, de la main gauche un attise-feu. — De X ) ommes telw 1 sont e i pourparlers : l'un tient trois hameçons de la main droite. La Peu ne f su t t |u port uu colTret, marchande des objets dont on ne saurait déférer la atun nu ) on n i' accroupi devant un panier-étal de forme particulière. Aiust q c le f t re arquer M Ma péro. le métal parait être absent de ce marché ; mais le satani éfiyplologne croit que le coffret élait utte manière de bourte, où l'acheteur mettaîl ses valeurs cl ipi'il renfermait du métal, soit travaillé en menus objets, soit en lingots pesés à l'avance.
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n'y élait entré que pour échapper à la tempête; après avoir fait ce serment, il lui fallait retourner avec son navire à In bouche canopique. il moins que les vents ne fussent absolument contraires : dans ce cas, il devait transporter ses marchandises, bien scellées, par les canaux du Delta, à Naucratis, seul lieu où il lui fût permis de les exposer cl de les vendre. Les Grecs établis dans cette ville formèrent une communauté, qu'on appela VHellénim, ayant des chefs choisis par elle.
un temple avec une enceinte consacrée, bâti à frais communs paiquatre villes ioniennes, Chios, Téos, Phocée et Clazomène; quatre doriennes, Rhodes, Cnide, Ilaiicarnasse et Phasélis; une éolicnnc. Mytilène. Les avantages étaient tels pour tous les membres de la communauté, que beaucoup de cités, alin d'avoir le droit de les partager, prétendaient avoir aidé à bâtir le temple de l'HelIéuion. Samos,
' D'après C. T. Newlou, Hûlorg of diicoeeriet al Halicarnanut, Cnidu* aad Beanchié:e. Frontispice. — La vue est prise de ta colline du (héàlre ((ui dominai! la ville au nord. On di'touvre toute la ville de Boudroun et ses ports défendus par le tli;ileau Siiiiit l'ierrt,
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%ine el Milet, trop puissantes ol trop riches pour s'unir ;i d'aulres, avaient formé chaciuie une factocerie particulière, ayant aussi son lemple et ses juges.
Naucratis fui alors ce qn'AIexandjie devint plus' tard, une des ville;, les plus riches et les plus cneminûcs, le point de contact du mondi' hellénique avec la civilisation orientale'. Par elle certainement pas.^'-rent d'abord les légendes dont liérodotc s'est fait l'écho el qui moll-
iraient l'Egypte comme la mère-patrie de ta religion, des arts, de hi science, et même de quelques-uns des anciens chefs de la Grèco-
' Les Anglais ont Tailloul récemment (1884-1 880) il'inlpressaiiles Touilles à Nancralis, rlli-^ l'ésiillals de la premi<-re eampagne ont été publiés dans le troisième in^nioirv de The Egyfl Exploration Fund. Naukratiii. Part. 1, 1884-5, by W. M. Flinders Pétrie. On a déblayé une gnixl'' partie de la ville ancienne, Tenceinle sacrée du Icnipledes Diosenres, du temple il'Apolloii.dn temple d'Uéra, le quartier des potiers, une fabrique de scnrabées, et dans ces ruines on a di^couverl un grand nombre du fragments inti-ressanls, surtout des fragments de Tases aindédicaccs h AjHillon et aux Diuscures (pi. XXXII-XXXVl), et des poids (pt. Wl-Wh*). Tia\beaivusemenl, les plans jotiils au texte (pi. XL-XLIIIj sont Iri^s imparfaits, el l'auteur nous avcriil qu'ils sont déjà inromplels : les résultats de la seconde campagne les ont modiliés en plu5 •l'un point, ^ious attendrons donc la suito de l'ouvrage anglais pour donner des ruiires de .Naucralis un plan plus exact.
* D'après Cockerell, The Umple» of Jupiter PanhelUnitu at jEgina and of Àpollo Epiaurin (1860), p. 40. — La vue est prise des ruines du temple d'Aphrodite, au nord-ouest de la vill.el du porl. On d<3convre, à gauche, la presqu'île de Nélliana : à droite, l'Ile de Pilyonésos, ft dans le fond, les luunlagiies de l'Épidaurie
Athènes ne prit aucune part à ce premier établissenienl des Grecs en Egypte; mais quand elle envoya plus tard ses flottes et ses armées: aux bouches du Nil, ce ne fui pas seulement pour y soutenir la révolte des satrapes ou des indigènes contre le grand roi, c'était aussi pour s'assurer le commerce du Sud et de l'Inde, comme dans rilellespont elle avait pris celui du Nord et de la Scythie. Les Grecs voyaient plus loin (|ue nous n'avons l'habilude de le croire.
Nous avons liui le voyage accompli par les calons grecs le loii^ des côtes de l'Euxin et de la mer intérieure. Représentez-vous ces villes, ces lemples élevés sur tous les promontoires; les terres assainies, cultivées; les mœurs adoucies; les peuples barbares auienés à la civilisation. Que d'efforts, de courage et d'habileté exigèreul oes fondations audacieuses! Que de Vasco de Gama et de Corlez inconnus sortirent de ces petites cités! Et quelle reconnaissance ne mérite pas celte race entreprenante qui sillonna tant de meiï de la proue de ses navires, commença vraimeut pour l'homme la conquête de la lerre par l'intelligence et la liberté, et alluma, au pourtour de la Méditerranée, tant de flambeaux dont l'éclat illumina le monde!
' Camr-e <iu Cabiiiel de France (agale à deux couclies, liaut. 2 ceiil. et Uenii, larg. 3 ceiil.)- Catalogue, n* ttO.
CHAPITRE XIII
GRANDEUR £T CIVILISATION DSS COLOHIES 6RECQ0SS.
I. - RAPPORTS DE LA COLO.'VIE AVEC SA HËTROPOLE; PROïPËHITË GONHEflClALt UEti CQECS ASIATIQUES.
Pour les rapports de la colonie avec la mélropole, la Grèce e\ Rotiip représenlent deux politiques contraires. L'une a obéi à l'esprit if
liberté, et clic y a gagné de la gloire; l'autre, à l'esprit de commandement, et elle y a gagné de la force. Si pourtant la colonie greque
' Pointure sur un vase du musée Biscari, â Cataiie ; d'après 0. Benudorf, Cntiiiûdie wd
se détachait de la mère-patrie pour se gouverner libremenl, elle n'était pas affranchie de tout devoir à son égard. Elle lui demeurait unie, comme la jeune épousée à sa mère, par des liens do famille, par un mélange de bienveillance, de respect et de vénéralion '.
Ces rapports varièrent selon les temps et les circonstances de la fondation (lu nouvel État. Les premières colonies, chassées le plus souvent par une race étrangère et conquérante ou par une faction ennemie, brisent complètement avec leur métropole, qui les perd de vue et les oublie. Plus tard, c'est ordinairement sur la foi d'un oracle que la colonie s'éloigne. Elle se sépare de sa mère en paix et bonne amitié, et lui reste attachée par des liens de religion et de piété (iliale; elle emporte ses divinités, son culte, son gouvernement, souvent sou nom, quelquefois ses prêtres et un symbole d'éternelle union, comme ce feu sacré que les Ioniens prirent au Prytanée d'Athènes, et qu'il n'était permis de rallumer que sur l'autel de la mère-pairie. Si le danger la presse, elle lui demande un nercuie fondateur [sichef, un devin, les prêtres de ses dieux, ou des se- "»7»fMmu"«"J'>"~ eoui-s de troupes et de vaisseaux. Quand elle-même fondait une nouvelle cité, c'était la mère-patrie qui, d'ordinaire, donnai! un chef aux émigrants, oUt-jT-ni. Aux fêtes de celle-ci, la colonie envoyait des dépulations et des oITrandes; aux siennes, elle réservail une place d'honneur pour les citoyens de la métrapole. et c'étaient eux ipii goûtaient les premiers à la chair des victimes. Plus tai-d encore, après les guerres Médiques, l'État revendiqua des droits rigoureux sur les colonies qu'il envoyait. 11 ne se contenta plus des antiques rapports de bienveillance réciproque; il ne considéra les nouvelles cités que comme des postes militaires et conmierciaux qui devaient étendre son commerce et assurer sa puissance. C'est ce mode de colonisation qu'adoptèrent Athènes au siècle de Périclès, Carthage, et plus sévèrement encore la grande cité qui devait être l'héritière de tout l'ancien monde, Rome.
Sicilui-he VatrnbiMn; Taf. SXXIX, 2. — In jeune homme, A droilp, prend i-ongé d'un ïîeîlhr.l assis sur un siège â dossier élevé. A gauche, une jeune fille s'apprèlc à verser à boire au jeune liéros.
' Platon, Loiâ, liv. V'E, inith.
* Eu légende arcliaique : OIKilMTAM pîxund;) su on d H r nie Tundaleur de Crolone. Hercule jeune, assis sur la peau de lion, son ar I so rasque posés à terre, s'appuie de h main gauche sur sa massue ; devant lui, un autel ail né
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Les rapports des colonies entre elles. lorsqu'elles étaient nées l'iiiie (le l'autre, étaient les mêmes que ceux de la colonie avec la métropole; ainsi Épidamne était obligée de rendre à Curcyre les mûmes devoirs que Corcyre devaii ;i Corinthe. Entre colonies d'une parenté plus éloignée, le caj'actèrc des relations dépendait de i;i Tl^odoCû^^ P''>s ou moins grande affinité de race. Ursqm' cette aOînité était fort étroite, elle doiniait naissance à des confédérations assez semblables aux amphiclyoniw. Mais ces confédérations ne se retrouvent que chez les colonies asiati-
ques, ce qui semble prouver qu'à l'époque où celles-ci se fondéreni. l'institution amphictyonique était dans toute sa vigueur, et quelle perdit plus tard de son influence, puisque les colonies nouvelles n'en emportèrent pas le souvenir. Les onze villes éoliennes avaient probablement un temple commun, celui d'Apollon Grj"néen. Les douze cili^
> Uuc t;ranil? nmphore; à droilo, une œnocbué; à (gauche, un niiillinre. A. Ëtoile à huit rayons; enlrc les rayons, les lettres du mot KOPIiYPAI[ù»]. ' Plat de Camiros, au musée du Louvre; d'api'ès A de Longpérier, Uatéf yapoléon III-
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ioniennes envoyaient des dépulés à des époques périodiques, non seulement pour des jeux et des fêles, mais aussi pour discuter les inlérèls (le la nation au panionion, autour du temple de Neptune qui s'élevait sur le inont Mycale, eu face de la mer de Sanios. Toutefois, même chez les Ioniens, le lieu fut loujours plus religieux que politique; et ce n'est qu'aux rai'cs moments
' ^ Didi-at „
où toute Home se trouva menacée que
ses villes opposèrent à un péril commun une commune défense. Los
Doriens avaient une coufédéralion analogue, plus religieuse aussi que
politique, dont le centre était le
temple d'Apollon Trîopios; mais ils /^*J'sS"'T '
n'y admeltaienl que six villes : Lin- /f^S.iN»/n.» \
dos, lalysos, Camiros <laus J'ile de
llhodes, Halicarnassc et Guide sur la
rôle, Cos dans l'île du même nom.
Tétradracbme de Cos*.
L est 1 liexapole donenne. qui iw.
fut plus qu'une pentapole, quand llalicarnasse en eut été exclue pour avoir violé les lois de l'association. A partir de -408, IJndos, Camiros el lalysos se fondirent en un seul Ëtal, dont Hliodes l'ut la capitale.
Les colonies asiatiques précédèrent leurs métropoles dans les voies lie la civilisation. On trouvei'ait à ce phénomène plusieurs raisons : la première, c'est que les colons ne tombèrent pas au milieu de barbares qu'il fallut vaincre, puis exterminer ou contenir par une législation sévère, maïs qu'ils arrivèrent parmi des peuples de môme sang et de même langue qui couvraient toute celle côle, et y avaient développé déjii la vie sociale. Organisés militairemeul, comme il faut l'èlrc quand on va chercher fortune au loin , les nouveaux venus amenèrent de gré ou île force les indigènes à partager avec eu.\. Il y eut, somme toute, peu de
(7Aoi> df moniimFnlt antique» pour Krvîr à l'huloirc de l'art en Orient el en Occident, pi. III. — La Chimère PSl fonm^ d'un corps de lion sur les reins duquel est enlt^ une léle de eht'-vre, et doni un serpetil forme lu queue : de la gueule ou des naseaux des (l'ai» aiiimau\ sorlenl des flammes. Ce qui répund complèlemeni à la descriplioii d'ilomére [Uiade, VI, 181 ). Itans le registre inférieur, on voit un grand poisson, peut-éd'e un espadon, nagenul vei's l;i droite. (Voy. ci-^cssus, p. 81, In Chimère sur une monnaie de Corinthe, et But. de» Rvm., 1. 1. p. LTui, la Chimère de la Gnieriu de Florence.)
■ Grande feuille de figuier. H. Rectangle partagé en deux compartiments.
* Apollon mi, tenant le tympanon au-dessus de sa tête et dansant devant le livpii'd apri's <a Ticloire sur le serpent Python ; en li^gendc KOS. H. Crabe dans un carré creux, coupé pr des diagonales el orné d'nn grénetis sur son pourtour.
combats, et il se fit le prompt et pacifique mélange des races qui est si favorable aux progrès delà civilisation. Ensuite, tandis que la Grèce s'agitait en convulsions intestines, conséquences de l'invasion dorionne. ou restait immobile sous les soupçonneuses oligarchies, héritières de la royauté héroïque, les colonies trouvaient sur de nouveaux rivages l'indépendance que le génie demande, avec ce qui le développe, la paix au sein d'une activité féconde, et des honneurs qu'une société intellif^onte et libre prodiguait aux arts qui savaient la charmer. Une autre cause d'émancipation intellectuelle, sur laquelle nous
Alclier de sculpteui*s égyptiens*.
insisterons bientôt, fut le voisinage et le contact de civilisations qui allaient périr, mais qui étaient alors les plus avancées du monde, dans la Lydie, à Tyr, en Égj'pte, même à Babylone, et dans celte Ninive où la France a retrouvé un art dont nul ne soupçonnait la grandeur. Ajoutons rinfluencc d'un sol admirablement disposé et celle d'un climat enchanteur qui semble fait pour féconder et mûrir les esprits, si des institutions mauvaises ne répandent pas la torpeur et la mort de rame là où la nature a si richement semé la vie.
Les cours d'eau descendus du massif montagneux de l'Asie Mineure fertilisent sa côte occidentale, qui s'ouvre par mille ports sur une mer semée d'Iles nombreuses. Assises au pied de tous les promontoires, au
• Bas-reliof d'un tombeau égyptien, représentant la fabrication des statues funéraires: d'après Perrot et Chipiez, Histoire de Vart, t. I, p. 755. — « A gauche, deux ouvriers travaillent :') dégrossir une statue; chacun d'eux tient de la main gauche un outil mince et allongé qui ne peut être qu'un ciseau; il frappe dessus avec un marteau. Deux autres ouvriers sont occupés à polir la tète d'une autre statue, où le ciseau a déjà fini son œuvre; on ne saurait dirv si les instruments, de forme ovoïde, qu'ils tiennent par un manche, sont en pierre ou en bois. »
GRANDEUR ET CIVILISATION DliS COLONIKS GRECQUES. 095 débouché de toutes les vallées, au fond de tous les golfes, les colonies grecques étaient, par leur posilion niOrne, invitées ù porter sur leurs navires d'un pays à l'autre les produits propres à chacun d'eux. Elles ne négligèrent pas l'agriculture qui fait vivre, mais elles se livrèrent surtout au commerce qui enrichit, à la navigation qui ouvre l'esprit à lie nouvelles idées, comme elle montre aux yeux de nouveaux aspects. Rivaux des Phéniciens, ils les chassèrent de la mer figée et de l'I-luxin.
Kragincnl de papvms'.
et leurs nombreux vaisseaux allèrent échanger partout la laine de la l'hrygie, habilement tissée et teinte dans Milet el dans toute l'Ionie; l'huile recollée le long de la côte d'Asie, les innombrables objets si-habilement travaillés par leui"s artistes, le papyrus de l'Egypte, les fruits et les vins de la Grèce, dont s'approvisionne encore aujourd'hui la Russie
' D'après les Monument» i/rfr» pubUét par i'AtiocialioH pour l'encvuragement det Éludes ijrecquet, 1870 (II. Vieil). — Lt' papyrus dont nous donnons un fra)^inent eal sorti du S<-rn- ]iéum de Hemphis et remonte, U'ès probablement, au deuxième siêele avant nnln^ ère. Il rnntieni, enire autres morreaux, quarante -quatre vers inédits d'Euripide. Nous donnons, en raraclùres courants, les vers suivants qui commencent la seeonde colonne :
^iX Itr:' îjiol |iiï )^pr,3mt, T,;?îpï;« Bi. ail S'ivSpI [j,', 6>i <pr,;, ixài^uc vwv xX'.uafiii, îï« jiî, naTaïîi î'ov piov Xusouiidvï].
K»\ jKiû T07»5ta y_j.fl[Air' ia-\v, ut Jîitîp, a [lîUov itSf:; i-jspavtr cif ivTti [ii;
C'est le discours d'une femme qui supplie son pi''re de ne (ws la si'parer d'un époux qu'elle aime pour la marier à un aulre homme plus riche.
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méridionale; les bois de construction de la Thrace, les blés, les peaux:
la résine, la cire, \v lin de la Chersoiu-sr Tanrique et des régions voisines; les salaisons de l'Kuxin, lu poiidrc d'or de la (jilchide, les métaui de l'Arménie et de l'Uiiral ; l'encens, les jiaifuins de l'Arabie cl l'ivoire de rAfriquc.
entreposés à Tyr el ii Sidon; les pierres précieuses, les perles, lii soie de l'Inde et de la
' G. Perrol el Oiipiii. fli»loire de farl dam rantiqailf. 1. 1, p. 579. VoT. aussi un nificioire de Diireau de la ilslh' dans les Mémoire* de rieadimie dft iiucripUon*, \\\ p. 140-i85. {ilitnmrt «r k papyrus el la fabricatiw du papier clin let OHcieiu, iviy 2 plaiichc'S.) Diirrau de l;i Halle li-adtiit el comufati' les deui chapitres de Pline:
Hitloire nalurdit, m, ti f\ 23. — Voici coinmcnl procédnienl les anciens pcHir ol*tenir le précieui prodiiil qiu les Grecs appelaient ^l^w. On partageait d'abord latine triangulaire du papyrus en rulan; très minces, vu la fendini longitudinalcinenlCes lame- Tralches t-laienl placn's i>n rraii, comme dans la tnni'' et la chaîne d'une loile, i-w une table bumeclée avec di' l'eau. Quand cette eau de\f nail trouble, par la décoiii' position du mucilage que ton tiennent les lames, elle prenait rappareuce el faisait roffice d'un gluten. La Feuille de papier est ainsi formée. On la soumellait alors ù l'action d'une presse, ou la stfcliait au soleil, enli" on Ici roulait.
Planl de pnjiji'
dans lo jardin du Luxembourg*.
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Sérique, venues par caravanes jusqu'à Dioscurias au fond de l'Euxin,
Hiii'e:! (coiiuillagG qui donne ta pourpre)'.
OU par navires jusqu'aux villes assyriennes du golfe Persique; l'am-
Silpliiuni [Thaptia Gargaaica)^.
bre que Corcyre allait acheter au fond de l'Adriatique; le silphium
' D'apK's Perrot et Cliipipz, iïittoire de l'art dan» l'antiquité, t. III, p. 880. — Voj. ci-dessus le murex sur des vases peints de lalysos, de Knossos et de Spata. p. 55, 36, 57.
' TPte de Jiipiler Ammon, de face ; en légende : AKESBS. nom d'un niasislral. i^. BAPKAION, en li^nde réIroRRide. Trois tiges de silphîum sortant d'un tronc connnun; dans les inlervalles, une chouelle, un camt^Won et une fierboise, animaux particuliers a la Cyrénaique. (Tétradraclime de Barcé.l Voyez aussi p. 577 et 578.
- It'après Smith et Porcher, Receiif dUcovmei al Cijrene, p. 87, pi. 00. — Le Thapiia Car-
{laser) de Cyrène; la poterie d'Athènes; les mille produits colin de l'industrie des Lydiens, de la Phénicie et de Babylone. N'oublions /^^^^^ /i=^ P^^ ^^ denrée alors la plus rechcrcliée, l'homme. fc^"^L::::n QC j l'esclave. Celle-là provenait de tout pays. ^-^-^ ^ii^ .- Deux villes marchèrent à la tèle des aulrci
Monnaie de l'iiocôt; '. , ,, ■ n. . . n-i . n- i- i
dans cette voie, Phocee et Milel. lundis que la prenii(}rc s'étendait vers l'occident, explorait les eûtes de l'Italie, de lii Corso, de la Gaule, de l'Espagne, et passait les colonnes d'Hercule,
la ficconde. enrichie par ses fins tissus de laine et ses lapis aux vives couleurs, prenait pour son domaine une mer orientale qu'elle Rppela,
i/anica, .1 ù{é. idenliflé par plusieurs voyageurs et bolanîstes avec le silphium dos auriens : il croil cil abondance aux environs de l^yrène et orfre de frappantes anali^rs aiec l> plante représentée' snr les monnaies de la Cyréiiaïque. Le sjlpliiiini fouriiissail à b fois lin aliment et un remi-de : on mangeait la racine, appnMér avec du vinai^n^. et la tip" était un inels délicat. Il servait aussi à assaisonnor d'anti-es aliments. En médecine, le mu* du silpliiiim étail donné cunire le poison, les inorsui'es des serpents, des scorjHOns, di'> chiens enragés. C'est à Tliûoptiraste, Dioscoridés el Pline l'Ancien que nous devons ces rciiseigneineiils.
' Au droit, «n phoque. X\i revers, un can-é creux. (Argent.)
' Pclit léL:)'lhe athénien el lampes, au muséi? du Louvre. — La poterie d'Athènes ['if^K) ùtait rcnoiiimée. Les potiers occupaient tout un quartier du la ville, auquel ils avaient duiii>^
bien que la navigation en fût périlleuse, la mer hospitalière (Ponl- Kuxin), comme les Portugais donnèrent au cap des Tempêtes le nom de Bonne-Espérartce. Sur les rivages scplcnlrionaux de celte mer
pesaient des brumes épaisses et un hi-
ver terrible, mais là aussi se trouvaient d'inépuisables marchés d'esclaves, les lerres les plus riches de l'Europe pour ' les céréales et d'immenses ()rairies pour l'élève du bétail; à l'est et au sud, des bois propres a la construction des navires, et partout des eaux poissonneuses. Chaque printemps, le thon . sort de l'Euxin pour se rendre dans la Méditerranée. Cette pèche, une des plus vieilles et des plus grandes y<^^^
indusiries des anciens, fournissait ralimenl Mîûï?^^
principal du peuple dans les villes mari- — (Bippin
tinies, et fut peut-être ce qui conduisit de \t ^^iï/
proche en proche les Phéniciens, puis les ^^^^
Grecs, dans cette sombre et orageuse mer oraciimc de Trapéionte». qui n'a point d'Iles, peu de ports et c<qiii
est si grande, que l'Ilellade entière, de l'OIyinpe au cap Ténare, y flotterait aistiinent ». Sur les rivages du Sud arrivaient par l'Arménie les denrées de l'Inde et de l'Assyrie, et les eaux du Phase, en ravinant les montagnes, entraînaient les paillettes d'or, qu'on arrêtait avec des toisons étendues au fond de son lit. Pius riches encore étaient les pépites de TOural que les Scythes apportaient sur la cijte du Noi-d.
Ce commerce avait été d'abord aux mains des Phéniciens ; Milet h leur enleva et borda ces etUes de plus de quatre-vingts comptoirs : au sud, Sinope, vieille cité assyrienne, Trapézontc et Amisos.sur l'Kuxin; Cyziquc ' et Procounèse, dans la mer à laquelle des iles de marbre oui
leur nom, le Céramique. La rormi' des lampes (lû/j'oO ■'''1 'ii plus simple et la plus commune : la mtclu" sortait du Iwc peu .illoiigé pI l'Iniile étail versii? par nn trou pratiqué au cpiitnde. la parlip supérieure. Uu trou pUis petit mettait le liquide en contact aveu l'atmosphère, 'lont il subissait la pression.
' Télé de Déraéter eouronnéc d'épis, les cheveux euveloppiis ilans un cffrijphalot. ^. Ti^lr di> lion a gauche, tirant la lan)^ie; dessous, le thon, cmblènu' parlicnlier de Cyzique; derrière, une grappe de raisin; en légende : KVII (pour Ku!;Mr,viô«). (Tétradraclmip.)
» Tète laurée d'Apollon, à gauche. Style harbare. i^. Table ;i quatre pieds {-.fiT.Cj.), couverli' lie pièces de monnaie.
* Je note, eu passant, que Cyzique avait, comme nous, un re^ristre spécial pour les hipolhêqiies.
Dm cil me de rrocoiiiiése '.
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valu le nom de Marmara ; Abydos et Lampsaque, sur l'Hellespont, pour donner nn refuge aux navires que la violence du courant des Dardanelles entraîne; au nord, Istros et Tyras, dans le delta du Danube (/jler) et le liman du Dniester {Tyras); Odessos et Olbia, près des embouchures de VHgpanis (le Doug) et du Borysthhne (le Dnieper), que les anciens comparaient au Ni) pour la pureté de ses eaux et la richesse de ses rives; sur les côtes inhospitalières de la Tauride (Crimée), Théodosie (Caffa) et Fanticapée (Kertsch), qui, avec Phanagorie, située en face de la prfsqu'ile de Taman, fermait le détroit du Bosphore cimmérien. Enfin, an fond de la mer d'Azof, dans le delta du Tanais, une ville du même nom; et. au fomi de l'Euxin, Phasis et Dioscurias, qui.
placées à la limite ostrènie du monde hellénique, étaient comme deux coins que la civilisation enfonçail dans la barbarie orientale pour l'eiitr'ouvrir.
La praspérité commerciale des Grecs — . d'Asie atteint son apogée au septième
et au sixième siècle. En 70-i, les Sa- Aiicns ne possédaient pasunetriréDX .
Monn.niedAbïiio8'. ^^ avant 65!, pas un vaisseau grec
n'avait vu les côtes de Libye; deus générations plus lard, les Ioniens dominent sur la nier Egée; Corcyre et Corintho, sur la mer d'Ionie; l'Italie méridionale est devenue la Grande-Grèce; la Sicile est hellénisée; Marseille supplaate les Phéniciens, et, en Afrique, Cyrène et Barcé sont florissantes, Nau-
DracJinic d':4iiiisus'.
' Ti^le laiirée de. femme, h droiln, les cheveux enveloppés dans un cferj;>fciloi; (ierru're, ASASIFESMÏ, nom d'un magistrat monétaire. ^, npOKltiS (pour nforo- ■frpltai). Cerf couclio à droiti;; dovaut, une amphore; dessous, une petite proue de navire,
* Tête de femme, à gauclie, cnirrée d'une liaule slé^anè, portant des peudants d'oreilles et un collier. % Chonelte de face, les ailes éployées; en légende, MYAA, initiales d'un nom de uiagislrat, et nEIP[afi<)v], cthnicgnc de la ville d'Amisos qui. suivant Strabon (XIJ, 3, Ul. fut appelée Pirée pt"" ses coloiis Athéniens. (Vojeï Friediânder, Zeiltckrifl fur Nmmtmalil; t. U. p. 50.)
» Tête laurée d'Apollon, à droite, i?. Aigle debout, à droite; en légende : MOAFAS, nom de magistrat, et ABÏ (%eufi;viïv). Argtnt.
cratis est le marché de toute la Grèce et de la vallée du Nil. C'est que ces villes sont arrivées alors à leur plus haut degré de population et de richesse, ot qu'en mémo temps deux grands événements ont eu lieu : l'ouverture de l'Égjpte au commerce grec, vers 630 , la décadence de la Phénîcie, asservie à cette époque par les Assyriens. Ainsi, par une heureuse coïncidence, au même moment où un
' D*aprèslesCmnp- Ut rendu* de la Commiition archMogique de Sainl-Pélmbourg, 1865, pi. U, S. — Ce pendant d'oreille a été décou- TBpl dans le lombeau d'une pi-étresse de Déniéler, qui renferinait tout un trésor d'objets du plus haut prîi, entre autres le bracelet donné cidessus, p. 552. Sur
^ .''"'!!"* L ^"^r' ^"J"" •*" Bosphore. (Pendant d'oreille découvert ù Kertsch (Panticapâc) '. sont attachées les '
chaînettes, est ciselée la figure d'une Néréide portant une des pièces de l'armure d'Achille r les cnémides.
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riche pays se livrait de lui-même à l'exploitation étrangère, les immenses embarras où tombaient les éternels rivaux des Grecs laissaient à ceux-ci le champ libre. C'est encore dans le même temps que se place la grandeur des Grecs ilaliotes; de sorte que, de l'une à l'aulre rive de la Méditerranée, se nouaient des relations actives, et que la
Assïiiens conduisniit leurs jirisomûers '. ;Vov. p, 500 )
|)rospérité de Sybaris répondait à celle de Milel, la fortune de Crolonc à celle de Phocée.
L'asservissement de l'Ionie par les Perses', les attaques incessantes des Sabelliens contre les Grecs ilaliotes, enfin les dangere de la mèri!palrie, menacée elle-même dans m liberté, arrêtèrent ce brillant essor". Mais les heureux fruits que celle prospérité devait mûrir avaient élê déjà cueillis.
II. — ISFLUESCE DES ClVlLISiTlONS ASIATIQUES SUR LE CÉME CnEC.
La civilisation des peuples commerçants est plus rapide que celle des peuples agriculteurs ou pasieurs, surtout si leurs navires et leurs marchands touchent à des pays civilisés. Comme ils visitent un grand nombre de contrées, ils recueillent partout ce qui leur semble ])i-opiv ;i procurer les jouissances d'une vie plus douce. En même temps qu'ils acquièrent la richesse nécessaire pour encourager les arts, leur esprit
' fins-ivliof (II- Kouioundjik, d'après Perrol et Chipiez, Hittoire de l'art, l. Il, p, IN- " l'oiir rasscrvisseinviit des Grecs asiatiques aui Ljdiens, puis aux Perses, Toyei ci-dessou^, uliap. XIV.
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s'ouvre et s'excite par le spectacle de lant de choses, et leur curiosité se plait aux nouveautés plus qu'elle ne les i-epousse. Or la jeune civilisation de la Grèce avait beaucoup à prendre aux Égyptiens et aux Assyriens, ces premiers-nés du monde occidental, et elle leur prit beaucoup, non seulement par ses marchands, mais par ses voyageurs et ses bannis. Plus <run Grec, avant Hérodote, fut curieux des choses de l'Asie; plus d'uu soldat, avant Xénophon. alla offrir son courage à ces rois qui avaient assez d'or pour récompenser tous les sen'ices. Alcée de Mylilènc, qui lui-même visita l'Egypte, ctSè- i hre les exploits de son frère « revenu des cxlréniités de la lerre avec lui glaive à la poi- «(uée d'ivoire enrichi d'or )■.
Ghacuiie de ces villes était
ilonc un point de contact du ^i^g asappho".
inonde grec avec les vieilles
sociétés de l'Orienl; chacune aussi tirait, des pays placés derrière elle, leurs denrées d'abord, puis quelques-unes de leurs coutumes, de leurs croyances' et de leurs procédés d'art.
' Plaque eii terre cuite, Je provenance inconnue, conservée au Mutée Brilannique; d'apri-s itne phoK^raphie. Alcée est debout devant Sappho, dont il lient la lyre de la main ili-olte. Il est penché vers elle, et les dpu\ poètes, deux compatriotes, conversent. 6n a rapproché de cette scène l'anecdote contée par Arislole, dans sa RliéUtriqus (I, 9. 20) : Alcée, qui aimait Sappho, hii aurait dit un jour : n Vierge aux houcles sombrent, au doux sourire, Sappho, je veux te dire quelque chose, mais la pudeur nie relient, u A quoi Sappho aui'ait vivement répondu : < Si tu avais de nobles ou beau^i désirs, si ta langue ne voulait pas dire quelque chose de mauvais, la honte ne se verrait |)as dans les yeux, mais tu parlerais comme il convient. » (Cf. T. Bergk, Pdfl.T hjrki Crxci, 5" édil., part. III, p. 887, fragm. 29; p. 948, fragm. bb).
> L'orge et le froment cultivés eu Grèce sont les mêmes qu'on retrouve dans les tombeaux ili-s rois d'Égïpte, Ces deux céréales sont originaires d'Orient. Les deux autres, le seigle et l'avoine, originaires du Nord, n'étaient pas cultivées en Grèce. (Horeau de Jonnés. Slalùlique lift peuple* de l'antiquité, t. 1, p. 441 .) Il y avait même mélange entre les populations. tJn l!rec, tyran d'Éplièse, était tM^au-frère de Crésus, et Crésus lui-même était Tils d'une Ionienne; Amasis épousa une Grecque de Cyri'ne (Hérodote, II, 181). Tant de Grecs habitaîenl fËgypIe, qu'il fallut créer une classa) d'interprètes (ibid., 154). Hais ces relations entre les deux pays ne datent que de l'époque des rois saïtîques, c'est-à-dire de la seconde moitié
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Ilérodole, Diodore et Pausanias veulent que tout, arl et religion', soit venu de l'Égj'pte à la Grèce. Ce que nous avons récemmenl
découvert de l'art assyrien, ce que notis savons de la seiencp, ilr l'industrie et de la itHgion de Babvloiie, de la l'hénicie et des Lydiens, porte à donner un bien plus grand mlc à l'influence asiatique dan» la Ibnnation de la civilisalion grecque.
Les l'Iiéuicicns, duiil les navires visilaicul toutes les côtes (le la Mt''-
du septième siècle, ei surloiil 'lu sixième, Homère ne .sait à |kii près rien de l'Egypte. Cf. un lri-> iDléressanl article de ï. i'aparrigopoiUos : Grèce el Égijptr mr lemoi jiréhomirïqun, dniii leBull.
de Corr.helléii., V (1880) |..ï»-
■ Nous conitaissoDs imiiili'nant les noms des divî[iilp> égyptiennes. Ils n'oiil rien ûr commun arec ceux des diiiiiiiéi helléniques, qui tous lienuenl par leurs racines aux iMg»^ indo-européennes. (Guigniaiit.
ReiigioM de l'antiquité, t. II.
partie III, p. 105(i, et A. Haun
» D'après le Cor/nu intrripiioniim Semilicanim, l, 1, n" lli.
lab. XXI et XXIII, 115», -Slil.' funéraire découverte à .\lliéiifs :
le nom du mort ri celui du [htsonnage qui a élevé h stèle soiil donnés dans une double inscription, grecque et phénicienne, gravée à la partie supérieur!'. On lit : !\v:(mctpa{ 'AopoSiofqj 'AiixciX[<i»l'ni;] . ] Ao[i3(!Xii>( &o|ia:vCi £tSuivioc (!vfBi]xi. L'iuscripliMi phénicienne est ainsi traduite dans le Corpiu : Ego Scliem, fUm AbdoÈUtrli. Atcatmtn. Qtiod erexi ego Domtillehiu, filiu* Domhannonit, Sidoniiu. Au-dessons de ces deux iuscriptions est sculpté un bas-relier : au centre, un homme est étendu sur un lit ; un lion. » gauche, se précipite sur lui, tandis qu'un second personnage, à droite, se pencho pour défendre le mort. Derrière, on distingue la proue d'un navire. Cette sciiie est eiptiqui^
inscription phénicienne '.
GRANDKni KT CIVILISATION DKS COLONIES CIlECOl'ES. flOr. (lilerraïUT, ont v\é les premiers et longtemps les principaux intormô-
Patére phénicienne de Dali'.
(liaires entre l'Orienl et l'Occident. N'ayant point d'arl national, ils re-
ilans l'imcriplion mi'Irique gravée n la partie inférieure de la slète. On y lit :
iii Kif\ [liv jicXfiuv, iripi S' fj TZfiiifri, xTinbiunai. ^IIXïi fkf lîyflfokiiat tà\ik OfXwv aicofdEaai,
'(■oiv(xi]v s* IXism, T^c /Oov\ vûjia xfx(>u|i[ui.
■ Qiie nul ne s'élonne de eelte image, voyant auprès de moi d'un cAté tin lion, de l'autre la proiie li'un navire. C'est qu'en effet un lion s'est précipité sur moi (sur mon c.ndavre), vouIhuI me dt^vorer; mais, s'élançant de leur navire, mes amis sont venus .i mon secours, et ce sont eui qui m'ont enterré ici. J'ai donc quitté la Phénicie, et c'est dans cette terre que repose mon corps. » — De toutes les explications proposées, ]a plus vraisemblable est celle qui admet qu'Antipaler d'Ascalon, mort dans un voyage, en Libye par ciemple, avait été arraché par ses amis » un lion : ceux-ci auraient ramené sa dépouille à Athènes et l'auraient enterrée au cimetièrn du Céramique. La stèle ne semble pas antérieure au second siècle av. J.-C.
' Patére en argent doré, au musée du Louvre. Cf. Pcrrot et Cliipiez, Hiiloire de Vari, t. III.
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produisaient pour leurs articles d'oxporlation les modèles qu'ilsavaicnl vus en Égjple et en Assyrie, quelquefois sans les comprendre', et ils répandaient parloul des formes, des types, qui s'acclimalaient dans leurs pays d'adoplion.
Une influence probablemeni plus grande fut celle de
l'Assyrie où de riches et puissanles monarchies s'étaieni
élevées. Il y eut là un foyer de civilisation qui rayonna
, - . bien au delà des frontières de la Mésopotamie et fran-
La Gorgone *. "^
cilit d'un côlé le Liban, de l'autre le Taurus. I^es sculptures de la Cilicie et de la Cappadoce ont certains Irails de ressemblance avec celles des artistes assyriens. Les peuples do l'Asie Mineure, maîtres des roules commerciales qui passaient par Comana et Tarse pour alleindre Ninive et lïabylone, et ces Ililliles qu'on vient de retrouver ont dii servir d'intermtV diaires entre l'Asie et la Grèce*. 11 est impossible de ne pas reconnaître l'influence des grands peuples de l'Orient « dans ces repréld cbiiiiore sur iiiic moiiiiaie scntatious d'animaux fabuleux, de chasses et lie Tai-so*. j^ couibats fautasliqucs, dans ces ornements
bizarres formés de plantes, accompagnés de symboles évidemnicnl asiatiques que l'on remarque sur une classe entière des vases peints
(ig. 516, et Clermoiit-Ganneau, l'Imagerie ^éniàenne et la mythologie iconologique dïf= Irt Greci, p. iviit el siiiv. — Dans \e médaillon «ntral, « un personnage à aUribuls mylliologiqnes, de slvlo compli-temenl ('gj-ptien, ilelHiul, de prollt, brandit de la main dniile mu* masse d'armes el ëlend sa main gauche année d'un arc au-dessus d'un grou)« de Irais hommes à moilié n)ieuonillés et luUant contre lui. ji M. Clemionl-Ganneau monire, dans s.-i remarquable i^lude, comment cette scène, emprunlét- par tes lliéniciens aux Éf,7plieiis, <^| ensuite empruntée par les Grecs aiw Phihiiciens et devient dans leur mythologie le eombal d'Hercule contre le triple (!Mon. L'image pliéniciemie élail eu elTel répandue dans toul liinonde gi-ec par ces coupes et vases métalliques ((ue le commerce phénicien colportait dans toute la Nédilerranéis. Sur la frise extérieure se voient douie groupes correspomiaiit nus divers épisodes d'une double hilte : la lutte de l'Hercule phénicien contre le lion, la luttiil'un autre héros contre le lion el le grifTon. Dans la trise intérieure se succèdent des grirfons et des sphinx ailés, la [>atle posée sur la lële d'un homme étendu ;i lerro.
< Voy. la coupe de Paleslrina dans mon Hitloire de» Romain», t.), p. 173. .Même au Icmpsdc la grande prospérité du commerce hellénique, les l'hénieiens eurent des comptoii's dans In'Suwinp de villes grecques. Ils eurent un cimetière an Pirée {Corp. intfr. Semil., n' H6), et ,-i Marseille ou a li-onvé, sur une pierre apportée de Carihage, le tarir des sarriliccs faits dans la cité phocéenne {ibid., n* 165).
■ Télé de Méduse, de trois quarts. (Camée eu agate du Cabinet de Friince, n* Itl du Ctiittlogiie.)
" G. Perrot, mélanges d'archéoloyie. p. Ô9 et C7, et Revue dei Deux Monda, 15 juillet 1886 : ('«i* cwilitatiott relroiirée.
* Sous un portique, on voit la statue dite de Sardanapale. debout sur une Cliimére. Idlc
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les plus anciens et sur beaucoup d'aulres objets d'art cisch'-s et
jiravés.... La Cliiinère, les Tlorgones, les centaures et les griflbns.
. \o s|itiinx femme et lion, le cheval ailé Pégase, que l'on a, tous
deux, reconnus parmi les sculptures assyriennes de Nimroud, sont des
llûnkl^ portant les tt-irts Cercopcs. iMèiope ai-chaîqnc Je Sélinonle '.) jVov. p. 00«.i
emprunts de ce genre, passés des traditions snr les inonunienls. rpielquefois aussi des monuments dans les traditions. Les plus vieilles
linon la Iroiivo éf^leiiieiit i-epréseiUéc snr des cylindres assyriens il'une époque hicn .itiirrieure. Le personnage porte sur sou épaule l'arc et le carcpiois : In télé est sumionlé<- ilii motliut: il lienl ilnns sa main gauehe une couronne dentelée et étend In main droile. (^'^•\\•• statue est décrite dans Strabon (XIV, 5. 9). Kn légende : TAPCOV!UllT[(»ni)iiB(| et dans liehamp, les lettres A ■ M ■ K ■ F ■ B. (Revers d'une monnaie de lu-onze à l'efli^îe de Gordien h- Pieux.)
' D'après un mouln^e. — Les Cerropes, démons malicieux et médianis, aviiienl lounnriilé et volé lléraklès pendant son sommeil : eelni-ci les enchaîna el les porta à Omptiale.
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monnaies S'^ciues, celles d'Égine, de Corinthc, d'Athènes, remontant aux premières olympiades, orfrent dans leurs typessymboliques la Irace de ces emprunts faits à l'Asie Mineure, à la Phénteie, à l'Assyrie, comme plus lard dans les scènes- héroïques sculptées en style ancien sur les temples d'Égine et de Sélinonte, dans les proportions massives des figures, leure muscles si for- (enient accusés, leurs ornements, leur coiffure et leur costume, on est lente de sou|tçonner encore la mèine souree d'imitation d'où découlèrent tant de pierres gravées cl ite ^ scarabées dont les sujets el
lliiraklds portant Ipfi li-fios CciTOnes '. ,, , . ,, ,,
I exécution rappellent dune
utanière si frappante les cylindres babyloniens'. »
Route de mer, route de terre, toutes deux ont seni à cette transmission de riiifluencc orientale, elcelli'ei est attestée par ce qu'on pourrait appeler l'éelain'menl successif des pays de langue liellcniquc. Ces! sur les ct^tes de l'Asie Mineure que parait d'alMinl
Miiiiiiiiic phéiiicipiinc la lumière; elle gagne les Cvclades, puis le contiueii! européen. Les poètes, les philosophes naissent a
l'orient de la mer figée; les premières écoles d'art s'y fondent el les
' Fragment d'une peinturt> de vas», qu'il est inléressaiit de rapprocher df la niélopr ili' Si^linoiite (d'après Gerhard, Aiut-rlei. Vaienb., Taf. CX).
* M. Uiiigniaul, Soie» à Cinner, l. U, p. 10(i.'i-4. La figure, gravée en iviief sur le gniid sarcophage phénicien du Louvre, rappelle à la fois li-a léles de Kliorsiiliail et le^ plu> aiii:i[-tiiies scnlplures grecques, surtout certaines ligures de terre euite i-eprésenlaiil Wa, ri (pu- l'on trouve dans les anciens tombeaux helléniques. C'est du moins l'oiiinion de M- àf l.ongpiirier (voy, sa Notice de» antiquitit du m\i*H du Louvre, 2" édilion). Euripide atail àép dit que les murs de Mj-cénes avaient élé hiltis avec la règle phénicienne (Hercufc n roummJ. V, 9i5). La porte du Trésor d'Alrée à Mïcénes, de Tomie pyramidale, rappelle, en eJTel. rrlk (l'une ville cyclopéenne de ta Phénicie, Ouin-el-Awamid (/a mère dft Colonne»), à i lieues nu sud de Sour. (De Vogué, dans VAlkenxum du 30 déc. 1854.)
^ Au-desjus de la proue, le monogramme de la ville, AP et uu palmier. La proue se teniiinp par une statue de Pallas armée du casque et du liouclicr.Au droit, une léte de Cybèle. (Broiue.l
EGTPTIE!!
HIÉBATIQUE.
PIlÉNiaEN.
VA
AA
Ori^rinc êgvpticnne de lalpliabct phénicien ». Origine phénicienne de l'alphabet gi-ec*.
(Yoy. p. 008.) (Voy. p. 008.)
« Tabl«»aii dressé par M. de Rougé (d'après le Dictionnaire de» antiquités grecque$ el romaines,
fig. 250).
« Tableau dressé par M. F. Lenormant (ibid,, fig. 23i). On trouvera des tableaux plus exacts dans le Traité d'épigraphie grecqtie de M. S. Reinach, p. 180-181 el 180-189.
008 DE LINVASION DIUllE.NNE AUX GUERRES MÉDIQCES (ilOi-i'JO).
|)rcmici"B temples s'y éliHeiit. Les Grecs ont tlonc reçu des artisips inconnus i\o. l'Orient l'initiation première. Mais, comme ce persoiinafie de la fable qui changeait en or ce (ju'il avait touché, ils transformèrent tout ce qu'ils reçurent de l'éfrangcr.
Les lettres grecques, comme l'alphabet latin et celui des Étrusques, simt des caractères empruntés par les Phéniciens à rÉg;"|)te, non seulement pour la forme, l'ordre de succession et la valeur, mais ipielquefois pour le nom môme, comme bêla pour fcelA, thila pour
tel. Mais si « les Phéniciens ont donné l'écriture, ce sont les Grecs i|ui ont écrit' ».
Le plus ancien système métrique qu'on ait suivi dans rilellaik'. celui d'Égine, avec ses divisions en talents, mines cl oboles, est identique au système babylonien et phénicien. Le mot mina (»i?mi), unilé du svslème, est même d'origine chaldéenne'. De là vinrent encore la
■ Bomb alliéiiien, d'après IjC Bns ri Waddinglon, Voyage nrehéologiquf, MonHtnfnt* fgi"^i. |il. 106, IV. — Sf^iînx sur une umphore renversa; et, dans le ctiatnp, l'inscription RLM. Ls iiiiiiP pesait 602",l>.
* Havet, Origine» du chriêtianitine, p. 'ii. Sur l'alpliabcl grec, voy. Emioanuel de Bov^^ Mfmoire sur l'origine égyptienne de l'alphabet phénicien, 1874.
' Ba'cbli, Métrologie, cli. iv, ï, vi. Cf. Vasquez Queipo, Eitai tur te* tgilèmet métrvpie f* monétaire det andeni (3 vol. Paris, 185'J), et ci-dessus, p. 301 bit.
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division duodécimale du jour, l'usage de la splu^re céleslo ctdu gnomon <]iii sert à mesurer les heures par l'ombre que pi'ojette un corps
Façade d'un toinb«au de Bcni-ilassan '. (Voy. p. UIO.)
solide sur une surface plane. L'Égyplc donna la géométrie pralii|ue, la Chaldée des observations astronomiques'; mais ce fui la
< D'apn'-s Pierrot cl Chipiez, Hùtoirc de Part. t. 1, iig. )GS, p. 2t,b vl ùtO.
* Ptoléinée cile treize observations aslroiiomiqu<'$ des Cliatdéeiis. £ux et les Ëgrplieiis nvaient dêtermini^ avec une exaclitudu siirtisanle In durée de l'aun<^ solaire, baan un mémoire de Grotefend, lu le 10 jauvier 1854 à la Sociëlé syro^ëgyptienne de Londres, sur l'astronomie des Assyriens et des Babyloniens, l'auteur n montré que le Zodiaque est d'origine assyrienne et non égyptienne, car il ne contient pas d'animaux égyptiens. Les Crées, selon lui, auraient tiré leur astronomie de TAssyrie par le canal de l'Asie Mineure, ainsi que l'attestent les poèmes d'Uésiode et d'Homère, dans lesquels les constellations
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Grèce qui fonda la science, en créant de véritables méthodes scicutifiques.
Des trois modes de la musique grecque un est lydien, un autre phngien. La flûte est de Phrygie, comme Hyagnis qui l'inventa. comme Marsyas, qui osa lutter, disaient les Grecs, avec Apollon: Olympos était Mysien. Mais c'est en Grèce que la musique est devenue un procédé d'éducation et une institution sociale.
Deux des trois ordres d'architecture existaient aux bords du Nil et de l'Euphrale avanl de se montrer en Grèce. Cham|>ollion a trouvé des triglyphes et des colonnes doriques décorant l'entrée des tombeaux di' Béni-Hassan, qui sont antérieurs de iiliisieurs siècles à l'usage des colonnes doriques on Grèce. MM. Layard et Dolla ont trouvé la Apollon oisarsps'. volutc ionienne à Niuivc. dans le palais dr
Sargon, qui est du huitième siècle'.
Dans tout l'Orient, on a fait des statues, on a commencé l'arl: maice sont les Grecs qui ont réalisé la beauté. Avec une religion qui pesait d'un poids si léger sur les âmes, ils n'avaieiil pas l'idéal qui emporte l'esprit et le perd dans le? régions de l'infini, ou l'abime au pied d'idoles qui iir disent rien à l'esprit, parce qu'elles veulent trop lui uivmnos». "lirc- Hs n'cureut ni la forme parfois monstrueuse ilr l'art indien ou ègjptien, qui montre surtout la fon^ d n'impose que par la masse, ni la forme naïve et transparente il>'
d'Hercule et aulres sont einctemenl décrites comme les représentent les marbn'- ■!■ ^imroud.
' Apollon, debout Rderai-im, lient s.i lyre de la main droite; il refuse la grâce dn silriu- Marsyas à l'élève de ce dernier, le jeune Olympes, qui la lui demande a genoux. L'imprûd'iii Marsyas, qui a osé disputer h Apollon le prix de la (lûle, est lié par les mains à "» arbre mort ; il est assis sur sa nébride, et l'on voit ii cflté de lui In double fliile. (Cain>'' sur sardonyx à dcui couches. Haut. 42 millim. larg. 55 mîllim. Cabinet de Fraiio'. u- a.)
* Rer Porter a vu la volule ionienne a Persépolis, Hais, dans ce sanctuaire des àtbéniôiiides, clic était une importation étrangère et comme un retour oITensir de Tari grec nu centre de la Perside. C'est un des faits qui ont été mis en pleine lumière par du savant livre, l'Art antique de la Pêne, dont les élénieuls ont été bravement cherchés au fond de la Perse par M. et M- Kieulafoy, au milieu de difficultés quelquefois lurtu ça n tes.
* Olympos jouant de h syrini, assis sur un rocher, son pedum posé à terre ; au secoU'l
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l'art chrétien, qui voudra surtout montrer l'àmc. Sous l'inspiration d'un heureux gtinie et d'une ualurc adoucie et suave, ils achevèrent, on d'harmonieuses proportions, ce que les artisles de Ninive et de Momphis avaient commencé dans des proportions grandioses, mais sans grâce ni beaulé. Ils eurent l'art libre et laïque, l'art humain l>ar excellence, le plus parfait équilibre de la forme et de la pensée.
L'Egypte et l'Assyrie avaient élevé des lemples à leurs divinités, des palais et des tombeaux à leurs rois. Clirz les Grecs des leiu|is iiis-
loriques, qui n'avaient plus de rois, l'art monumental ne fut d'aboril
|>lun, Pan, reconnaissablc à ses comes et h ses pieds de chèvre, parait l'écouler attenliveineiit ; dans le lointain, la grotte de Pan placée au-dcsstis d'un roclier. (Cornaline de la collection de Luynes, au Cabinet de France; haut. 15 mill., lai^. U mill.)
" Bas- relief de Khorsabad, d'après Perrot et Chipiez, Histoire de Pari, t. U, (ig. 41. — Tcmplu 4u bord d'uae rifière.
qu'au service des dieux; c'est dans les derniers siècles seulcmenl.
qu'on l'employa à décorer les villes. En arrivant dans l'Ilellade, la
science archi tectonique de l'Orient se roodifia et s'ennoblit. Avec des procédés qui furent les mêmes, le dessin général fut 1res dif-
' On appelle ordre (Iff ooIb ou xaraoxcu^, ralio) IVnsemblo d<^$ n^les cl proportious appliquëi^s imx divers membres d'arcliilecturpquicoustituenl le temple grec. Comiiiv les ftifTérents ordres sont surtout caractérisés par la cnloiinade, le mot ordm (xdvfu;. ordo) a été aussi employé pour désigner la colonnade. Il y a deux ordres proprement dits, l'ordre doriqne el l'ordre ionique; l'ordre conntliieu n'est pas un ordre â part:
ses proportions peuvent en efTel s'applîqiier aux temples . r ^f , doriques comme aui Ordre dorique'. Ordre ionique*. temples ioniques.
L'ordre dorique le plus parfait est celui du Partliénon, que nous reproduisons ici : il suflira de le comparer à celui des temples de Psstum el de Corîntlie que nous avons publiés plus haut (p. 569 et p. 505) pour saisir tous les progrès accomplis par les architectes depuis le septième siècle jusqu'au cinquième av. J.-C. Les proportions de la colonne el de l'architrave sont plus heureuses; le renflement de la colonne (ïïtauij) est presque insensible ; enfui la courbe de l'échiné du chapiteau est moins accusée et plus gracieuse. Yoy. C. Chipiez, HUUiire ciiliqae de* originei et de la formation de$ ordre» greci, p. 187 et suiv.
* L'ordre ionique n'est pas moins ancien que l'ordre dorique. Nous avons reproduit ici celui de l'Ëreclithéion d'Athènes, l'un des monuments les plus élégants el les plus riches du toute l'auliquilé. A la différence de la colonne dorique, la colonne ionique repose sur une base; elle est égaleiuenl plus élancée : les cannelures sont plus nombreuses, plus profondes
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férent, parce que les croyances et les conditions sociales ne se ressemblaient pas. Kien ne rappelle moins les édifices religieux de l'Egypte on de l'Assyrie que le temple grec, réalisation en pierre d'une idée simple :
la demeure du dieu élevée au-dessus de celles des hommes, mais d'un dieu toujours visible par l'ouverture de la cella; qui veut, du fond de son sanctuaire, voir son peuple et communier avec ses fidèles par les sacrifices ofTcrts à sa divi- „. ,. . , , . , „ a ., . . _
Cha|>iteau ionique du icmplc d Apollon tpikourios ù Buke
nité. De nos jours les mois iv^^ '■'^ phigaiic)'.
dorique et ionûjtie servent u désigner deux ordres d'architecture différents, l'un sévère, l'autre plus élégant, quoique grave encore, qui se sont formés dans la Grèce asiatique' et dont les Grecs ont arrêté le canon ou les règles fondamentales, qu'on a toujours suivies en les variant. Dès le septième siècle, Samos élevait à Junon le plus vaste temple qu'Hérodote ait vu. Le sanctuaire d'Artémis, àÉphèse, était, après celui-là, le plus considérable. Il avait été construit aux frais de toutes Temple de Hwa. les villes grecques d'Asie et passait pour une des *samos'.
sept merveilles du monde. On y travailla deux cent vingt ans*. Trois autres temples de la cùte d'Asie réunissaient à la grâce de
et ne se terminent pas par une arétt* vive. Enfin le chapiteau, simptereient ornemental, est caraclt'risé par une volute, dont la spirale va se terminer dans une cavité qu'on appelle l'œi) <lc la colonne.
' D'après le Dictionnaire det anliquiU» grecqiin H i-omaùm, fig. 1758, au mot Colamna. — Le temple de Basse avait été consiruil par Iklinos, l'arclulecto duPartliénon.On remarquera que les spirales des volutes sont unies entre elles par une courbe surélevée, non par une courbe néchissante comme à l'Ërechtliéion. Voy. C. Chipiez, out. eité, p. S70 et suiv.
■ Athènes n'eut que deux temples ioniques. l'Érechthéion et le sanctuaire de la Victoire Aptère, tous deux de petite dimension, mais deux merveilles. Je renvoie d'avance, pour tout ce qui concerne les arts en Grèce, à l'ouvrage de MM. Perrot cl Chipiez. i'Hitloire de l'art dant i'onlifutfai, où toutes ces questions seront traitées avec une double compétence.
' En iL^endc ; CAItllQN. La déesse est debout, de face, sous un temple à quatre colonnes; elle a la tête et les mains ornées de ses adminicules. [Revers d'une monnaie de l'impératrice Einiscilla. Brome.)
* Sa longueur était de iH pieds romains, ou iM mètres, sa largeur de 330, ou 65 mètres.
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l'art ionique la grandeur et la majesté : à Magnésie du Méandre, le sanctuaire d'Arlémis Leucophrjne, dont plusieurs débris soni au l^oiivrc ; à Priène, celui d'Athéna d'une date plus récente, el, sur le territoire de Milet, celui d'Apollon Didyméen, le rival de TArténNsion d'Éphèse par la riehesa' de son ornementation, par ses colonnes de 20 mètres, par sa façade d'un développemenl de 50. Son oracle était consulté par tous 1^; Grecs d'Asie; plus tai'd, par les Romains : Uioclétien lui demandera encore si les chrétiens Ariômis Lcucophryne, doiveul etve tolérés OU poureuivis.
ùMaBiiisie'. Les firccs, qui aimaient à metirc une hisloirc
gracieuse à l'origine de toute chose , contaient qu'une jeune fille de Corinihc, recevant les adieux de son fiancé, prêt à partir pour un Ion;:: voyage, avait remarqué que le profil de son amant était projeté en ombre sur la muraille par la lumière d'une lampe. Pour gai-der ce cher souvenir, elle avait fixé l'image fugitive en passant aus-
TcinpIcd'Arléniis.ù KpliOsc*. cjlôt un Irait SUr IcS T*'"P'^ d'Apollon Uîdymécii.
contoui-s; le dessin était trouvé. Aristote, qui ne se plail pas à ces sortes d'histoires, se ra|)prochait de la vérilé en disant que le premier peintre avait éié
Il avait hiiil colonnes de Tace avec iiii double rang autour de la cella, en tout cent vingl-5f|i( colonnes d'ordre ionique, hautes de 60 pieds, ou près de 18 mètres. Clarac eu a doniip une description dans les noies du Voyage dntit le Levant du comle de Forbin, p. 111.
> La déesse est représentée delxinl. de face, avec les niains eucbainées el Ips attributs ili' l'Artémis d'Ëphèse ; deux Victoires, volant au-dessus d'elle, la couronnent ; à ses pieds, le Sèinitre et le Lélhacos assis; en légende, MAr.MlIQN. (Revers d'une monnaie de brunie à ïttSipe de Lucius Venus.)
* En légende :€<]>6CIQN. La staluede la déesse est debout, de Tace, parée de ses adminicules. sous un temple à sii cI>lonnes. On distingue asseï nellement les acrotéres et les antéSies sur le bord du toit, quelques-unes des figures représentées sur le fronton, enfin les figures el lf> ornements particuliers de la base et du chapiteau des colonnes. (Revers d'une monnaie de bronze de l'empereur Hadrien.) M. Wood a découvert et rapporté au musée Britannique d'importants fragments des sculptures de ce temple. Voyei la slalue donnée ci-dessous, p. 663.
^ Sous un portique tétrastyle. à colonnes torses, on voit Apollon nu, radié, debout sur un piédestal; il tient sur sa main droite uu petit cerf, et son arc de la main gauclie; à ses pieds un autel allumé ; de chaque ctité du temple, deux personnages debout, paraissant ormes de lances. En légende : EDI APX «KOV^A [011 MIAUtI2S NF.OKOreN. (Monnaie frappée sous
Eukheir, un parent de ce Dédale qui, pour les mythographes, représentait le génie de l'invention dans les arts. Dédale connaissait TÉgj^pte, puisque son labyrinthe de Crète passait pour avoir été une copie du labyrinthe égjptien. La vérité est que sur les bords du Nil, comme sur ceux du Tigre et de TEuphrate, les temples et les tombeaux étaient
J 'cintre égyptien coloriant une statue *.
couverts de peintures. Il n'y a donc point à s'étonner que les prcmiei-s peintres de la Grèce aient paru en lonie. On rapporte que Bularchos avait peint à plusieurs couleurs un tableau représentant la destruction de Magnésie sur le Méandre, et que le roi Candaulc Tacheta au poids de l'or. Mais on a vu que l'emploi des couleurs pour la décoration des murailles, dans la Grèce européenne, était antérieur même à la guerre de Troie*.
Paulorité derarclioute Secundus, à Teffigie des empereurs Balbin,Pupien et Gordien le Pieux. Bronze.)
' Diaprés Perrot et Chipiez, HUt, de Varl, t. I, ûg, 54, p. 85.
« Page 56 et 37, n. \.
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La sculpture devait atteindre la perfeclion en un pays, le seul qui ait jamais eu des institutions destinées à développer et à fortitier le corps, où pour mieux juger des coups, pour mieux trouver les poses, les attitudes et les gestes nécessaires, les athlètes, les coureurs, les pugilistes, s'exerçaient nus dans le gj-mnase et corabaUaient nus dans la lice. Mais deux choses en arrêtèrent longtemps l'essor : l'imperfection des procédés techniques et le respect superstitieux des peuples pour les objets informes de leur adoration. Longtemps on n'eut pour représenter les dieux qu'un tronc d'arbre à peine dégrossi, une pierre brute, puis des plaques de fer ou de bronze rapportées et tenues réunies par des rivets, ce qui ne produisait que de disgracieuses images '. Au se|)tième siècle, Théodoros de Samos, qui grava la fameuse émeraude jetée par Polycrate dans la mer, imagina la foule en creux qui permit de donner au bronze toutes les formes. Un peu plus tard, Glaucos de Chios inventa la soudure du fer, en se servant de métaux plus fusibles que ceux qu'on voulait assembler'. Ënlin, vers le milieu du sixième Tête daihièie «inqueur '. siècle, dcux artistes Cretois, Dipœnos
et Scyllis, établis à Sicyone, firent prévaloir pour la statuaire l'emploi du marbre. Une invention très modeste et cependant importante assura aux temples une plus longue durée : un architecte de Naxos imagina de protéger les joints de la toiture par des tuiles de marbre qui empêchèrent les dégradations produites par l'eau des pluies. Le service fut jugé assez grand pour que l'artiste méritât une statue.
L'art fut alors armé de ses moyens d'action ; il lui restait à s'affran-
* « Avant la guerre de Troie n, dit PausanUs. el il aurait pu ajouter : longtemps aiN^. on ne connaissait point l'art de fondre le métal et de le jeter en moule; on Taisait une sUluc comme un habil, successivement et pièce à pièce, non d'un seul jel, tout à la Tois.i (Pausaniu, VIU, 14.)
« Hérodote. I, 25.
■ Harbre découvert à Athènes : d'après les MomimeiUi gréa publiée par rAttoâalm pim 'encouragement de* éludée grecques, 1877 (0. Ravel). — (hi reconnaît, aux oreilles défonnéei par les coups, turaéllées et Raquées sur le crâne, te portrait d'un pugiliste.
chir des exigences Ihéocraliques pour être libre dans ses conceptions. La pieté défendait de changer, même pour les embellir, les images (les dieux qui gardaient leurs formes roides et ingrates. Mais l'art laïque, I t-elui qui reproduisait, pour les cités, les traits des vainqueurs aux jeux nationaux, réagit sur l'art religieux,
qui devint pou à peu moins sévère. Tout ; '
eu gardant pour certaines cérénionirs |
les représentations informes des vieilles ^
divinités, les lidèles permirent qu'on -
donnât aussi la grâce et la beauté aux ;^
héros fds des hommes, même aux t
ilieux. Aloi"s des écoles se formèrent : 5
relie de Naxos, entre autres, qui du ^
septième au quatrième siècle fut 1res o
florissante, el ilc véritables artistes pa- 5
rurent.Batliyelès,de Magnésie duMéan- «•
dre, lit pour le leniplc d'Aniyclées, près =
t\<} Sparte, un ouvrage considérable où ■«
la vieille et informe image d'Apollon £
eut autour d'cllcles statues des Saisons "
et des Grâces: le trône sur lequel elle 2
était debout avait été décoré de basreliefs qui représentaient l'histoire des dieux et des héros*. Avant Phidias, Athènes eut aussi une école de statuaires, que (Juintilien compare aux sièie du sculpteur Ahiim- do Naios ". étrusques primitifs*. A Sicyone, KanachoB fil une Vénus d'or et d'ivoire, et un Apollon dont le musée Bri-
' Voï. ci-dossus, p. 3jI,
* XIl', 10. 7.
^ Stèle fiiurrairp m mnrbre^risdoBéolii?, Ht^roiivcrte prés des ruines d'Orehomênes.d'aprAs un moulage au musée du Trocadt^ro (K6r(e, Die anlikea Scaifluren aia Bofolien, dans les -tfrt- Ikeil. d. d. archliolog. Intlil. in Athen. IH (1878), p. 315, n'8. — Le mor[, sous les iraitsd'un lioinme bariiu, v^lit de Vhimation, qui luissn ri'(>auli; droite à découverl, et appuyé sur un hâlon noueux qu'il lienl de la main gauclie, tend une cigale à son chien de chasse. La ïcêiic ne manque pas de cliamie, et l'œuvre est soi^nn- dans les moindres détails, lue inscription ^'ravée à la partie inféneure de la stèle nous apprend le nom du sculpteur, Alxénorde Naxos. 'AX^vtMf Irj>(r,iRv 6 Ncïiot' i^' liifôe3[0e]. d Je suis l'œuvre d'Alxénor de Naxos; regardezmoi I t Sous avons di^i dit que l'école de Saxos était l'une des plus anciennes de la Grèce et
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laiinique et le Louvre possèdent une répélilion en bronze. Cicéron rpprocliait à ce maître de ne s'être pas encore alîranclii de la raideur et de l'imniobililé arctiaîques'.
Son Apollon a crpcudant plus de souplesse dans les membres, plus de finesse dans le visage ([iiVtri n'en trouve dans l'Apollon ilp Téméa*, Mais, à Ai^os, à Ë^Jiie, la vie vint enliii animer le iiiarbit' et le bronze.
Agéladas d'Ai^os. né peul-î-ln' en t)iO, sculpta plusieurs slatucs de vainqueurs aux jeux olym|(iques, un Hercule XXt^ixaxo;, ou Tutélaire, un Zens pour les Mcsséniens de Naupacle. C'étail un artiste émincnl. car il fui le maître de Phidias, de Myron et de i'olyclète; il ouvre donc IV|(oque du grand art sculptural. !yin contemporain, Onalasd'Kgi ne fut célèbre pourses slalues de limnzi' et ses tnjphées des vaiiK|ui.'iii's olympiques, même pour un tableau peint dans le temple de Platée, consacré à la Minerve Al'éia (la Ilelliqueuse), où les l'iaicens, )iar haine contre Thèhes.
avaient fait représenter l'expédition des chefs argiens coativ cette ville.' On l'a quelquefois Apollon Dids-môen". regardé comnic l'auteur des mar-
bres fameux d'Égiui-. Vei-s 5iS, la coulume's'élablit, de placer dans l'Altis d'Oiympie les images de
nous avons donné ci-dessus (p. 201) une très remai-quable sUtuo d'Arlémiit dm- i> un artiste de la mému école, mais remoiilant à une anli<|uilé beaucoup plus reculiv que la flrW d'AIxénor.
■ Cicéron, Brutut, 18.
* Ténéa, district du territoire de Corintlii<'. (Slrabon, \ni, 6. 2!i.)
» Statue en bronze, découTerte à Pîorabiuo en Toscane et conserrée au LouTre. — Le» jeui
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ceux qui avaient gagné les prix dans les jeux publics, ce fut un puissant encouragement poar la statuaire. Comme à ces jeux, il y
avait des courses de
chai's, ou s'habitua
aussi à sculpter des
chevaux, et la frise du
Parthénon montre à
iquel point on y réussit'.
Au milieu dusixièi me siècle, l'art avait
I donc cessé d'être cou-
S damné à reproduire
des formes invariables; au lieu de l'imilalion servile, il eut la recherche de l'idéal, et le don *\o la libLM'té devint pour l'arlisle celui du génie, car il avait sous les yeux la plus l>elle race <pii fût au monde. « La ligure ionienne, dit Dion
-^7,.^<( Chrysnstome , réunit
Apollon de Têmiia'. lous Ics Caractères
de la beauté ». et Apoi'on uos™.--
Hippocrate déclare (pie le sang ionien était le pins pur de la
■'■[aient d'nrgeiit ; les lAvrcs et les liouloiis des seins sotU incni»lés t'ii cuitre ronge el snr l<- |iît.-d gauche se lit l'instription suiv.inti> : ^a^vct3 ËuiItxv, n Dédiù h Athi'na, nvi>c li' prodnit Hi- 1.1 djine u. On n reconnu ddtis ce hroiize remarquable une 1res ancienne copie de l'Apollon Didyméen, (L-uvre célèbre du sculpleur sicyonien Kanadios. L'Apollon llidjinéen ftait ligurn debout tenant de la main gauclie un arc, de la main droite un cerr; ainsi qu'il est représenté sur la monnaie de Nilel publiife page GI6.
' Je dois dire qu'il reste lieaucoup d'incertitude jwur toutes ces dales, malgré les nombreux i-ITorts rails pour mettre de l'ordre daus relie chronologie.
* Bronze découvert ti .Naios ; d'aiirês VArchUologitcbe Zeiluag, 187!t, Taf. VII. — Il esl inti'-ressaut de le rappi'ocher des statues analogues données ci-dessus, el notamment de t'Apollou l'Iilos (p. 107). Le dieu tient de la main droile un aryballf.
' Statue en marbre, découverte sur remplacement de Téméa dans la Corinthie, aujourd'hui coiisenée au musée de Munich ; d'après un moulage. La statue a été découTertc au-Klcssus
Grèce ^ Un fait montre quelle influence le voisinage des cités asiatiques exerça sur le développement des arts dans l'IIellade européenne: on ne trouve d'artistes que sur la côte orientale; la Grèce du nordouest n'en produisit pas.
La religion grecque avait remplacé les dieux de TOrient, abstraits et symboliques comme Brahma et Ormuzd, ou matériels et grossiers comme Apis, par des êtres moraux et personnels. Cette transformation ouvrit un champ immense à la poésie. Tout naturellement l'épopée on
sortit d'abord, mais une épopée où nulle part le merveilleux n'écrase l'homme. Celte poésie est fille de l'Ion ie. Smyrne et Chios sont les deux villes qui revendiquent avec le plus de vraisemblance l'honneur d'avoir vu naître Homère. A la suite du chan- Monnaie avec insmp- ^^^ d'Achillc parurent une foule de poètes. Les noni^
lion ionienne*. * *
de vingt ou trente ont surnagé, mais à peu près ririi de leurs œuvres. On les appelait cycliques, parce que leurs poèmes réunis formaient comme un ensemble complet de traditions sur Tàgo héroïque. Ils avaient célébré les exploits des anciens héros, ou ceux des incidents de la guerre de Troie, auxquels le chantre d'Achille n'avait pas touché, et ramassé, comme dit Eschyle, les miettes du festin d'IIomère.
Les poètes épiques avaient célébré le passé héroïque et religieux de la Grèce. Leurs chants cessèrent quand l'esprit grec, à demi dégaj^é des liens de la vieille croyance, se prit à s'interroger lui-même et s'occupa moins des dieux, un peu plus de l'homme; moins de la vie
d*un tombeau, et le nom d'Apollon lui a été justement contesté. (Voy. ci-dessus, p. 2iil, n. 3."; Elle marque sur l'Apollon de Théra un progn^s sensible : l'anatomie y est étudiée de plus près, les proportions y sont mieux observées, les formes plus élancées, mais Tattitude &•! la même, et la vie manque à cotte figure immobile et raide.
* Le système d'éducation, où la gymnastique tenait une si grande place, tendait à développer les qualités du corps. Voyez, p. 517, ce que dit Xénophon sur les Spartiates. Touciiant rhygiène publique des anciens, si admirablement bien conçue et dont nous avons eu grand tort de ne rien garder, M. Littré dit, dans &on Hippocrate, t. IV, p. 662 : « On savait au juste ce qu'il fallait pour former un militaire ou pour faire un atblète et en particulier un lutteur, un coureur, un sauteur, un pugiliste. »
2 Monnaie en électrum, conservée au musée Britannique; d'après Y Archàologiwdie Zeiiwtg, 1870, p. 27. — Cerf paissant, et dans le champ rinscription t^alvou; eifii qt^^lx. M. Frânkcl reconnaît dans le mot <I>aivw une épithète d'Artémis, analogue à Tépithète plus commune de <^toa96poç, et traduit ainsi la légende : « Je suis la marque, la monnaie d^Artémis. - La monnaie a donc été frappée dans un temple de la déesse. Cf. une monnaie frappée dans le temple d'Apollon Didyméen, avec la légende U AiSu(Ut>v îépy), et au droit la tête d'Apollon, couronnée de laurier. (Millingen, Sylloge of ancieni wiedited coins, p. 70, Taf. n, 47.)
écoulée que rimaginalion avait embellie de ses fictions, davantage de ta vie présente, que la passion remplissait de ses amours et de ses colères. A la muse épique succéda la muse élégiaqueet lyrique, qui commença ses chants aux mêmes lieux où Homère avait paru, et qui les continua durant trois siècles, du huitième au cinquième, avec un éclat que nous pouvons reconnaître dans les faibles débris qui en restent.
La liste de ces précurseurs de Pindare est longue, mais il nous reste d'eux à peine quelques fragments.
Terpandre, né à Lesbos, le pays où l'on disait que les vents et les flols avaient apporté la tète et la lyre d'Orphée, et où les rossignols jetaient, dans la nuit, leurs plus harmonieuses chansons, ajouta trois cordes à la lyre, qui d'abord n'en avait eu que quatre. Il avait été vainqueur au premier concours de chant établi à Sparte, vers 676, pour les fêtes d'Apollon carnéen, et les anciens le regardaient comme le législateur de l'art musical. Nous avons trois ou quatre fragments de ses poésies qui étaient des hymnes religieux'.
< Peinlure sur un vnse de Boélie, d'ai)rès A. Dumont et Chaplain, /m Céramique* de la Gréée propre, pi. XIV. — Orphée est assis et joue de U lyre : autour de lui sont trois de ses corapagnons, revëlus comme le cliaateur de riches vêtements barbares.
* Bergk, Poetie lyrici Crieci, p. 537.
62* DE L'INVASION DORIENNE AUX GUERRES MÉDIQl'ES (1104.490). Arioii, de Méthymnc, fut un autre chantre fameux. Il passait pour avoir inventé le dithyrambe, ou poème en l'honneur de Bacchus, et il chantait ses vers sur la cithare. Terpandre avait séduit les Sparliatcs: Arion fit mieux, il charma les mouslres marins. Du moins llôrodole raconle gravement qu'Arion fut jeté à la mer par des pirates, et qu'un dauphin, qu'il Arioii'. avait attiré près du navire par la douceur de ses
accents, le sauva'. On lui attribue, probablemfiit à lort, un fragment d'hymne à Neptune où il remercie le dieu et ses monstres bondis-sanls : « C'est vous qui m'avez pris sur vos dos inclinés et m'avez conduit vers la (erre de Pélops, par un chemin (|ue nulle voie ne sillonne.
Des hommes perfides m'avaient jeté, du haut du navire, dans les flots soulevés. » Les anciens croyaient à la puissmire de la musique sur les bi'tes et les hommes; la fable d'.\rioii courut parmi eux pour en prouver l'efticacité; et les navigateurs n'en doutèrent plus loiv qu'en doublant la pointe du Péloponnèse, ils virent, au pied du ca|i Ténare, l'image en bronze d'un homme sur un dauphin ^.
sappho'. Dans la poétique Lesbos ê-
taiont encore nés : Alcéc « .m plectre d'or», comme dit Horace, qui l'imita souvent, et Sappho, aree
' Revers d'un scitans de Bnindusium. — Arion, ou peu Wlre Taras, tenant sa Ijre et uni' petite Victoire, est emporté sur le dos d'un daupliin ; en tégende : BRVN. A l'exergue, les dem globules qui sonl la marque spéciale du scilans sur les rnoonaies d'Italie et de Sicile. Au droit, une tâte de Neptune.
* Berglt, PoeUe lyr. Grad, p. 566.
* Celle statue eiistait déjà du lemps d'Hérodote (I, 24).
* Double hermès du musée de Madrid ; d'après Y ArckOologûrhe Zeitung, 1871, Taf. L. (Cf. W% p. 83etsiiiï.). K. BôtUclier, E. tiabner, Die anlikm Bildwerke in Hladiid (1862), p. IM.
lui la gloire deMytilène et de la Grèce entière. A ladilTérencc du poète de Tibur, Alcée était un brave, quoiqu'il ait eu, comme lui, un mo-
ment de faiblesse, quand, jeune encore, il jeta ses armes, au combat de Si géc contre les Athéniens {612). «Les hommes, dit-il, sont le meilleur rempart pour les cités; » et il décrit ainsi la demeure d'un
n* 148). DaiiR la figure de gauche on s'accoi'de h jvconnattrc Sapplio, dont la léte est reproiluite sur plusieurs monnaies de Wylilêne, entre autres sur celle qui a éti^ iiliotogrnphiêe eu iiiétnc temps que l'hennês; dans la figure de droite, JlûltieJier redonnait Phaon, el tîerJiard, i^it^ par llûlmer [ArcMoiogitcbe Zeitung, 187!, p. ST), proposait de recoiuiultre Corinne. La léle est certainement celle d'un homme.
' Vase allii^nien, d'après A. nuniont et Cliaplain, Ut Céramique* de la Grèce propre, pi. YI. Sapplio, désignée par son nom nu génitif (tAffOS) est assise, tournée vers ta droite. Elle tient des deux mains un Teuillct manuscrit dont les lettres sont lisibles et présentent un sens presque complet : B&A, i,ifwn IrÀbn if/_i^i £kX[ai]v!. Sur la marge de droili', on lit cna; sur celle de gauche, ^. Comt>areUi propose la lecture : Trzcpk ïyci, qu'il mpproclic de la l'onnule homérique {i:ta Tirtfifnx et du mot ^cplu» qui a le même sens, ti A droite, Uevatit Sappho, deux jeunes filles en himalion se tieiment debout et paraissent écouter avec une attention respectueuse. L'une d'elles tient une lyre; l'autre s'appuie sur l'épaule de sa compagne. Une troisième jeune lllle placée derrière et tournée h droite... n tient une couronne audessus de Sapplio. (M. Collignoti, Calalogœ det vate$ peinU du mutée de la Société ardiiologiqve dAliiénet. n* 51 7. Cf. D. Comparetti, Saffo nelle anticke rappresenUmie vaicolari, dans le Miueo Haliatio di Antickith c'.auica, It (1886), p. 41-80 avec 4 planches.)
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guerrier : « Partout l'airain étincelle; les lambris sont ornés de casques à la longue crinière, de cuirasses tissues de lin, de brillantes cnémides, avec de nombreux boucliers et des tuniques de guerre' ». Mais, « au milieu des armes, ou quand il venait d'attacher son navire au rivage, il chantait Bacchus et les Muses et Vénus avec l'enfant qui toujours la suit*. »
Sappiio, de quelques années plus jeune qu'Alcée, qui Sapniioi l'aima, Inl-elle une vierge chaste, puis une respectable matrone, ou une courtisane avec les passions ardentes et les vices honteux que le soleil d'Ionie peut faire éclore? S'eslelle précipitée du rocher de Leucado, par désespoir de l'abandon de Phaon? Autant de questions où l'on se complaît, mais que nous n'avons pas à décider. Il nous sufllra de dire qu'au sentiment de toute l'antiquité, Sapplio fut un grand poète. Malbeureusement elle est du nombre de ceux à qui nous n'avons siésiciioi-e» '"''^" ^ demander, pas même son ode à Ténus et ses vers « à une femme aimée ».
AIcman était Lydien, mais vécut à Sparte, où il mérita, par l'énergie de ses vers, d'être fait citoyen. Tout en se félicitant d'avoir changé de patrie, il ne renia pas là ville qui avait été son berceau. « Sardes, antique séjour de mes pères, si j'avais élé élevé chez toi. je serais devenu prêtre de Cybèle et, vêtu d'ha- Tétradrachmc diiimÉro.. ^'^^^ t'^sus d'or, je frapperais les
tambours sacrés. Aujourd'hui mon nom est AIcman et je suis citoyen de Lacédémone; j'ai appris
' Dcrgk, Poetœ lyrici Grxei, lE, p. 573.
» Horace, Ode», 1, ma, 6-10.
^ Sappiio nue, la jambe gauuhe enveloppée dans son piplo$; elle est assise sur un rochrr, sa lyre posée à terre. (Camée inédit de la uolleclion de Luynes, au Cabinet de France. Saidonyx de 25 millim. sur 18.)
* SlésichofA debout, h droite, s'appuyant sur un bSlon el tenant un voUanm à la main; en légende : eEPMITQN IMEPATQN. Revers d'une monnaie de brome de Tliermae-Uiméra. Sur la face est la tète de Héra, à droite.
■ La nymphe Himéra, debout, drapée dans un long piplot, et sacrifianl sur un shIp' allumé. Derrière la nymphe, une Tontaine dont l'orifice est Tormé par «ne gueule de lion; Silène nu, s'est approché de la fontaine et reçoit le jet d'eau en pleine poitrine, tons le
à connaître les Muses grecques et elles m'ont fait plus grand que les rois Dascylès et Gygcs. »
Stésichore d'ilimère, contemporain d'Âlcée et de Sappho, a droit il plus d'attention de notre part. En introduisant dans ses poèmes lyriques Vépode, où il célébrait les héros, protecteurs des cités, il prépara une innovation importante, la récitation d'une légende par un personuage distinct du chœur, en un mol l'action, le drame ajouté au clianl. La tragédie était là en genne. Ouintilion a dit de lui que « chantre de grandes guerres et de chefs illustres, il avait soutenu avec la lyre le fardeau de l'épopée. S'il avait su garder la juste mesure, nul poète n'eût approché plus prés d'Homère'. » 11 nous reste de lui trop peu de ses vers, pour que nous puissions vèri- (ier l'esactitude de l'éloge ou de la critique. Croyons ce que les aucieiis nous disent de lui. Horace, qui a . ,., , „ ,
' ^ Arduloque de Psi-os'.
souvent la dent dure , l'appelle (' le disciple des muses sévères *.
La muse nouvelle se rapprochait de l'épopée lorsque, avec les poètes lyriques, elle chantait les héros; elle fut l'élégie quand elle exprima des sentiments plus personnels. Gallinos d'Ëphèse, qui inventa le voi-s élégiaque, s'en servit, comme Tyrtée, pour des chants guerriers; après lui, Mimnerme de Smyrne ou de Colophon l'employa pour l'expression de la douleur et du plaisir. Un contemporain de (iillinos et de Tyrtée. Archiloque de Paros, trouva l'ïambe vers 680, et le fit servir à ses cruelles satires. Malgré sa mauvaise langue et
champ, un grain d'orge. 4. Uti persotinagc dans un bi^e, couronné parla Victoire, qui vole audessus des clievaux. En légende rétrograde : EMEPAIO^.
< Quintilien, Itiit. or., X, 1.
* Buste en marbre, d'après Viscoiiti, Icmografia greca, lav. U, n' 6. — Aucune inscription re désigne Archiloque, mais l'Iiermès esl double et de rnuire cdié esl la tfle d'Ilomére. Or les anciens ont si souvent rapprocbé les deux poètes, que Viscontî se croit autorisé à mettre sous la seconde ligure le nom d'Ârchiloque.
ï Horace, ft/». IV, 11, 8.
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ses vices, même malgré sa défaillance sur le cham|) de bataille où, sans en rougir, il abandonna son bouclier, les Grecs, gagnés par ses beaux vers, le mirent à eôlé de leur poète favori': ils avaient
l'ivresse de la poésie et l'adoration des dons de l'intelligence.
' Vaximut poeUi aut (-«rfetummopronmiu. (Valero Hax., VI, lu, l.)L'opinion parait singnlién'. après (|u'on a Iti In jugement sévère que Piiidare porle de lui {Pylhiquet, II. 100). L'emperfiir Julien en interdit la lecture. Voici les vers inaltieureux qu'il écrivit à propos de son bouclier et qu'Horace imita, ce qui ne lui lit pas beaucoup d'honneur ;
Vu Thiace fit fier de pottéder mon bouclier
Qiie j'ai laitié inlaci aupré» d'un buition,
Sam doute contre mon gré; mni'i, en faitant ninft.
J'évitai! la mort . Bonioir h ce bouclier.
J'en aurai un autre qui ne lera pat plut maimaii
* Marbre de la villa Albani, d'aorës Yisconti. Icon. oreca, tar. XII.
t'Ëphésieii Hipponax hérita de la verve et des colères d'Archiloque.
Le sixième siècle finit par les poètes qu'on appela gmmiques, ou les diseui-s de sentences, de prologues et d'apologues, tels que Phocylide de Milel, Solon d'Athènes, Théognis, le poète aristocratique de >fégare, et Ésope, né sur les eûtes de Thrace, mais qui vécut à Samos. Ces jioètes marquent la tendance nouvelle de l'esprit grec vers l'observation et l'abslraction philosophiques. C'est à ^^ , peine si les senlences très morales de Phocylide ont quelques traces de poésie. Un pas de plus dans celte voie, et la prose
écrite, libre de tout rhythme, de toute servitude, naîtra : la langue des hommes après celle des dieux.
Anacréon de Téos, qui, ne sachant pas vieillir, mêlait ses cheveux blancs aux tresses blondes des jeunes filles, « comme le lys se marie
Vakré de mAlcs accpnts qui se Iroiivenl pii d'autres vers de lui, Sparle le chassa de S4<s murs H elle eut raison de lui iniliger cel affront.
' Uuste barbu d'Ésope, de profil à droîti;. (Pierre gravée (prase) du Cabinet île France, Haut. 8 mill.; larir. 6 mill., Calaloguc, etc.. n' 2041.)
* Coupe de Vuli:i, conservée au musée Brilnnnique. {A catalogue oflhe Greek an-l Elnuean tatt* in Ihe Brilûh muséum, n* 821); d'apri'S 0. Inliti, lleber Darttellungen grieckitckrr Diehlnr auf ytuaibildern, dans les Abhandlungen der philoloiiitch-hitloritchen Claae der kemyl. tdduitcken GaellKhaflder HM*en«c/ia/Ini, 01(1801), p. caPetTaf. III, n" 1. — Anacr.^)n. couroumi de reuillage, joue de la lyre devant deux jeunes gens qui viennent à sa rencontre en l'acclamant. Devant et derrière le poète, on lit : 'Avoxp^wv xnXJf. De même pour le premier des jeunes gens, Nij[n)çr,( xaW;. Cf. un vase du musëc de Berlin, A. Furlwàngler, Betchreibuag der Vaaetuammlung im oHliquarium, n* 2ô5t.
à la rose * » ; Simonide de Céos, le rival de Pindare et le familier du PisisIralideHipparquequi faitexcuserson usurpation par son culte pour les lettres; BacchjHde, son neveu, poète élégant et pur, qu'Horace a aussi quelquefois imité * et dont nos désespérés devraient répéter certains vers, ceux-ci, par exemple : « 11 n'est dans ce monde qu'une route qui conduise au bonheur, c'est de ne pas permettre que notre dnie s'alTaisse sous l'excès de la soulTrance, et qu'elle se laisse abattre par les malheurs dont notre vie est assiégée. » Ces poètes ne sont pas morts tout entiers, bien qu'un petit nombre
Leçon Je poésie el de musique, dans une classe atliiïnienuc '.
de leurs vers aient été sauvés; mais s'ils intéressent l'histoire liltéraire, ils ne donnent rien à l'histoire politique et nous passons devant eux en les saluant'.
' Carmina, 49[ô*]. 7-8.
=■ Molamment dans la brilo ode (I, iï), P(i»ior cum trakeivl per frcla navibia.
^ Coupe signée du peintre Douris, découverte à Caere et conservée au musée de Berlin (A. Fui-twâugicr, Betcbieibung der VMenMmmIung. elc., n° 2285): d'après VAnhaologitAe Zeiliing. 1873, Taf. let page 1(A. Hichnelte). — A droite est assis, les jambes croisses, le pédagogue qui vient d'amener sou élAve. Celui-ci est debout devant le maiire de poésie et réril« sa le<;on. Le malIre, assis sur un siège à dossier rtcvé, tient dans les mains un rouleau i]u'U déploie et sur lequel on lit le vers suivant ;
Mo'ai [101 i[\'.)f\ -ïi[i.Œ'6pov tÙppwj [= tlppoov) ip^ojiïi isîïBEiv.
Au-dessus de ces trois personnages sont suspendus une coupe, une lyre et le sac de cuir qui l'enferme les flûtes ; an sac est nitachée la petite botte qui contient des embouchures de ililTérenles sortes pour ia note (-[ÎjortoxoiiEroï). Plus loin, l'élève prend une lp<;on de musique; malIre et élève sont assis sur un siège sans dossier. Le malIre. la tète hatile, regarde l'élève qui, courbé sur sa lyre, semble tout entier h son jeu. Au-dessus sont suspendues une corbeille à trois pieds, une lyre et une coupe. Dans le champ, l'inscription l^RJoSifia; x-tUi- * Nous en retrouverons quelques-uns à notre chap. iiu : le Siècle de Pirictèthon iAtiûne*
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Ainsi toute la sève poétique de cette époque coule et s'épand sur les côtes de l'Asie et dans les îles. Les colonies de Sicile n'ont à citer que Stésichore, et l'inventeur de la comédie, Épicharme, qui, né à Cos, vécut à Syracuse. Sur cette liste d'honneur on pourrait inscrire encore Hésiode, que d'anciens auteurs font naître à Cymé en Éolide, d'où son père vint s'établir dans l'Ascra béotienne. Mais qu'est le poète béotien à côté du divin aveugle que Smyrne et Chios se disputent ! Les colonies asiatiques avaient donc reçu tous les dons des muses : lepopée, l'élégie, la satire, la fable et la musique, compagne inséparable de la poésie, qu'elle discipline au rhythme et à la mesure. Que leur manquait-il en poésie? Le drame, une des gloires réservées à Athènes, et dont les éléments avaient été préparés par le culte des héros, la religion des morts et la croyance à la vertu de l'expiation.
Pendant que les colonies brillaient de l'éclat jeté sur elles par ceux qui ne sont plus pour nous que de glorieux mutilés, la mère-patrie avait eu seulement trois poètes, Tyrtée, Solon etlhéognis*, quatre si nous faisons rentrer dans cette période findare, qui y appartient par la nature de son génie et qui, par son âge, est contemporain d'une autre école, celle des grands tragiques d'Athènes. Le temps, qui a maltraité tous ses rivaux, lui a été plus favorable et nous gardons assez de ses œuvres pour lui assigner uue place à part. Ses vers lui ont valu, durant sa vie, la gloire avec la fortune et l'honneur inusité d'un siège dans le temple d'Apollon \ Après sa mort, sa popularité s'est continuée jusque parmi nous, qui ne le comprenons pas toujours, mais qui respectons le jugement que les anciens ont porté sur lui'. Ce fut un homme heureux. Aussi aima-t-il son temps, sa religion, les assemblées des vieillards qui, dans l'État, règlent tout paisiblement, même ceux qu'Athènes appelait les tyrans, et que lui nomme w les ordonnateui*s des cités ». Sa pensée est avec les dieux, dont il accepte toutes les légendes, excepté celles où ils ne paraissent pas à leur avantage ; elle est aussi avec les rois, dont la puissance lui semble bonne pour contenir la foule populaire. Il est croyant et il est partisan du pouvoir monarchique et de celui des grands. « Ébranler une cité, dit-il avec
« Pour Tyrtée, voy. p. 345; pour Solon, p. 431 ; pour Théognis, p. 515.
* Du moins, du temps de Pausanias (Phoc., 24), on montrait à Delphes une chaire en fer où le poète, disait-on, s*étail assis pour chanter ses hymnes. Il confirme lui-même le fait, lorsqu'il dit, dans un des fragments qui nous restent : « Je fai supplié, ô divinité à la couronne d'or et aux prédications éclatantes ! Reçois-moi dans ta divine enceinte, moi pontife renommé des Muses. »
' Ils le mettaient à côté d'Homère. (Cicéron, VOraleur, i .)
vérité, est chose facile, môme pour les plus misérables, mais la rasseoir sur des bases solides est un rude labeur* . » Aussi ses affections étaient pour Lacédémone, et il parlait le dialecte dorique. Nous devons noter ce double caractère de Pindare, qui le fait plus vieux que son âge ; car, s'il a vécu, comme on le croit, de 522 à 442, il a vu la poésie commencer le divorce avec Tancienne mythologie et les gouvernements libres remplacer ceux des Eupatrides.
Par suite des relations, de jour en jour plus fréquentes, avec FÉgyple, l'usage du papyrus s'étend; l'écriture y trouve une matière commode, et les ouvrages en prose qu'il est plus difficile de confier à la mémoire que des vers qui se chantent, vont se multiplier. Les premiers prosateurs sortent encore des colonies. Phérécvde de Svros* écrit, vers 550, une théogonie, le premier livre en prose dont il subsiste quelques fragments. Cadmos de Milet rédige l'histoire de sa patrie; Héeatée, son compatriote (310-490), Ilellanicos de Mytilène, Phérécyde de Léros. précèdent Hérodote, qui, né vei's 484, allait, dans les guerres Modiques, écrire ou plutôt chanter le triomphe de la Grèce sur l'Asie.
IV. — LA PHILOSOPUIE
Cette activité d'esprit, qui poussait les Grecs asiatiques dans toutes les voies de l'art et de la pensée, devait les conduire à la recherche des grands problèmes de la nature de l'homme, de Dieu et du monde, que l'esprit humain se pose toujours et qu'il essaye de résoudre par les seules lumières de sa raison, quand il ne se contente plus des solutions que lui offre la religion populaire. Cette recherche, cette étude, s'appelle la philosophie, et l'Asie Mineure fut encore son berceau.
La Grèce n'ayant pas eu, comme l'Egypte, une classe sacerdotale qui gardât pour elle seule, loin du profane vulgaire, la religion et la * science, cachées sous une écriture mystérieuse, chacun put s'abreuver à la source sainte, et de cette source jaillit le libre développement de l'esprit philosophique. Indissolublement unie dans l'Orient à la religion, la science s'en sépara en Grèce. Comme les lettres, comme les arts, elle trouva cette indépendance sans laquelle la civilisation n'eût jamais brisé ses lisières.
* Pyth., IV, ad fin,
* Il y a deux îles de ce nom : Syros (Syra), une desCyclades et Scyros (Skyros), une desSporades, où ÂchiUe fut caché par Thétis et où Thésée mourut. Voy. p. ii9 et 569.
fiRANDEUR ET CIVILISATION DES COLONIES GRECQUES. 633 A ses premiers pas, la philosophie apparaît enveloppée des liens de la religion et de la poésie; il n'en pouvait être autrement, ilais, au sixième siècle, la religion perdait déjà de son crédit auprès de quelques hommes qui prétendaient regarder au fond des choses. Le besoin de se représenter la Divinité sous une forme humaine, tendance qu'on a appelée l'anthropomorphisme, avait de nouveau matérialisé les dieux, mais d'une autre façon que par le naturalisme. Cfs dieux faits hommes, on les avait enveloppés de légendes de jour en jour plus compliquées, plus men'eilleuses, et aussi moins pures. Leur vie s'était chargée d'incidents grossiers et de fictions
JIj.'hiI'W,""
Bas-i-clicf éfiyptien. Offrant à un
graveleuses, que les poêles, les artistes, rendaient plus dangereux encore en les recouvrant de toutes les beautés de l'art.
La foule eut d'autant plus de dévotion à ces dieux obscènes qu'ils légilimaienl par leur exemple ses désordres. Mais ceux qui plaçaient plus haut lotir esprit et leur cœur cherchèrent par eux-mêmes, audessus de ces fables, la vérité obscurcie. Ce premier effort de l'esprit ne consista d'abord qu'en réllexions confuses sur l'homme et la nature, avec une propension singulièrement téméraire à créer des conjectures et des systèmes qui embrassaient le monde entier. A son début, la philosophie veut être la science universelle.
< Bas-relief de Mempliis, d'après Perrol et Chipieï, HUloire de l'art, 1. 1, fig. 485. — Devant le liiiirogrammale, assis â gauche et teciaiit d'une niaiu le long bàlon de commandement, de l'autre une bandelette, un scribe introduit des personnages, lioiumes, Tenimes el enfants, qui lui apportent des offraDdes Tariées.
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Quelques-uns do. ces philosophes furent appelés let taget; ceus-là s'occupaient surtout de morale pratique. On varie sur leur nombre comme sur leurs noms; les uns eu nommaient sept, d'autres Ah.
C'était une légende par laquelle les Grecs marquait les débuts de l'observation morale. Thaïes de Milet, fiias de Priéne, Pitlacos de Mytilène et Solon d'Athènes étaieiii les seuls qu'on reconnût généralement. On leur adjoignait d'oniinaire Chïlon de Sparte, Cléobulr lie Lindos el Périandre de Corinthe, qui fut pourtant un criicl tyran. On a conservé quelquesunes de leurs maximes, que Platon, dans son Protagoras, appelli' « les prémices de la sagesse grecque » : « Connais-toi toi-même; > — « Rien de trop'; » — « l'in- Thaiés de Mii«i<. fortuue te suit de près; mais plus
malheureux est celui qui ne sait pas supporter le malheur: » — « Écoule beaucoup et parle peu ; » — « Qui donne la sagesse? L'expérience ; » — ■< La vraii' liberté, c'est une conscience pure. » — Et encore le grand précepte : « Ne fais pas loi-même ce qui li' déplaît dans les autres. » — Bias, qui mettait les seuls biens dans l'intelligence, disait, sortant nu de PiuacosdeHyiiiènc'. ^ ^•"'^ natale prise par l'ennemi : « J'emporte tout avec moi. » Le temple de Latone, à Délos, portait ces mois de Théognis ; « Ce qu'il y a de plus beau, c'est la justice. >■
I Le [tTiBiv ifat de Chilon, qui, nvec le ^vôiOt ainiTiJv, était gravi dans le temple de Delphe<. se lit encore snr nne pierre d'un pclit sanctnaire d'Apollon bâti à Dca (Ile de Sanlorin), dan» une grotte d'où s'échappait une moffette d'air ehaud mélangé d'aoide carbonique, analogue sans doute i celle de Delphes, qui est aujourd'hui perdue. (C. R. de VAcad. de» Iiuar. pour 186(i. p. 318.)
* D'après Visconti, /con. gr., tav. X a. — Cet hermês ne porte aucune inscription; mais il est double, et Visconli, qui reconnaît Bias dans l'une des figures, propose pour celle-ci le nom de Thaïes : tous deux étaient Ioniens, l'un de Milet, l'autre de Priéne, et nons saToos qne le$ anciens se plaisaient à des rapprochements de celte sorte.
* Tète de Pitlacos, à gauche ; en légende, ■MTTAKOC. Au revers de cette monnaie de brome
Pythagorc enseignait que les dieux avaient fait à l'homme deux magnifiques présents : la vérité et la bienfaisance ; et il aimait à répéter deux salutaires maximes : « Garde la mesure n; c'est le grand conseil de la modération en tout, et : « Respecte-toi toi-même »; ce qui veut dire : honore l'intelligence qui a été mise en toi, en te montrant digne du don que tu as reçu. Kant a fait de ce sentiment un des fondements de la morale, et il a eu raison de le l'iiire.
Dans les Vers dorés qu'on a attribués û P}'tliagore et qui, du moins, sont de son école, on lit une excellente règle de perfectionnement : « Ne t'abandonne pas au sommeil avant d'avoir examiné jiar trois fois ce que tu as fait dans ta journée. Demande-toi : Quelle faute ai-je commise ? A quel devoir ai-je manqué?
Interroge-toi ainsi sur chacune de tes actions, tl'est le moyen d'arriver à la vérité et au bonheur. » Et ailleurs :
« Plus que devant tout autre rougis devant toi-même. — Honore ton père et ta mère, et choisis pour ton ami celui (|ui sera le meilleur par la vertu. »
Peut-être était-elle d'eux aussi cette inscription gravée sur la porte du temple de Delphes : « Tu es, " qui semble
un écho de la Genèse, en ne reconnais- poiiandre de Connibe'.
sant l'existence absolue qu'à la Divinité
seule. Si l'on range leurs maximes dans un ordre méthodique', on constate que ces sages avaient déjà connu toutes les parties de 1» morale individuelle et sociale. Ainsi ils recommandent la culture de l'esprit, la tempérance et le courage : morale intjividuelle; au principe négatif de ne pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qu'il
ligure 1.1 lâle d'Alcéc (voy. ci- dessus, p. 440). L'usage, que l'on relroovejusquedanslesinscrip lions, est H'i^crire Hitylène, mais les irionnaies porlent Mytilènc.
' D'après Visconli, htm. gi:, lav. IX. — Sur la prorenanrc de eel hernies, ïoy, p. 650, n.l. L'inscriplion porte : llEpfavSpD: Km^ou Kof Iveioc. — BItUn] lân. « L'étude est lout. n
* C'est ce qui a élé Tail pï<rH. Ad. Ganiier, dans son mémoire sur les Stiget de la. Grèce.
636 DE L'INVASION DOUIENNE AUX GUEBRES MÉDIQUES (H04.490). fût fait à soi-même, ils joignent le principe actif de servir sa famille, ses amis, sa patrie; aux obligations de devoir, ils ajoutent même celles de charHé : morale sociale. Enlin ils prescrivent de révérer les dieux et de leur rendre un culte public : morale religieuse.
Ces sages donnaient une autre preuve de sagesse. Elle est de Bias cette maiime peu métaphysique, mais éloquente dans sa concision : <■ Au sujet des dieux, dis : il y a des dieux. » Vingt-cinq siècles ne nous en ont pas appris davantage.
Le fondateur de la première école dtî philosophie grecque, celle d'Ionie. fui Thaïes de Milet, né vei-s 6iO d'une famille originaire de la Phénicie. Sagace observateur, il commença une grande révolution, lorsqu'il apprit à remplacer les connaissances empiriques par la science abstraite, celle qui, sous les faits, cherche les rapports constants des choses. Il trouva ainsi que les angles à la base d'un triangle isocèle étaieni égaux, que trois angles d'un triangle valent deux droits et que les triangles équiangles ont leurs cùtés homologues proportionnels. Ce dernier théorème lui permit de mesurer la hauteur des Biu de Priène-, pyramides d'Egypte par l'ombre qu'elles
projettent '. Sa réputation fut assez grande pour qu'on ait prétendu qu'il avait annoncé l'éclipsé de soleil dont les Lydiens et les Mèdes, alore aux prises, furent si cfl'rayés.
' Hermès en marlire, de Iravnil romain ; d'nprès Visconli, Iran, gr., tav. X. — Cet hennf's a é\é trouYé en 1 780, près de TîtoU, dans la villa de Cassim, avec celui de Périandre et des rrngments de ceux de Thaïes, de l>illacos el de Cléobotilos. (Vov, Viseonti, Musée Pie-Clfmmta. VI, pi. XXII-XXV.) L'inscnplioii. gravée p» caractères archaïsants, porle le nom dn sape : Blaç np[i]iivE-Jî, cl l'une de ses maximes, i[ne nous ne meltrons pas dans les vérilés niorali-s r Oî nltrTToi âvOpiomi laxoî. ti La plupart des hommes sont méchants. »
• Dans son Eiaiwn d'un mémoire posthume de Leironne (1851), H. Th. il. Harlin établissait que la science mathématique dont on Tait honneur aux Égyptiens est une pure ciiiinère; que la géométrie pratique, ou mesure des terres, est un art qui leur aj^artient; mais que 1^ géométrie spéculative et démonstrative est une science toute grecque. Platon avait déjà dit : • Les Grecs ont un esprit curieux et avide (Je science, -A filo|iae:e, les Phéniciens un espr.i de lucre, to oiXoyf^jiatov. (Éd. Dîdot, 1. 1, p. 71.)
Il aurait aussi décidé les marins de l'ionie à prendre pour guide, non plus la Grande-Ourse, trop éloignée du pôle, mais l'étoile polaire qu'on nommait la Phéniciemie parce que, depuis longtemps, les Phéniciens dirigeaient d'après elto leur navigation.
Les découvertes mathématiques de Thaïes sont liien modestes, mais elles ouvraient une roule nouvelle. Le génie grec s'y engagea, el, séparant peu à peu la géomé'lrie do la métaphysique qui d'ahonl l'enveloppait, il s'efforcera de substituer à l'observation des phénomènes la recherche des lois, qui affranchira l'esprit humain des entraves de la théologie. Une grande chose venait donc de se passer à Milot : ravénemenl de la science mathématique, qui sera l'auxiliaire puissant des autres sciences, quand celles-ci seront
nées l>yllL3gore «.
Tout en devançant son temps. Thaïes y tenait trop pour ne pas agiter, lui aussi, la question de l'origine de
Satyres cfTrayés e'enTujant à la vue du Soleil^.
la vie, qui est restée, en dehors des religions, une énigme indéchif-
* Buste turbu de Bias, à droile; en légende, BIAS. Face d'une monnaie de bronie di- Pri^ne, la patrie de Bias. Au reTers, la légende DPIHNEUN, avec une figure debout tenant un sceptre.
» Pytbagore assis; en légende, IIireArOPHC, Revers d'un médaillon conlorni.itf romain; au droit, figure la téle radiée du Soleil. (Snbatier, Médaillont cmtomiata, {d. XV, 1.)
* Peinture de vase d'après les Monumenti delVIntiU. archeol.. H, tav. LV. — Au centre on Toit le disque radié du soleil, avec l'image du dieu de la lumière, Hëlios. (CT. llélios sur sou cbar, ci-dessus, p. âT.l Le soleil brille de tout son éclat et les satyres, amis du silence et de
frabli'. Nous savons maintenant que tout être vivant vient d'un êtnvivant el que la vie est une propriété que ne possède pas la matière. Mais riiomme, et c'est son honneur, ne se résigne pas à ignorer. Sur ce point, Thaïes rompit avec le monde légendaire; il vit des forees naturelles là où Homère et Hésiode voyaient des dieux. Quelques ohsenations fort simples sur l'humidité et la croyance générale à l'existence du fleuve Océan autour de la terre, furent, selon Aristote, les éléments dontleclief de l'Ëcole ionienne composa son système du monde. L'eau fut pour hii, comme elle l'avait élé dans les cosmogonies orientales, It' principe des choses, parce que, sans forme par elle-même, elli' peut les prendre toutes. « Tout en vient, disait-il, et tout y retourne. » La Bible montre, avant la Création, i'Espril de Jéhovali planant sur les eau\; Homère en fait sortir tous les êtres, même les dieux', et si la Vénus Anadyomènc était la déesse née de la blanche écume des Ilots, elle fut aussi la puissance génératrice s'élançant de la mer.
rm.ic. musc des mathématiques <. Mais si Thalès déterminait le
principe composant, il n'en séparait pas h' pouvoir formateur. Physicien, il n'osa s'élever au-dessus «lu monde matériel pour trouver Dieu. Il crut que l'univei-s était un
l'ombre, s'cnfuienl. On a supposa que les irente-six royons qui entourent l>> disqiie (56 grands rayons nt 5U pUis petits) correspondaient aux trois cent soiia nie jours qui, selon le csU'iil des nnciens, formaient le cycle annuel du soleil. (il nnoii, X, p. 370.)
' Iliade. XIV, 201. 2«. '
' Statue du Vatican, d'après Vjsconti, Matée Pie-ClimenUn, I, pi. XXV. — Cf. Clarac, Mia^ lU tnlpliire, (H, p. 288, n" 1098, Slatui; on marbre grec découverle dans le bois des olivier) (le Tivoli, a Elle Tut trouvée très endommagée, mais pouvant facilement, malgré de nombreuses cassures, être rétablie dans son intégrité. Les parties qui lui manquaient n'étaient que des fragments intermédiaires... Le globe lui-même est aiUique. »
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organisme vivant, et les dieux furent pour lui les forces mêmes de la nature, les causes qui produisent les phénomènes. «Tout est plein de dieux, » disait-il ' . Il était naturel qu'après celte philosophie qui voyait le cosmos par les yeux du corps, il en vint une qui ne voulût le saisir que par les yeux de l'esprit. Les Grecs avaient trop de bon sens pour ne pas regarder autour d'eux dans le monde physique, et ils étaient de trop grands raisonneurs pour ne pas subordonner leurs observations à la dialectique. Avec Anaximandre, la métaphysique commença. Ce philosophe, le compatriote et l'ami de Thaïes, qui. le premier en Grèce,
Cadran solaire conique <.
construisit un gnomon, ou cadran solaire, une sphère, une mappemonde, et calcula l'inclinaison de l'écliplique S plaça en tète de son
■ Arislole, de tAme, I, 5, isértx lOk^fi] Oiûv ctvsi.
* Cadrau solaire en miirbre, découvert par 0. Rajet à lléraclée du l^lmos. * Il était plansur iiii gradin d'une salle hypèlhre carrée, voisine de l'agora, et qui serrait peut-être de pauXcuTi[pu>v, ou lieu de réunion du sénal; il est actuellement au musée du Louvre, dans la salle des marbres de Hilel. » (G. Rayet, le* Cadraru tolairet conique* dan* Vanliqtùli, dans les Annalet de chimie et de phytique, V' série, t. VI, 1875). L'inscription suivante, en caractères de l'époque macédonienne, se lit sur la face S. du cadran :
BoaiXcr Ilrolifuifhi 'AicoXlt&vtof *AmU«tdTOu,
6t{Xia;a-[4pac Mtv{oxou 'AJUÇmSptùc Inodt. Ce cadran solaire a été couslruit par Thémislagoras, et dédié au roi Ptolémée par Apollonius. Peut-être faut-il voir dans ce dernier personnage « le grand mathématicien Apollonios de Pergé, qui, au témoignage de Vilnive, inventa plusieurs cadrans solaires et qui jouit à Alexandrie d'une grande faveur à la cour des Ptolémées ». (G. Rajet.) Pour lu description géométrique du monument, voyei G. Rayel.
* Vojei Slrabon, I. p. T, et Diogine Laérle, 0. 1. — Hérodote (V, 49) raconte que. 1' Itf Hilétiien Arislagoras apporta A Lacédémone une plaque d'airain sur laquelle étaient gravés le contour de la terre avec toutes les mers et tous les fleuves. > Plus tard les Athéniens firent placer sous un de leurs portiques une carie générale de la Grèce, celle que
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système, dans son livre Utpl fiutiti, l'axiome que rien ne vient de rien, et remplaça l'élément primitif de Thaïes par un principe infini, éternel, dont l'essence était de produire, en vertu de sa seule force, la foule inOnie des phénomènes. A un principe physique il substituai! donc un principe métaphysique, et le raisonnement pur à l'obsenalion, qui pourtant l'avait d'abord si bien seni.
Anaximêne, peut-être élève d'Anaximandre', rentra dans les voies ric Thaïes; seulement, à l'eau, il préféra l'air qui enveloppe la terre et
CaJraii solaire cumqiic (voy p- 030, ii. !]- - ■
semble la source de toute vie : raréfié, il devient le feu: condensé, il forme les nuages, l'eau, la terre et les pierres.
Heraclite d'É|ihèse, qui llorissait vers jOO, prit un autre agent primordial, le feu, et nia l'existence d'un être supra-sensible; mais il conçut la remarquable idée de là constance des lois générales, malgré la variété infinie des formes : itehnx //■ipsi, ov$iv [imt, « tout se meut, rien ne demeure ». Les variations de la matière étaient pour lui des changemenis temporaires, un perpétuel devenir, comme dira Hegel, un écoulement sans fin, sous des formes changeantes, comme pense-
Sourale fit regarder par Alcibiade en lui di^nl pour rabjUre sa «anité : • Nontre-oni donc uù sont ces grandes propriétés que (u le vantes de posséder.» EUeii, 111,38. ■ Suivant Diogène Laërle,'Anaximaudre serait mqrt vers 547, Anaximène vers 500.
ront les évolutionnisles'. Génération et destruction ne signifiaient pas, pour Heraclite, autre chose qu'union et séparation ; et l'ordre de la nature était l'équilibre de forces contraires. La science moderne croit avoir révélé deux lois fondamentales : la conservation de la matière et la conservation de l'énerçic. Il semble qu'on pourrait, avec de la complaisance , trouver ces idées en germe dans le mouvement perpétuel d'Heraclite'. Le philosophe d'Éphèse refusa, dit-on, de donner des lois à son pays, ce qui a fait représenter comme un solitaire misanthrope et désolé le penseur opiniâtre qui ne voulait point être détourné de ses méditations profondes par le souci importun d'intérêts transitoires, et le fier génie qui osait déjà dire :
«Ils prient des statues, comme si l'on parlait à des pierres; »
ou encore : « Jupiter s'amuse et le monde se fait. » Il ne „, ... , ._, ., , ,..,. . .
Plan i-cstitué (tu icni|ilc dTntpidoclc, !i Sélinonlc -.
mettaitpas de différence entre
la substance des dieux et celle des hommes; l'humanité lui semblait
1 ...oTov ^ti(wta n.iitT'Aax li nina. (PlntOD, TbUtèle, c. 15, p. 160 D.) Aussi Platon appelait-il s«s disciples lus ftora;.
* H. Berthelot, dans son savant livre sur les Originet de t'aldiimie, pulilié tout récemment, dit des idtes d'Heraclite : o Elles ressemblent étrangement à celles qui servent aujourd'hui de fondement à nos théories physiques sur l'échange incessant des éléments dans leurs composés, sur U transformation des forces et sur la ttiéorie mécanique de la chaleur. De même la théorie des atomes de Leucippe et de Démocrite, adoptée plus lard par les Ëpiciu'iens, est Tenue jusqu'à nous et esl encore professée ai^ourd'hui par la plupart des chimistes. * [l^ges 352 et 303.) Si Empédoclc, qui reliait par des liens intimes toute la nature organisée, eât vét'u de uos jours. Il eût sans doute été un des fondateurs de la nouvelle pliysiologie.
> D'après i. J, Eliltorf, ftnlitution du temple d'Empédocle à Séltnonle ou l'architecture chn let Grec* (1851), pi. I. Cf. Texte, p. 759. — Ce petit temple, situé sur l'acropole de Sélinonte et que l'on suppose dédié à Empédocle, est long (depuis la preiuièrc marche jusqu'au premier socle, derrière le mur du fond de la ceUa) de 7*,60, et large de 4*,ttO. Il est pnutylê-létrattgle, c'est-à-dire qu'il n'a de colonnes qu'à sa façade principale, et que celles-ci sont au nombre de quatre. Eliltorf a supposé le sol couvert d'un enduit en stuc décoré d'ornements peints.
F. — ai
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faite (le matière divine : Hésiode l'avait déjà dit ; mais, pour Heraclite, le divin était l'élévation de la pensée au-dessus des sens.
Cinquante ans plus tard, la Sicile eut un homme supérieur, Empédocle d'Âgrigente, philosophe, poète et physicien. Au philosophe, ses concitoyens élevèrent nne statue voilée, image de l'obscurité de sa
doctrine; mais le physicien étabHt une théorie qui a vécu jusqu'à la fin du dix-huitième siècle , celle des ■quatre éléments, ta terre, l'eau, l'air et le feu. Hs sont impérissables, disait-il, et ils se mélangent ou se séparent incessamment, de sorte que les substances persistent sous le perpétuel changement des apparences. Dans ces doctrines, on a cru entrevoir certaines données du système del'évolution '.
Ces Grecs, avec leur
ÉlcWalioii principale du temple d'Eiiipédocle' esprit pénétrant, OUl
eu des pressentiments de tout et, à isoler quelques-unes de leure pensées, on les prendrait pour les précurseurs de la science moderne. Mais ils regardaient au fond de leur raison plus qu'au fond de la nature, parce que la grandcarme du combat scientifique, la méthode expérimentale, leur manquait. Ils jetaient en prodigues leurs idées, comme le semeur qui répandrait à pleines mains la bonne semence et les herbes folles. Celles-ci ont étouffé celle-ià el la moisson n'a levé que vingt siècles plus tard.
■ Notis relroiivr>rons Emp^ilocle plus loin, nu cliup. kii.
" D'apri* IIHlorr, Rettilulion du temple iTEmpédocif, pIc, I. II. — La liauteiir du lemplo, depuis le sol jusqu'.iii sommet du l'aiiléfiie qui couronne le rronlon, est de 0',50; \» iautiiur des eolouFics esl di- 5" ,50.
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Cependant ce ne ftil point par leurs seuls éerivaius et par leurs arlisles que les Grecs furent les initiateui-s de la civilisation. En soupçonnant les premiers que l'univers est gouverné par des lois, ils ont préparé quelques-unes de nos sciences. Nous continuons d'admirer les travaux d'Aristote sur l'Histoire Nalvrelle, et les ÉlémenU d'Euclide, qui fut presque son contemporain , forment encore le fond de notre enseignement géométrique'. Euciidc».
Les Tirées avaient donc essayé ile résoudre le grand problème de la philosopliie naturelle, ia constilulion de la matière, dont la solution n'est pas encore trouvée. Les fluides impondérables n'ont fait que passer: l'élher des physiciens, l'atome des cliimistes, l'unité de la matière, sont des hypothèses qui auront peut-èlrc le sort de tant d'autres : vérité aujourd'hui, erreur demain. Déjà ne prélend-on pas tout expliquer pur un nouveau venu, le mouvement, qui est aussi très ancien, puisqu'on peut le faire descendre d'Heraclite et que Descaries disait : « Donnezmoi de la maliére et du mouvement, et je referai le monde, n
Il est un problème encore plus difficile, celui dont la métaphysique s'occupe : la recherche du principe des choses, .\naximandre, on vient de le voir, l'avait abordé. L'école d'Élée et celle de Fythagore essayeront de le résoudre, mais ce sera plus d'un siècle après Thaïes, qu'au témoignage d'.\ristole', Ana.\agore de Clazomène, né vei"s 500, dégagera clairement, çavEpw;. de la matière la cause première, ou le Dieu ordonnateur du monde, et méritera d'èlre appelé, pour ce sublime effort, 6 SoO;. l'Intelligence'.
L'école éléaliquc, qui prit son nom de la ville italienne d'Élée, fondée par les Phocéens, opposa au multiple des physiciens de l'Ionic, pour l'explicalion du monde, le principe de Vunité. Xénopbane de
' Eiidiilo, le géomt'trc, llorissiiit vers 520.
« JHe. I>arlme el yo'Aêe d'Euclide, sur une irioiiiiaii* de Mvgare ; en légende. MEl'APKQN. ^. Diane Lucirera, debout. (Bronze.) La légende et les trnits du [ihilosoplie ont été reloudiés au burin, à une époque moderne.
' Aiiaxafliore, assis sur un fîlobe, tenant pent-êlre un rolumen de la main gauche et étendant la main droite. En légende : KAAZOMEMUN. (Revers d'une monnaie de Lron/e a Je Uaiomène.)
• Mélaphijt.. 1. ô.
= Vojr. le cliap. ixu.
Colophon y arriva vers 536, et Parménide y naquit peu de temps après.
Leur dialectique puissante les détournant de Tobservalion extérieun»
pour ne leur laisser écouter que les révélations
de ce qu'ils croyaient être la raison pure, devint
Tarme d'une école austère dont la tendance fui
^ , de tout absorber en un être sans commence-
Monnaie d'Elée *. n ' n t
ment ni fin; infini dans 1 espace comme dans le temps, de sorte qu'il n'y avait ni espace ni temps, et que Têtre et le tout étaient identiques; immuable, de sorte qu'il n'y avait ni
changements, ni mouvements; toujours identique à lui-même, de sorte qu'il ne pouvait se produire rien de nouveau, ni acte ni pen- ^^^ ^••N*»*^ s^^* ^^^^ ^^ principe éternel, invariable, qui
Drachme de Colophon». n'était pas uu csprit et u'avait aucun des
attributs reconnus au Dieu des religions monothéistes, se confondait avec les lois de l'univers. Une seule chose est vraie, disait audacieusement Parménide, la métaphysique; le reste n'est que trompeuses apparences et illusions des sens. Ainsi la raison, non encore maîtresse d'elle-même à ce premier éveil, allait s'abimer dans ses propres abstractions, et elle y entraînait avec elle les dieux du vulgaire. La religion des poètes était durement traitée par ces métaphysiciens : (c Si le bœuf et les lions savaient peindre, disait Xénophane, ils feraient des dieux semblables à eux-mêmes; » et il reprochait à Homère, à Hésiode d'avoir souvent célébré-les actions criminelles des Olympiens'.
Parménide était poète, comme Xénophane. Dans l'élan idéaliste qui l'emporte au-dessus du monde des réalités, il jette sur son austère philosophie un voile de poésie, dont le panthéisme s'enveloppe volontiers comme de. la robe d'Isis. Tel est le fragment où il raconte le voyage, « en dehors des sentiers battus par les hommes, » qui le fait arriver dans la demeure éthérée dont la Justice garde les doubles clefs.
Zenon d'Élée, son disciple, s'enfonça plus encore dans les sophismes de l'école d'Élée. Un jour, dit-on, qu'il niait le mouvement, un de ses
* Tête casquée d'Athéna, à gciuche. i^. KAAI ('EXairwv) dans une couronne de laurier. (Argent.)
* Tête laurée d'Apollon à droite ; derrière, le monogramme d'un nom de magistrat. i|. Dans un carré creux, K0A0MNK)M et une lyre. (Argent.)
' Bergk, Poetœ hjr. Grascif pars II, p. 350.
auditeurs se leva et marcha. Celte démonstration pratique n'était pas pour prévaloir en lui sur les spéculations abstraites. L'esprit, enivré de sa puissance depuis qu'il avait secoué les vieilles manières de penser, perdait terre. Le philosophe fermait les yeux et se satisfaisait avec un cliquetis de paroles; ce n'est pas une habitude absolument perdue.
Cependant, à celte école d'Élée, si étrange en ses affirmations que le bon sens condamne, se rattachent de puissants esprits qui, après elle, ont repris le problème de i'Être, devenu, suivant les temps et les systèmes, la Subtlance, l'Absolu, Vidée.
Pjthagore, né à Samos vers 570 ou j un peu plus t6t, fonda une auli'e école ! qui porta son nom. 11 émigra en Italie, par haine, dit-on, du tyran Polycrale, et se fixa à Crotone. On l'a fait voyager en Orient, tout au moins dans l'Égjpte et la Babylonie',
et l'on en concluait que c'était
de là qu'il avait rapporté ce goût
/^ pour les sciences mathémaliques
/S qui caractérise son école. 11 n'est
1^ pas nécessaire qu'il ait parcouru
^ tant de pays pour y recueillir des
idées. Nous savons que celles-ci pyiiiagorcï. voyagent plus qu'on ne le pense PyOïaKoreV
et qu'on les retrouve souvent bien loin de leur point de départ, comme ces veines de métaux
' D'après Visconti, Iconografia greca, la*. XVT[. — Le nom (rrav^ sur ti' marbre a éli? portt! par plusieurs philosophes, et les minons qui délerminenl Viscoiili à y reconitaîlre Ztftion <rËI^ ne sont pas siil'IIsniites.
* Lp dernier historien de In philosophie greeqne, Zeller (I, 301). cotilesle ces voyages, qui eependaiit étaient alors faciles.
' Pylhapore assis, loucliant avec une ba^ietle un glolM" posi^ devant lui, sur un cippe. En légende nT6 A rOPHC CAMION. (Revers d'une monnaie de bronze de Samos, à reffigie de l'empereur Commode.)
* Conialiiie grarée, signée de Koimos (KOIMOT), d'après Visconli (kon. greea, tav. XVII,
précieux qui, des profondeurs de ta terre, viennent affleurer à la surface. Mais les relations entre Samos, l'Egypte el la Syrie étaient alors fréquentes. Il se peut donc que Pjthagore ait visité ces pays qui attiraient beaucoup de Grecs, et qu'il en ait étudié d'autres. Le
frère d'Alcée n'availil pas gagné à Babylone de brillantes récompenses militaires; et Hécatée de Milet, Hérodote d'Halicar nasse n'ont-ils pas été de grands voyageurs?
Dans tous les cas, Pjthagore a certainement subi l'influence de quelques idées qui ne semblent pas- être nées dans son île de Samos. Phérécyde de Syros, qu'on lui donne pour maître, nepasset-il pas pour s'être inspiré des livres phéniciens'?.
On peut, en effet, distinguer dans le pythagorismc deux par-
Phérécyde de SiroB». . " '^,
ties : ! une qui a plus le caractère grec; l'autre qui rappelle davantage l'Orienl. On peut regarder comme appartenant à celle-ci les points suivants : le prin-
II' 2) qui y reconnait Pylliagore. Le sage esl assis, la main gauche posée sur un globe. Cf. la monnaie de Samos.
■ Cltincnt d'Alexandrie range Phérécyde parmi les écrivains éuignialiques, el nous l'y laissons. Il n'est mentionné ici que pour quelques lignes de prose, les premières qui aient élr écriles en GK'ce, ou du moins les plus anciennes que nous possédions. Disons aussi <|uc Cicéron lui allribuc d'aïoir enseigné l'immorlulité de laïue; doctrine qui, sans doute, ^lail pour lui ce que fut la métempsycose pour son élève Pythagore.
• Buste en marbre, conservé au musée de Madrid (E. Hûbner, DU antiken Bildmerkf i" Madrid, n' ITG); d'après une photographie. — La tête n'appartient pas au busie sur Ivqiu'l on lit l'inscription <l>îfcx'JSr,{, mais ce n'en est pas moins un portrail el u tri's intéressant.
cipe des choses est le feu central, ou le soleil, l'âme du monde, le dieu de vie. Les âmes des sphères qui gravitent autour du premier sont des dieux inférieurs; de ceux-ci émanent des dieux de troisième ordre. Les âmes des hommes et des animaux émanent aussi du feu central, rayons immortels de l'immortelle divinité; elles entrent dans le corps à la naissance et elles en sortent à la mort pour animer un corps nouveau, montant ou descendant, suivant leurs mérites, toute l'échelle des êtres. Voici le côté grec : l'âme est double, une partie d'elle-même est dans le cerveau, c'est le voûç; l'autre est dans la poitrine, c'est le 6vix6ç; l'une raisonnable et immortelle, l'autre principe de la force et périssable. Les animaux n'ont que la dernière, l'homme les a toutes deux, mais il doit s'étudier à subor-: donner toujours celle-ci à celle-là. Ce qui est encore plus grec, ce sont les découvertes de Pythagore en géométrie, en astronomie et en musique, quoique sa théorie des nombres et sa doctrine de la métempsycose aient fait surtout sa réputation*.
Cette théorie des nombres, si étrange d'abord, n'est cependant pas sans rapports avec les doctrines de l'école ionienne. Le point est en géométrie ce que l'unité est en arithmétique et la molécule dans la matière; ce sont les trois éléments générateurs, soumis aux mêmes lois. Mais, pour expliquer le monde physique, il faut deux choses, la matière et le principe organisateur. Cette idée, appliquée aux nombres, conduisit à considérer la monade comme le principe actif, la dyade comme le principe passif, et l'action du premier sur le second donna la triade; d'où cette conséquence : l'impair est le type des choses parfaites, et le pair le type des choses imparfaites. Cette conclusion s'appliquait également à la religion, qui, pour Pythagore, repose sur le dogme de l'unité divine représentée par la monade primordiale, et aux sciences morales : le beau, le bien et le vrai, consistant dans l'harmonie qui résulte de l'unité, comme le laid résulte du défaut d'accord et d'harmonie, le mal et le faux du multiple et de l'indéterminé.
Les successeurs de Pjlhagore allèrent plus loin; ils dirent que les
* On lui doit la démonstration relative au carré de Thypoténuse, Tidée des quantités incommensurables, la théorie des proportions et des intervalles musicaux, enfin la découverte faite par lui ou par son école que le cercle enferme une plus grande surface que les courbes planes d'égal périmètre, et que la sphère enveloppe un plus grand volume que des surfaces égales ne peuvent en contenir. En astronomie^ il a reconnu que l'étoile du matin et celle du soir sont un même astre, Vénus; que le jour et la nuit sont produits par la rotation de la terre autour de son centre, etc.
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nombres, au lieu d'êlre le symbole numérique d'une vérité réelle, étaient les principes mêmes des choses'. Le nombre trois, type du parfait, quatre, le premier carré, dix, somme des quatre premiers nombres, eurent alors de gi'andes propriétés mystiques, surtout la triade qui deviendra la Irinité platonicienne et alexandrine, dont Plolin
Naiicnes de philosophes cl de sages*.
et Proclus feront ia loi universelle des êtres, et que les chrétiens appliqueront à leur dogme fondamental. De là bien des rêveries auiquelles s'abandonna l'école pythagoricienne, qui proclamait cependant une grande vérité, l'harmonie de l'univers, qu'elle n'appelait plustôitiv, le tout, mais xâuitoç, en latin mundm., l'ordre : mot et idée qui sont
' 'Api8;Jw (Tuai TÎi»olï{« iitén-cLn. {krislole, Vilaph.,], h.) «Faire d'une quantité nuiDériqur la substance des choses est une manière de penser qui nous parait très singulière, nuis songeons â l'impression qu'a dû produire sur l'espril des hommes la première découterle d'une régularité mathématique, profonde et immuable au sein des phénomènes; nous comprendrons alors que le noml^^ ait été adoré comme la cause de tout ordre et de toute détermination, comme le principe de toute connaissance, comme la puissance diiioe qui r^e sur le monde, a (Zeller, 1. 1, p. 339, Irad. Boutroui.)
■ Inscriptions gravées sur trois husies sans têtes, qui ont été découteris an même podroil quêtes bustes de Bias et de Périandre, donnés ci-dessus,p. 635et 656; d'après Visconli,lhit^ Pie-Clémenlin, VI, [il. XXII et XXH a. — N- I . KU^lnt AMxot : Kjéoboulos de Undw. MirpOT dipiiTov : la mesure est la plus grande qualité. — îi' 2. ZùTjm "EfïuttrrKou 'AhjwTa! : Selon fils d'Exékentidès, Athénien. Hrfiti i^av : rien de trop. Voyex ci-dessus, p. 6M.] — N" Dmaxbt Tppa Muitluvartu : Pittakos, flls d'Hyrras, de Hytilène. Koipin fvBiOi : cODiub If moment fatorable. On sait qu'Hipparque, fils de Pi.sbtrate, avait ainsi fait graver des ftntences morales sur les hermès des routes (Cf. Platon, Hipparqtte, p. 338, et Corput interiplionum AUiearum, I, n* 533).
restés. Cette harmonie que Pjthagore voyait au ciel où il croyait entendi^e la musique des sphères, il la voulait dans l'Ëtat par la concorde. dans la famille par ['affection, dans l'homme par la vertu.
La théorie pythagoricienne de la métempsycose est une des plus curieusemenl imaginées pour résoudre i'insoluble question de l'exislence par delà le tombeau, dissiper l'effroi que cause la destruction
Nélcmpsycose et imniorl alité : Uemnon changé en oiseau'.
finale de noire être et donner à la vie une sanction morale. Après la mort, l'âme, selon ses mérites ou ses démérites, passait dans un corps nouveau placé plus haut ou plus bas dans l'échelle des êtres; de sorte que l'univers vivant était le théâtre de migrations perpétuelles qui avaient pour terme suprême l'absorption en Dieu de l'âme arrivée à l'état de perfection. Aussi Pjthagore prohibait d'une manière presque absolue les sacrilîccs sanglants sur les autels des dieux, et détournait ses disciples de l'usage habituel de la viande. Comme il avait purifié
' Peiiilurp de vase, d'après le Viueo Etnaco, lar. XLVIl, 2 a. — Hcmnon, à droile, est étendu morl sur un bûclier, dans une forêt de mjrles. Debout auprès du cadaTre se tient sa mère, Ëos ou l'Aurore; plus loin sont les armes du liéros. S.i mère se lamente et pleure : elle avait pourtant obtenu rimmorlalité pour son fils, à ta condition que l'àme de ce dernier passerait dans le corps d'un oiseau. L'oiseau est perché sur une branche, au-dessus d'Ëos. Les larmes de l'inconsolable Ëos devinrent, selon la fable, la rosée qui chaque matin couvre la terre. (Voyei, ci-dessus, p. 418.)
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la notion de la divinité et de la vie, il purifia la morale, qui dépend toujours de cette double conception, et il arriva, sur certains points, à une élévation qui rappelle le christianisme. 11 n'enseignait pas seulement la justice, qui lui semblait le principe de toute vertu, mais la tempérance, la chasteté et la pudeur. On pourrait voir aussi dans le fond de sa pensée le principe qui est devenu l'axiome de la science moderne : tout change ; rien ne se détruit. Sa Monnaie de Tarente'. docirine a formé deux des hom-
mes qui ont laissé le nom le plus pur, Archjtas de Tarcnle et le Thébain Épaminondas. peutôtre même Eschyle.
Pj'thagore ne se borna point à de pures spéculations. Pour leur donner autorité et les répandre, il fonda un institut, sorte d'ordre monastique , formé de communautés, où un noviciat, à trois degrés, préparait les élèves à recevoir les révélations du maître. A l'aide de ce corps moitié sacerdotal et moitié politique, P\lhagoTe vou-
Noiinaie de Caulonia*. , . ,. - ', , • ■
lait faire prédominer dans l'État l'empire de la sagesse et de la vertu, comme dans l'individu celui de la raison. La discipline et l'enthousiasme de ses élèves lui acquirent dans Crotone, à Locres, à Caulonia, à Tarente, à Métaponte, une autorité qui lui permit de faire dans ces villes une révolution
< Le héros Taras nu, leiianl un arc cl une flèche, assis sur un diupliin. Au-dessus, TAP.C; au-dessous, un pelil éléphanl el la marque d'atetier AI. i^. Jeune t^phèbe sur un uIktiI qui s'avance au pas, à g.iuche; devant, un héros nu qui saisi! le clteval par la bride el lra> la main pour l'arrêter ; dans le cliainp, API^TI et Fï, initiales de deui noms de inagis- IratB. (Argent.)
> Apollon un, delionl. lourné h droite, dans J'allilude de la luslralîon; de la main droite levée nu-dessus de sa léle, il lient une branche de Inuriei- ; sur son bras fçauche éiendn, on volt le fiénie même de la lustralion {kpiaiiii ou xadappiî), en course, et tenant aussi une brandie de laurier. Devant Apollon, le cerrqui doit être sacridé. En légende. KAVA. Au revers. le même type en ereui, au lieu d'être eu relief; les parties accessoires ont dispani. Style archaïque. (Argent.)Pour l'explicalion de ce type, voyez Raoul Roctielte. Mémoinrt dr apmitMalique el d'antiquité, Taris, 1840, p. 25 et suiv.
morale et polilique. Mais les principes de gouvernement aristocratique qiifi ses (loclrinos renfermaient se développèrent; la secte s'empara des iilaces, du pouvoir, et s'y montra probablement, comme toute corporation qui Iriomplie, fort peu tolérante. C'était une théocratie qui se fondait, c'est-à-dire
quelque chose d'absolument con- i
traire au génie grec. Elle provoqua une réaction du parti populaire, et, un jour qu'à la suite d'une victoire sur Sybaris, les pythagoriciens
de Crotone, qui formaient le gou- """""'*' '*" "«t""'"-'-
vernement, voulurent se réserver tout le bulin, la révolution éclata. L'institut fut dispersé; beaucoup de ses adeptes périrent (505); toutefois ses doctrines survécurent, et le paganisme mourant les combina avec celles de Platon, pour combattre le christianisme.
Quant à Fylhâgore, il parait être mort à Métaponle, quelque temps après la dispersion de son institut. 11 avait été regardé, même par ses contemporains, comme un être presque surnaturel et en rapport avec les dieux. La légende qui se forma autour de son nom s'accrut, à chaque génération, de nouveaux récits mer\'eilleux, comme celle des saints du moyen âge. On raconta que, lorsqu'il passa en Grèce, à Olympie, il montra aux assistants une cuisse d'or ou d'ivoire, et qu'il fascina de son regard un aigle qui fondait sur lui. On le fil descendre, de son vivant, aux Enfers, et, après sa mort, apparaître à ses amis. Il lae de p-irron.
prophétisait l'avenir, commandait à la tera- ''"""' "^""'^ * '*""">''''•■ pète et arrêtait soudain les maladies contagieuses. Des faits sembla-
' Têle de Démêler à droile ; la déesse porte une couronne d'épÎB, des boucles d'oreilles et II» voile Irês l^r lui descend derrière la léle; devant le cou, une marque d'.ilelier. if. META. Hpi de blé avec une feuille sur laquelle grimpe une souris; dans le champ, la lellfc ■!>, marque d'atelier. (Argent.)
' D'après Die Antgrabiingcn tu OIgmpia, III. Taf. XXIV o. — Brome tri's ai-cliaïque, dt'ioré, à la poinic, de spirales et d'écaiiles; .i t'exln'milé inrèrieure du cou se voienl trois dous qui serraient à fixer la tMe du Kriffoii au vase dont elle faisait partie, »
blés se retrouvent aux époques les plus divei'ses, parce que ce qui manque le moins, ce n'est pas la froide raison, mais la crédulilé publique et l'imagination populaire*.
Toutes ces philosophies avaient un vice radical : elles étaient des conceptions a priori. Partant de l'inconnu pour arriver au connu, elles» suivaient une marche contraire à la méthode scientifique, qui procède en sens inverse. Cependant, bien que les doctrines de Thaïes, de Xénophane et de Pythagore ne fussent que les bégayements de la raison, trop soumise encore aux illusions de Timagination, leurs trois écoles ouvraient une ère nouvelle pour l'esprit grec et pour l'espril humain. Au polythéisme panthéistique d'Homère et d'Hésiode, à cette nature toute pétrie de divinité, dont les divers éléments et le» mille aspects avaient été personnifiés en autant d'êtres divins, ils substituaient une matière réglée par des lois fixes, xo<T|uioç, que l'intelligence de l'homme pouvait aller saisir, grec in- Gc moudc diviu, cet antique Protée aux formes chan- *^""" ' géantes, était chargé de liens et forcé de 'répondre sur lui-même; c'était donc bien une révolution morale qui délivrait la pensée de ses chaînes. Le doute et l'examen succédaient à la foi aveugle et craintive, la recherche scientifique des causes à l'adoration servile des phénomènes, l'âge historique et rationaliste à l'âge légendaire et mythique. Aussi, écoutez Xénophane, arrivant déjà, par désespoir des forces de la raison, à dire : « Nul n'atteint à la certitude; nul ne peut rien savoir des dieux ni du monde. En toutes ces choses, il n'y a que des opinions. » Dès sa première heure, la philosophie commençait son œuvre de destruction contre la religion positive*.
Nous avons tenu à montrer, dans ce rapide tableau, avec quelle ardeur les colonies grecques, surtout celles d'x\sie, se portèrent dans toutes les directions où l'esprit humain peut espérer de trouver le beau et le vrai. Elles ont ouvert de larges voies, où la Grèce proprement dite va se lancer à son tour et qu'elle élargira. Les colonies ont donc droit à la reconnaissance de la Grèce et du monde; car
* n y a bien des incertitudes sur Pylhagore et ses doctrines. Le monument le plus ancien de cette école est celui dont Bœckh a prouvé l'authenticité, non les Vers dorés de Pylhngore, mais les fragments de Philolaos, contemporain de Socrate. (Voy. Denis, Histoire des i/iéories et des idées morales dans l'antiquité; Janet, Histoire de la philosophie morale etpoliiiquc. La plus récente et la meilleure histoire de la philosophie grecque est ceUe de Zeller.)
* Buste de profil, la barbe et les cheveux hérissés. Intaille en nicolo (haut, iô millini., larg. 10 millim); Cabinet de France, n" 2042.
' Voy. nos chapitre* «vu et xxx.
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sans elles, sans leui-s travaux en tout genre, souvent inexpérimentés, mais presque toujours magnîliques, le siècle de Périclès, si fécond en chefs-d'œuvre, que nous aurons bientôt à contempler, ou ne fùl pas venu, uu fût resté bien au-dessous de ce qu'il a été.
■ fierrc gravée, d'après C. VI. Kins- Antique Genu and Ring» (IS72),pl. XXHV, 111,^
AsL-onoine preuaiil des ii
I. — CONQUÊTES DES LYDIENS ET DES PERSES
La Grèce d'Asie aurait été la Grèce véritable si elle avait eu les Thermopyles derrière elle. Mais la nature, qui lui avait prodigué tous les dons, n'avait rien fait pour la défendre, et ses peuples ne surent pas remplacer par une forte organisation militaire les remparts naturels qu'elle ne leur avait pas donnés. L'esprit d'union leur manqua, et pour n'avoir pas voulu sacrifier une partie de cette liberté dont ils avaient si bien usé, ils perdirent tout. Ils avaient aussi trop de richesse; (c leurs robes traînantes, artistement travaillées, \euvs longs cheveux parfumés d'encens »*, révélaient la mollesse d'une vie que des soucis prévoyants ne troublaient pas. Leur asservissement aux barbares qui les entouraient eut pour contre-coup leur décadence morale. Passons rapidement sur cette triste histoire. . Les colonies ioniennes furent longtemps gouvernées par des princes de la maison de Codrus, dont les descendants jouissaient encore à Éphèse, du temps de Strabon, de prérogatives qui rappelaient leur ancien pouvoir; mais, dans ces cités commerçantes et formées d'éléments très divers, il était inévitable que la démocratie prît un rapide essor. La royauté y fut abolie peu de générations après l'arrivée des colons sur les côtes d'Asie. Gomme dans la mère-patrie, l'aristocratie voulut prendre la place des rois, et de longues discordes déchirèrent les cités. Hérodote parle, pour Milet, d'une guerre qui dura deux générations. La liberté à la fin l'emporta; c'était bien. Mais il eut fallu songer aussi à l'indépendance en mettant toutes les forces en commun, et nulle de ces brillantes cités ne songea à sortir de son isolement égoïste.
* Vers du pliilosoplie Xénophanc, qui était lui-mèinc Ionien. (Bcrp^k, Poelœ lyr,, iï, p. 3ô7.)
Cependant il était facile tle voir que dcmèrc elles était un grand danger. Ayant occupé tous les rivages occidentaux de l'Asie Mineure et mis une grande ville, Éplièse, Sniyrne et Milel, à l'embouchure de chacun de ses llcuves, l'IIermos, le Cayslre et le Méandre, elles intor-
Hilel et le eoirc Lalmîquc
disaient aux rois de Lydie l'approche de la mer. Quand ces rois, dans le courant du septième siècle, furent devenus puissants, ils tournèrent leui-s armes contre les étrangers établis sur leurs domaines. Des Lydiens on a fait des Sémites; Ilérodole, leur voisin, est tout près de les croire Grecs; du moins il leur donne pour prdlniers rois des Héraclides et montre leur seconde race royale en (lonstante communicalion avec l'oracle de Delphes. Lui-même Vit et toucha, dans le temple.
les riches dons envoyés par eux à Apollon. Cependant le plus généreux de ces princes envers le grand sanctuaire hellénique, Oygès, commença la guerre contre les Ioniens; il s'empara de Cûlophon, et Priène tomba aux mains d'Ardys, son successeur. Mais, vers ce temps, un grand mouvement Monnaie, «iribiiée à GyRés". ébranlait le monde barbare, au nord
de l'Euxin, du Caucase et de l'Osus.
, Les nomades qui erraient dans ces vastes solitudes se jetèrent de deux côtés à la fois sur l'Asie. Tandis que les Scythes s'avançaient.
Vue de Priène'.
à travers le pays des Mèdes et des Assyriens, jusqu'à l'Égjpte, les Cimmériens péiiélraient dans l'Asie Mineure dont ils ravagèrent-toule la partie occidentale. Sardes fut prise, et l'Ionie elle-même souffrit des maux dont le douloureux écho est venu jusqu'à nous dans les poésies de Gallinos.
' Surface striée, .sans empreiiik de coin monélaire. i^. Carré creui résultaut (le reraprcinli" (le trois poinçons, dont un rectangulaire allongé (mire deux autres de rorme carrée dins le reol.mglfl allongé; on a cru voir en n'iipf, un renard courant. Stalére d'éleelnim; flan ghbulenx.
' La ville et l'acropole de Priène, sur le monl Hycale ; la source du Gsson ; d*après 0. Ravet et A. Thomas, Mitet H le golfe Latmique, pi. S. Voy. la carte de la page 655.
C'était un poète d'Éphèse. Pour ranimer le courage des guerriers qui n'osaient plus affronter les barbares, il reprit les vers que Tyrtée avait composés durant la seconde guerre de Messénie : « Jusques à quand cette indolence, ô jeunes gens? et quand donc aurez-vous un cœur vaillant? Ne rougissez-vous pas de vous abandonner lâchement vous-mêmes ? Vous voulez vivre dans la paix; mais la guerre embrase la contrée entière.... Marchez devant vous la lance haute; que votre cœur, sous le bouclier, se ramasse en sa vaillance au moment où commencera la mêlée ; et qu'en mourant on lance encore un dernier trait, car il est honorable à un brave de combattre pour son pays, pour ses enfants, pour sa légitime épouse. Quant à la mort, elle viendra à l'instant que marquera le fil des Parques. Nul ne peut l'éviter, eût-il les Immortels pour ancêtres; et souvent celui qui fuit le combat et les traits, au sifflement aigu, tombe plus vite dans sa maison. Pour lui, alors, nul regret. L'autre, au contraire, petits et grands le pleurent, car, vivant, on l'estimait à l'égal des demi-dieux, puisqu'il était |>our ses concitoyens un rempart assuré. »
Nous ne savons ce qu'il advint des barbares. Le flot recula sans doute comme il était venu et se perdit ; du moins, ces barbares, décimés par les maladies et la guerre, disparurent peu à peu.
Sadyatte et son fils Alyatle reprirent les projets de leurs prédécesseurs contre les colonies grecques. Le dernier s'attaqua surtout àMilet. Incapable de la réduire par la force, il essaya de la dompter par la famine.
Chaque été, dit Hérodote, dès que les fruits et les moissons commençaient ^^^
à mûrir, le roi partait à la tête de „ • .. u ^ • c ^ . .
^ Monnaie attribuée a Sadyatte*.
son armée, qu'il faisait marcher et
camper au son des instruments. Arrivé sur le territoire des Milésiens, il resuectait les habitations éparses dans les champs, et n'en faisait pas même enlever les portes, mais il détruisait les récoltes et les fruits, puis se retirait. Comme les Milésiens étaient maîtres de la mer, il était inutile de tenter un siège régulier de la ville avec une armée qui n'avait point de vaisseaux. Quant aux maisons, s'il empêchait de les abattre, c'était pour y rappeler les habitants, qui ne manquaient pas, après son départ, de se remettre à travailler la terre et à l'ensc-
« Partie antérieure d*un lion, la gueule béante, d'un style rude et arclialque. ^. Carré creux résultant de t'empreinle de trois poinçons, comme sur la monnaie de Gygès. (Statère d'élec- Iruo»; flan globuleux.)
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mencer, de sorte que l'année suivanic il trouvait toujours quelque chose à ravager.
Les Lydiens firent ainsi la guerre à ceux de Milet pendant onze ans. La douzième année, ayant mis le feu aux blés, comme de coutume, le feu se communiqua à un temple de Minerve, et presque aussitôt Alyatte tomba malade. Il consulta l'oracle de Delphes qui répondit : « Le roi ne guérira qu'après avoir fait reconstruire le temple de la
Lion en marbre, découvert à Milel'.
déesse. )> Alyatte envoya alors demander aux Milésiens une trêve qui lui permît d'exécuter l'ordre de la Pythie. Thrasybule, tyran de Milet, instruit par Périandre, tyran de Corinthe, de la réponse du dieu, imagina le stratagème suivant : il fit porter sur la place publique tout ce qu'il y avait dans la ville de provi- «„„„,i, ^,^^,^ , „,,„„.
sions de bouche, et ordonna aux Milésiens, dès que l'envoyé du roi entrerait dans la ville, de les consommer en joyeux festins. Ces ordres furent suivis. De retour à Sardes, l'envoyé raconta ce qu'il avait vu. Alyatic avait cru que la famine désolait Milet et que le peuple y était réduit aux dernières
■ Harbre découvert dans la nécropole de Milel par 0. Rayct,- il est maintenant au musée du Louvre.
■ Taureau marchant à droite pI baissant la télo. ^. Carré creux résultant de l'empreinte de trois poinçons, comme sur les monnaies de Gygès et deSadyalte.(Statèrc d'électrum; flan ^obulenx.)
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extrémités; détrompé par ce récit, il consentit à la paix el.au
lieu d'un temple, il en (il bùtii- deux.
Milet était sauvé; mais Smyrnr et Éphèse furent prises, quoique les Êphésiens eussent consacré leur ville à Artémis' en altacliant à sou temple un cordage qu'ils tendirent jusqu'à leurs murailles éloignées
Monnaiodcllilot», ^^ j.^^, ^j^j^p^ j^^ autrCSPités
tombèrent les unes après les antres sons les coups de Crésus qui les força d'abattre une partie de leurs remparts, pour que ses troupi's pussent en tout temps y entrer. Il songeait même à porter la guerre chez les iicnn,icd-ord.Smyrnc'. insulaires; lïias l'en détourna. « Le
bruit court, dit le sage, que les habitants des iles rassemblent dix mille cavaliers pour venir vous alla* qucr dans Sardes. — Plaise aux dieux, s'écria Crésus, qu'ilssoienl assez insensés pour le faire! — Oui, repartit Bias, les Grées seraientinsensés s'ils venaient vous combattre avec de ta cavalerie Monnaie d-Èpi.*^». ^^^■^ ^g^ |g f^^gg j^g Lvdieus;
mais, vous, ô Crésus, ne le seriez-vous pas si vous alliez les chercher
' Voy. p. 661 une statue d'ArU'-iiits en albàlre oriental, du musée de Sapics ; d'apris un.' pliolograpliic. — La déesse est coifrée du polot, auquel se rattaciie une parure circulaire, couverte, comme toutes les autres parties de la statue, de ligures symboliques. La poitrine, dmii la partit' supérieure est caeJiée sous une sorte d'égide, est chargée lie nombreuses mamelles; tout le reste du corps disparaît sous une gaine ornée de zones d'aniniaui : béliers et taureaux ailés, abeilles. L'abeille ligure également sur les monnaies d'Ëphèse. Des lions foiil sculptés sur les bras; les mains, ouvertes, sont sans attribut. La statue de Naptes est une des nombreuses imilalious de la slalue cbrysélépliantitie, avec parties en bois, qui décofait le temple d'Éphêse, (Vovcï l'orticle de S<lireil>er. dans le Dictionnaire de Mgtkologit grecque et romaine, de W, H. Rosclier, p. 588 et suiv., Arlemit.)
* Tête de lion, la gueule bi-nn te, à gauche; dessous, une massue; dans le champ, HA, initiales du nom d'un magiïlrjt. S). Ëtoile à quatre grands rayons séparés par quatre autre; plus petits et au second plan. (Argent.)
■' Télé tonrelée de Cybéle, à droite. S. SMI'PNAIUN. Cybèle louivlée, debout, de face, rele naut de la main droite les plis de son péplot, et tenant, de la main gnucbe appujée sur nu cippe, une petite Victoire qui la couronue. A côté, le mot IIPITASEIS {let prytann}.
* Abeille, entre les lettres E'I* ('Eçiofoiv), 6). Partie antérieure d'un cerf courant, dans l'attiludc de l'erfaremenl ; derrière, un palmier. En légende : AHMOKAHS, nom d'un magistrat. (Aident.)
ARTÉMIS O'ÉPHËSE. (Voy. p. <UiO,iiote 1.)
sur la mer où ils ont tant d'avantage? » Le roi abandonna son projet, contracta avec les insulaires des traités d'hospitalité et usa de sa domination sur les Grecs d'Asie avec tant de douceur, qu'ils repoussèrent les sollicitations que Cyrus leur fit porter quand il attaqua les Lydiens.
Crésus, qui avait pour mère une femme d'Ionie, était un roi puissant, généreux, ami des arts, presque Grec : il consultait fréquemment l'oracle de Delphes, recevait à sa cour Bias de Priènc, Pittacos de Mytilène, peut-être l'Athénien Solon*, et subissait l'empire qu'exerce une civilisation supérieure. 11 avait étendu sa domination jusqu'au fleuve llalys. Quand les Mèdes et leur roi Astyage eurent été vaincus pnr Cyrus, il crut le moment venu de saisir l'empire de l'Asie. Hérodote s'est complu à raconter les malheurs de ce prince. Écoutons-le sans toujours le croire; il nous distraira des pensées plus sévères de l'histoire philosophique. C'csl le Joinville des Grecs et il est aussi pieux que le nôtre. Dans ses vivants récits, nous trouverons la confirmation et, pour ainsi dire, la mise en action des idées religieuses que nous avons précédemment exposées. Ce contemporain de Thucydide est le dernier représentant de l'ancienne théologie que l'historien de la guerre
du Péloponnèse ne connaîtra plus. Monnaie attribuée ù Crcsus».
Si la vérité n'est pas dans les détails donnés sur les tragiques aventures de Crésus et de ses fils, elle est dans l'esprit de celui qui les raconte. Il nous fait connaître, par son exemple, ce que le peuple grec pensait encore au milieu du cin- (juième siècle, et nous comprendrons mieux le rôle important des oracles durant les guerres Médiques, en voyant la sollicitude d'un roi barbare à les consulter.
« Une nuit, Crésus fut troublé par un songe qui lui révéla qu'une triste fin menaçait un de ses fils. 11 en avait deux : l'un, affligé d'une infirmité naturelle : il était muet; l'autre, qui surpassait en tout les jeunes gens de son âge : il se nommait Atys. Ce fut Atys que le songe indiqua à Crésus, comme devant périr par une arme de fer. F>e roi, tremblant pour son fils, l'éloigna des armées, à la tète
* Voyez ci- dessus, p. 2i5.
* Deux parties antérieures de taureaux, adossées et reliées Tune à Tautre. ^. Carré creux résultant de l*empreinte des trois poinçons comme sur les précédentes monnaies lydiennes. (Statêre d'éjectrum; flan globuleux.)
desquelles il avait coutume de l'envoyer, et fît ôler les dai*ds, les piques, des apparleiiients où ces armes étaieûl suspendues, de peur qu'il n'en lombâl quelqu'une sur son fils;
« Sur ces entrefaites, vint à Sardes un malheureux doni les mains étaient impures : cet homme était Phrygien et issu de sang royal.
Tombeau di^ ïidns '■
Arrivé au palais, il pria Grésus de le purifier suivant les lois du pays. Les expiations faites, Crésus voulut savoir d'où il vcnail et quoi hommeou quellofemnie, ilavait tué! «Seigneur.jc suis lîlsde Gordius. « et petit-fils de Midas : je m'appelle Adrastc;j'ai tué mon frère sans
• ToiiilK>au phrygien, taillé dans le roc {d'après L. Teiier. Dacription de l'Aiir Mineure, I. p. 151 et pi. 56). — Ce monument a été découvert par le colonel LeaLe, et le nom de Hidas se lil sur l'inscriplion ({ui a 13', 80 de longueur : c'est le quatrième mot. Le sixième est le mut : FANAKTGl (/^axTi). 11 semble donc que le sens de l'inscription soit le suivant : ■ Un tel a consacré A Hidas, roi... » Quel était ce roi Hidas, nous l'ignorons : le monument n'en est pas moins fort intéi-essaut. La façade, sur laquelle s'ouvre une niche peu proronde, est décorée de méandres, encadrés dans une frise. Celle-ci est ornée de losanges en creui et
« le vouloir. Chasse par mon père, je suis venu chercher ici un asile. « — Vous sortez, reprit Crésus, d'une maison que j'aime. Vous êtes « chez des amis; rien ne vous manquera dans mon palais, tant que « vous jugerez à propos d'y rester. Supportez votre malheur avec pac< tîence, c'est le moven de l'adoucir. » Adraste demeura donc à la cour de Crésus.
« Dans ce même temps, il parut en Mysie un sanglier d'une grosseur énorme, qui, descendant du mont Olympe, faisait un grand dégât dans les campagnes. Les Mysiens l'avaient attaqué à diverses reprises, mais sans lui l'aire aucun mal, tandis qu'il leur en avait fait beaucoup. Enfin ils s'adres- ^ .. ....
* Sanglier ailé*.
sèrent à Crésus : « Seigneur, lui dirent
« leurs députés, il a paru sur nos terres un effroyable sanglier qui « ravage nos campagnes; malgré nos efforts, nous n'avons pu nous i< en défaire. Nous vous supplions, pour en purger le pays, d'ent< voyer avec nous votre meute et le prince votre fils, à la tête d'une « troupe de jeunes gens choisis. » Crésus, se rappelant le songe qu'il avait eu, leur répondit : « Ne me parlez pas de mon fils, je « ne puis l'envoyer avec vous, mais je vous donnerai mon équipe page de chasse, avec l'élite de la jeunesse lydienne, à qui je c< recommanderai de s'employer avec ardeur pour vous délivrer de « ce sanglier. «
« Les Mysiens furent très contents de cette réponse. Atys, qui avait entendu leur demande et le refus qu'avait fait Crésus de l'envoyer avec eux, entra sur ces entrefaites, et s'adressant à ce prince : « Mon père. <c lui dit-il, les actions les plus nobles et les plus généreuses m'étaient « autrefois permises, je pouvais m'illustrer à la guerre et à la chasse; « mais vous m'éloignez aujourd'hui de l'une et de l'autre, quoique « vous n'ayez remarqué en moi ni lâcheté ni faiblesse. Quand j'irai u à la place publique ou que j'en reviendrai, de quel œil me verrac< t-on? Quelle opinion auront de moi les citoyens? Permettez-moi « donc, seigneur, d'aller à cette chasse. ^>
couronnée par un fronton, au sommet duquel est une sorte de volute. C'est la décoration purement géométrique dont Tart archaïque nous offre tant de spécimens. (Voy. A. Milchhôfer, Die AnfSnge der Kunsi in Griechenland, p. 23, 24 et suiv.)
« Partie antérieure d'un sanglier ailé, bondissant à gauche; dessous le thon, emblème de Cyzique. i^. Carré creux partagé en quatre compartiments. (Statère d'or de Cyzique.)
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.< — Cr n'est pas, mon fils, reprit Crésus, que j'aie remai-qué dans " votre conduite la moindre làchefé; mais un songe m"a fait connaître « que vons deviez périr par une arme « de fer. C'est pour cela que je ne vous « envoie pas à celle expédition el que " je prends toutes sortes de précautions " pour vous dérober, du moins pendant ■< ma vie, au malheur qui vous menace. «■ Je n'ai que vous d'enfant, car mon << autre fils, disgracié de ta nature.
«■ n'existe plus pour moi,
« — Mon père, répliqua le jeune '< prince, après un pareil songe, le soin « avec lequel vous me gardez csl bien « excusable; mais il me semble que 't vous n'en saisissez pas bien le sens. « Les dieux vous ont fait connaître que <' je devais périr d'une arme de fer.
" Mais un sanglier a-t-il des mains?
i< Est-il armé de ce fer aigu que vous « craignez? Si votre songe vous eùl ap- « pris que je dusse mourir d'une dé- « fense de sanglier ou de quelque ma- « nière semblable, on approuverai! vos X précautions; mais il n'est question « que d'une pointe de fer. Puis donc " que ce ne sont |)as des hommes que <( j'ai à combattre, laissez-moi partir. « — Mon (ils, répond Ci-ésus, voire " interprétation est plus juste que la « mienne. Je cède à vos raisons; ma dé- « fense est révoquée, la chasse que vous SC6..C <ic chasse'. ,, j^gji^jj ^.(,yg çgj permise. »
i< En même temps, il mande le Phry- « gien Adraste, et lui dit : « Vous étiez sous les coups du malheur.
' Lamp d'un poignard en brome, incrusiée d'or, découverte à Mycènes (d'après le Bull, df Con: hellén.,\, (f8S6), pi. Il, 3 cl p. 541. G. Perrot). - Cinq hommes sont en lulU conin- ini lion. « Les hommes n'ont pour toul vi^tenient qu'une sorte de caleçon qui s'arrête au milit'u lie 1,1 cuisse. Comme armes, quatre d'i^nlre eui ont des lances qu'ils manient des deux
.-•îf slii
Hililî
il'
EL
i!^iiilt
« Adraste (me présene le ciel de vous le reprocher !), je vous ai
« purifié, je vous ai reçu dans mon palais, où je pourvois à tous vos
" besoins : prévenu par mes bien-
'< faits, vous me devez quelque retour.
« Mon tils part pour la chasse : je
'< vous confie la garde de sa per-
« sonne; préservez-le des brigands
■< qui pourraient vous attaquer sur la
« roule. D'ailleurs il vous imporlc
« de rechercher les occasions de vous signaler : vos pères vous l'ont
" enseigné, la vigueur de votre âge vous le permet.
■' — Seigneur, répondit Adraste, sans un pareil motif, je n'irais
« point à ce combat. Au comble
« du malheur, se mêler à des
■< hommes de mon âge el plus
" heureux, je n'en ai pas le droit,
'< je n'en ai pas la volonté : sou-
" vent je m'en suis abstenu. Mais
" vous le désirez, il faut vous
" obéir et reconnaître vos bien-
■< faits. Soyez sûr que votre llls, •■ s
" confié à ma garde, reviendra
'< sain et sauf, autant qu'il dé-
■< pendra de son gardien. »
« Le prince Atys et lui partirent après cette réponse, avec Coupc et |ila.i dua tombeau Mien, à SarJ<^'.
une troupe de jeunes gens d'élile
et la mente du roi. Arri%'és au mont Olympe, on cherche le sanglier, on le trouve, on l'environne, ou lance sur lui des traits; mais le javelot d'Adraste manque la hèle et frappe le fils de Crésus.
« Le jour des funérailles, coninic un silence lugubre régnait dans l'assemblée, on vil cet Adraste, qui avait été le meurtrier de son frère
mains, el liea boucliers de (leiiï lypes différmils, les uns quadraiigulaires, les auli-es orbiculaires et fortement écliancrés vers le milieu de leur hauteur. Un des coiiibatlanls est tombé ; il est renversé entre les pâlies du lion. Un cinquième combattant, sans bouclier, courbe à demi le genou et tend l'arc pour luiiccr une (lêclie. I<e lerrain est indiqué par une bande d'or qtij Torme une ligne h peu près droite. » (Sur In lecliniriuc de ces armes de luie, voyez W. Uclbiji, Dm Uomeritche Epot, p. 305.)
' D'après la ftrrue archéologique, 1870, 11, p. 70, fig. 12. (A. Cboisj.) — o Les tombeaux de Sardes se rapportent à un type à très peu près uniforme. La chambre sépulcrale, située sous la butte conique, est une petite salle liasse, construite à fleur de terre, et dont les dimeii'
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et du lils de son hôte, terminer lui-même sa vie misérable en se tuanl sur le tombeau d'Atys.
« Crésus pleura deux ans] la mort de son fils. Mais les révolutions
> r y//A rvu/A/f/T-^/A^A^Z/cAITA/Al
A E>v o/>: A)<p y or^-T E < A -a lONk AtAM^iVo
Domande adressée à l'oracle de Dodonc *,
qui agitèrent la haute Asie, l'empire d'Astyagc renversé, celui de
Fragment d'une réponse de l'oracle de Dodone*.
Cyrus élevé sur ses ruines et croissant chaque jour, lui firent nietlrc
sions se reproduisent h peu près les méiiies, quelle que soit rimportance du tertre qui la
recouvre. Ces dimensions sont en chiffres ronds : S^ySO dans le sens de la plus grande face.
2 mètres dans l'autre sens, et 2 mètres en liauteur. Les grands côtés sont dirigés de l'est a
l'ouest. Une porte, pratiquée dans la face sud, met la salle en communication avec un couloir
qui va, après un parcours plus ou moins long, se perdre dans la masse même des remblais
(ibid,, p. 74). Si Ton examine les parois d'une tranchée pratiquée à travers les terres, on
reconnaîtra les circonstances suivantes : les remblais furent exécutés par couches coniques,
régulièrement disposées autour de Taxe de la butte. Les couches inférieures sont à pentes
raides, et la pente va s'atténuant d'assise en assise. Quant à la chambre sépulcrale, elle ne
se trouve jamais au point central, mais est toujours reportée vers le pourtour » (ibid,, p. 76).
* Inscription gravée sur une plaque de plomb (d'après Carapanos, Dodone et ses ruines,
pi. XXXIV, n* 3). Bsoi. Tu/^av ayaOav. Ces formules sont fréquentes. Suit la demande même :
'liJCixoiv^Tai ESpavôpo; xa\ à ^wà Tfji Aiei tw Nato xa\ Ta ÀtdSva, Tivi xà ©cwv f] f^pcucov, f, Saitiovcuv
£Ù)(^o|x£voi xai ^uovTcç, ).b)ïov xai £{jL£ivoy TupdtaaoïEv xai auioi xat à oixTjitç xai vuv xai i; tÔv ônavia
y pdvov. « Évandros et sa femme demandent à Zeus Naïos et à Dioné, auquel des dieux ou des
héros ou des démons il leur faut adresser des vœux ou faire des sacrifices pour qu'ils soient
heureux, eux et leur famille, et maintenant et toujours. » La formule Xûïov xa\ 5(jl£îvov ti>r.
ou Tipixieiv était consacrée : on la retrouve dans des demandes adressées à Toracle de
Delphes (Bull, de Corr. hellén,, VI (1882), p. 454 et suiv.. n- 87, 88). La série des demandes
adressées à Foracle de Dodone est particulièrement hitéressante : uu fidèle demande au dieu
si ses couvertures et ses oreillers, qui ont disparu, ont été pei*dus ou volés; un mari, s*il est
trompé, etc. (Carapanos, p. 75 n"** 10 et 11). Sur les procédés de divination employés par
Toracle de Dodone, voy. Carapanos, p. 164 et suiv.
* Plaque de plomb (d'après Carapanos, pi. XXXVIII, n" 5). — C'est le dieu qui parle et sa
un terme à sa douleur. Il ne pensa plus qu'aux moyens de réprimer celle puissance, avant qu'elle devin! menaçante pour lui-même, et tout d'abord il résolut de consulter les oracles les plus fameux. Il cnvova des députés en divers endroits, les uns à Delphes, les autres à Abès, en Phocidc, d'autres encore à Dodone, quelques-uns à l'oracle d'Amphiaraos , à l'antre de Trophonios, aux Branchides danslaMilésie, enfin en Libye, au lemple de Jupiter Ammon.Il ne voulait d'abord qu'é- [irouvcr les oracles, se promettant de consulter une seconde fois pour savoir s'il devait faire la guerre aux l'erses, ceux-là seulement dont il aurait reconnu la véracité.
« Os députés partirent le ancme jour de Sardes avec l'ordre de ne se présenter devant l'oracle que le centième jour depuis Huâ.o de Jupiter Aminou'.
leur départ, et de
demander ce que Grésus, fils d'Alyatle, roi de Lydie, faisait en ce momout-là. On ne connaît que la réponse de l'oracle de Delphes. Aussitôt que les Lydiens furent entrés dans le temple pour
ri'ponse est Iranscrile pii dialei^le ionien : T[ô]ôi xi (lavîT^iov rjb> /pitio xi akist. « Voici l'orncle ijuc ie rends, it Le ntslc est inintelligible. On s.iil qni-' lo verbe ypôoi c^t eniployi'^ spi'^cialeini'nt |ionr les réponses du dieu. (Cf. dans les inscri]ilions de Delphes citéi's plus hnul les mots : i Otô;
' Buste en raarbiv, du m.isi^i' de Naples; d'après une pliolo^r.ipliie.Or.Oïerbeck, Gricc/iHc/te KuMtm^jthologh, 11, p. 377 cl siiiv.
I. — sa
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consulter le dieu, el qu'ils eurent interrogé la pythie sur ce qui leur avait été prescrit, elle leur dit : « Je connais le nombre des « grains de sable et les bornes de la mer; je comprends .la langue « du muet; j'cnlends la voix de celui qui ne parle point. Mes sens « sont frappés de l'odeur d'une lorlue qu'on fait cuire avec de la " chair d'agneau dans une chaudière d'airain dont le couvercle est « aussi d'airain. »
« Quand les députés furent de retour avec les réponses des oracles. Crésus ouvrit leurs lettres; en lisant la réponse de l'oracle de Delphes.
du s.inctunira (l'Aiii|diia
il la reconnut pour vraie et adora le dieu, persuadé que cet oracle était le seul véritable, puisqu'il était le seul qui eût découvert la vérité. En effet, après le départ des députés, Crésus avait imaginé la chose la plus impossible à deviner et à connaître. Il avait couptlui-même par morceaux une tortue et un agneau, el on les avait
' D'après les IIpaxTiM; Tij; (ï 'J^^■^mç àp/aioXoïW^î 'Ktaipiiî To5 îtoj; 1881, IT-n. E'. — L?î fouilles entreprises en 1884 par In Société archéologique d'Athènes à Havrodilësi. entre ]v village de Kni.nnio et l'Écholle d'Oropo, ont amené la découverte <lii temple d'Ampliiaraos : il ne reste guère que la moitié nord. Touli' la partie sud a été entraînée par le lorreol. W temple était voisin d'une source dont IVau ne servait ni aux sacriDces ni aux purilicalium. Voici, d'après Pausnniaa (I, 34, i), comment prorêdaieiil ceux qui venaient demander à Amphiaraos la guérisoi) d'une maladie ou la solution d'une difllculté: Ils sacriHaient un bêlirrdant ils gardaient soigneusement la peau. La nuit venue, ils pénétraient dans le temple, s'étendairni sur leur peau de bélier el s'endormaient, attendant un songe révélateur. Ceux qui lui devaient leurguérison étaient tenus de jeter dans la source une pièce d'or elune pièce d'argent (Cf. Hypéride, dans les Oialoru Allici, éd. Didot, 11. p. 377, g 14 et suit.). Sur VincuhttUoa. voyelle Plulu d'.Mstophane, 630 et suiv., et mon second volume où il sera parlé de l'Asblépiéion d'Athènes.
fait cuire ensemble dans un vase d'airain, dont le couvercle était de même métal.
« Quant à la réponse que reçurent les ï-yilicns dans le temple d'Amphiaraos, je n'en puis rien dire. On sait seulement que Grésus reconnut aussi la véracité de cet oracle.
i< Ce prince fâcha ensuite de se rendre propice le dieu de Delphes par de somptueux sacriliccs, dans lesquels on immola trois mille victimes de toutes les espèces d'animaux qu'il est permis d'offrir aux dieux et par des dons en or et en argent qu'il consacra dans son temple.
« Quant au héros Amphiaraos, il lui lit offrande d'un bouclier d'or massif, avec une pique de même métal. De mon temps, on voyait encore l'un et l'autre à Thèbes, dans le temple d'.Vpollon Isinénîcn.
« Les Lydiens, chargés de porter ces présents aux oracles de Delphes et d'Amphiaraos, consultèrent les oracles en ces termes : « Crésus, roi des Lydiens et " d'autres nations, persuadé que vous r\ ij E ® ta •' êtes les seuls véritables oracles qu'il
" y ait dans le monde, vous envoie les ioiaj^ wfiBiOX .' présents qu'il croit dignes de votre
.. habileté. Maintenant il vous demande TST^tO "^^ ft^To t « s'il doit marcher contre les Perses, et ei-voio ù Apollon ismÉnicn ■. •< s'il doit joindre à son armée d(;s trou-
■' pes auxiliaires. » Les deux oracles s'accordèrent dans leurs réponses. Ils prédirent l'un et l'autre à ce prince que, s'il entreprenait la guerre contre les Perses, il détruirait un grand empire, et lui conseillèrent
• Slaluelte.nmliaiqiiecnlirnnzffil'npri-slf^s ViïfA»/. d.d.arcMotug.lnttil. in Aikfn,\ (1876), Taf. ï), L'inscriplioii, graïi'e sur les deuï jambes, est une détlic.ice : Ilruli-)» ...fiairroî toi 'Xa^tv'.m cniBtxv. — Au dire du veiMlfiir, la slatiictle aurait Hé trouvée daii): les mines du «liàlfiaudeChalris; mais M. Foucait (Bui/. deCo\r. helUn., III (I87D1. p. 139) croit le reusdgiicnipiit iiicxnrl et aUribuc la figurine .i la ville de Thèbes et au santtuaire d'Ajiollon Isinéiiieiij celte ville élaiil la seule où soit aUesIce l'exislcnce d'un lemplc sous ce nom. Ile plus le nom [iTiufuiv est propre à la Bi^olie : il est juvcLsément Tormé de l'épilbéte d'Apollon llTtùYo; (Tor. p. 197). Enlin l.i désinence oi et la fonue de l'aorislc àviDEav soûl en usage dans le dialecte béotieu : la désinence ii est particulièrement usitée à Thèbes.
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de rechercher l'amilié des États de la (Irêce qu'il ainail reconnus
pour les plus puissants.
« Crésus, charmé de ces réponses et concevant l'espoir de renverser
l'empire de Cyrus, envoya de nouveaux présents à Delphes cl, interrogeant le dieu pour la troisième fois, lui demanda si sa monarchie serait de longue durée. La pylhii' répondit : « Quand un mulet sera roi des Mèdes. « fuis aloi-s, Lydien efféminé, sur les bords île '< l'Hermos : garde-loi de résister, el ne mugis |ioiiii
LUormospcL-somiillii*. « dc ta lâcheté. "
« Celte réponse fit encore plus de plaisir à Crésus
que toutes les autres. Persuadé qu'on ne verrait jamais sur le trèin'
des Médes un niulel. Il conclut que ni lui ni ses descendants ne si'-
raient privés de la puissance souveraine. 11 rechercha ensuite quels
étaient les peuples les plus puissants de la Grèce, dans le dessein lii'
s'en faire des amis; ii trouva que les Lacédémoniens et les Atl»'-
niens tenaient le premier rang, les nus parmi les Doriens. les antre-
parmi les Ioniens. Mais ceux-ci étaient divisés par des factions, Ian<li>
que les Lacédémoniens étaient dans l'état le plus prospère. Crésu.
envoya donc des ambassadeurs aux S[)artia(es avec des présents, r!
il fit avec eux un traité d'amilié et d'alliance défensive et offensive. •
Malheureusement régnait aloi's à Suse un roi dont les parent-
étaient de race difTérenle, Cyrus, fils du Pen-.'
Cambyse et de Mandane, princesse du sang mal
deMédie. C'était lui le mulet de l'oracle, el. Civsiis
I le provoqua en franchissant l'Halys, limile lii's
deux empires. Hérodote raconte la bataille pertliir
par les Lydiens, le siège, puis la prise de Sardes
L-Haiva pci-soiiiiiiié». (546). Mais il ne pouvait admettre que les chose?
se fussent passées avec celte simplicité, que d'
grand royaume eût été le piix d'une seule bataille, el que ce itii
si pieux envers les divinités dc la Grèce eût disparu de la seèiii'
du monde sans que le ciel s'en fût mêlé, sans que quelque li-i-
■ L'Hermos ussis à gauche, louant duiis li inuiu droite un rosenu, dans la gauche nitr corne d'abondance et s'appiiyant sur une nnie d'où s'échappent des flots; à Teierpie, sn» nom rPMOG. En létrende C VKTTIINUX. (Heverj d'une nionnaie de bronie de Sarlleni dc Lniii-. ^ IVffigie de Julîu M:iniiH;pa.1
* L'Halys assis, s'aj)pnyaul de la main ganctie sur une urne d'ofi s'échappoul des (lots, ri tenant dans la droite uue grande piaule marine en fleur. Lt^gende : A^KrP\C MHTPWIO- .\EQI. (Reïers d'mie nionuaie de bronze d'Aucvrc dc Galatte, à l'erTigie de Carncalla.)
bitar.l de l'Olympe eût moniré qu'il gardait souvenir de ses offrandes.
« Crésus, (lit-il. avait un fils doué de toutes sortes de hoiiiies
qualités, mais qui était muet. Dans le temps de sa prospérité. Crésus. pour le guérir, avait eu recours à l'oracle de Delphes, l-a pythie avait répondu : « Lydien, roi de plusieui's peuples, insensé Crésus, ne « demande pas d'entendre en ton palais la voix tant désirée de ton « (ils. Il commencera de parler le jour où commenceront les « malheurs. »
' fins-relier do Mpched-Hourgali id'aprês M. Diculnfoy, FAil a»Ui,tr île la Perte (1884), pi. XVII). — Le roi est coifTé d'une couronne ornëe d'ui'avt, el (t(> la niniii droite il ticul une statuette dont la roiffure osl également surmontée de Vunent. Tous ei-s nUrihuts sont empruntés à l'ÉgîT)te, comme \t» grandes ailes déployées sont empruntées à l'Assyrie.
c< Après la prise de la ville, un Perse allait liier Crésus sans le connaître. Ce prince le voyait fondre sur lui; mais, accablé du poids de ses malheurs, il négligeait de l'éviter, et peu lui importait de périr sous ses coups. A la vue du Perse qui se jetait sur son père, le jeune prince, saisi d'effroi, fit un effort qui lui rendit la voix. c( Soldat, s'écria-t-il, ne tue pas Crésus ! » Tels furent ses premiers mots; depuis il conserva pour le reste de sa vie la faculté de parler.
ce Crésus avait régné quatorze ans, soutenu un siège d'autant de jours et, conformément à l'oracle, détruit un grand empire. Les Perses qui l'avaient fait prisonnier le menèrent à leur roi. Cyrus le fit monter, chargé de fers et entouré de quatorze Lydiens, sur un bûcher, pour éprouver si Crésus, dont on vantait la piété, serait garanti des flammes par la divinité. Sur le bûcher, malgré l'excès de sa douleur, Crésus se rappela ces paroles de Solon : « Nul homme ne peut se dire heucc reux tant qu'il respire encore; » et il lui vint à l'esprit que ce sage ne les avait pas proférées sans la permission des dieux. Rappelé à lui-même par cette pensée, il sortit avec un profond soupir du long silence qu'il avait gardé et prononça par trois fois le nom de Solon. Cyrus, frappé de ces paroles, lui fit demander par ses interprètes quel était celui qu'il invoquait. Ils s'approchèrent et l'interrogèrent. Crésus ne répondit pas d'abord; forcé de parler, il dit: ce C'est un homme dont je préférerais l'entretien aux richesses de tous ce les rois. )> Ce discours leur paraissant obscur, ils l'interrogèrenl de nouveau. Vaincu par Timportunité de leurs demandes, il répondit qu'autrefois Solon d'Athènes était venu à sa cour; qu'ayant contemplé toutes ses richesses, il n'en avait fait aucun cas; que tout ce qu'il avait dit se trouvait confirmé par l'événement, et que les avertissements de ce j)hilosophe ne le regardaient pas plus, lui eu particulier, que tous les hommes en général et principalement ceux qui se croyaient heureux. Ainsi parla Crésus. Le feu était déjà allumé, el le bûcher s'enflammait par les extrémités. Cyrus, apprenant de ses interprètes la réponse de ce prince, se repentit de l'ordre cruel qu'il avait donné. Il songea qu'il était homme, que cependant il faisail brûler un homme qui n'avait pas été moins heureux que lui, que la vengeance des dieux viendrait peut-être, à son tour, le frapper. En conséquence il ordonna d'éteindre promptement le bûcher, et d'en faire descendre Crésus ainsi que ses compagnons d'infortune; mais les plus grands efforts ne purent surmonter la violence des flammes.
Alors Crésus, à ce que disent les Lydiens, instruit du changement
J'ilior du palais de Cvrus'.
de Cyrus et voyant la foide empressée à éteindre le feu sans pouvoir y
' D'apK's le Tour du Monde, t. XLVII, p. 199 (M"" Jane Dieulnfov). —Le pilier est en pierre ralcaire et porle à la parlie supérieure une inscription trilingue, en perse, inédiqne el nssyrien. On lit : i Soi Cyrus, roi Ahhéménide. » (Voy. U. Dieulafor, l'Art antique de la Perte, pi. XIV.)
Ex-volo à Apollon de IViènc*.
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réussir, implore à grands cris Apollon, le conjure, si ses offrandes lui ont été agréables, de le secourir, de le sauver d'un péril si pressant.
Ses prières étaient accompagnées de larmes. Soudain, au milieu d'un ciel pur et serein, des nuages se rassemblent, un orage éclate et une pluie abondante éteint le bûcher*.
Ce prodige apprit à Cyrus combien Crésus élait cher aux dieux. Il le Ht tlescendre du bûcher, et lui dit :
« Crésus, quel homme vous « a conseillé d'entrer sur <c mes terres avec une arec mée et de vous déclarer <( mon ennemi, au lieu (( d'être mon ami? — Voce tre heureux destin et mon infortune m'ont jeté, seigneur, dans (c cette malheureuse entreprise. Le dieu des Grecs en est la cause;
c< lui seul m'a persuadé de vous attaquer. te Eh! quel est Thomme assez insensé pour « préférer la guerre à la paix? Dans la paix, les enfants ferment les yeux à leui's pères; dans la guerre, les pères enterrent leurs enfants. >> <c Après ce discours, Cyrus commanda qu'on lui ôtàt ses fers; il le lit asseoir près de lui, le traita avec beaucoup d'égards el lui dit : ce Demandez-moi ce qu'il vous plaira, vous l'obtiendrez sur-le-champ. « — Seigneur, répondit Crésus, la plus grande faveur serait de me
* Celte liistoire du bûcher où Cyrus fit monter Crésus semble infirmée par Hérodote Juiniônie, lorsqu'il remarque que les Perses regardaient comme un sacrilège de brûler li»« corps.
* Lièvre en bronze, aujourd'hui conservé au musée Britannique; d'après Rœlil, Inscriplionés Gr. antiquissimœ, n* 585. — Le lièvre est représenté mort et pendu par les deux pattes do devant. Sur le cou, Tun des côtés et le ventre, on lit rinscription suivante : Toi 'A::oXXct>vi Try» npir,[v]^i (x' (xveOtjxsv 'HçaiTTiwv. « Uéphœstion m'a dédié à Apollon de Priènc. » Le graveur a omis l'un des jambages du nu «lans le mol ïlpiTjv^ï.
3 Lion dévorant un taureau. On a figuré seulement l'avant-corps des deux animaux. Le revers est formé par un carré creux. Poids : 8 gr. 10.
Monnaie d'ur de Crésus*.
CRtSUS SUR SON BÛCHER
Huilée du Louvre
'< permettre d'envoyer au dieu des Grecs, celui de tous les dieux que "■ j'ai le plus honoré, les fers que voici, avec ordre de lui demander •< s'il lui est permis de tromper ceux qui ont bien mérité de lui. » l.e roi l'interrogea pour savoir quel sujet il avait de s'en plaindre, et quel était le motif de sa demande. Crésus répéta les projets qu'il avait formés, et l'entretint des réponses des oracles, de ses offrandes surtout et des [irédictious qui l'avaient animé à la guerre contre les Perses. Il finit en lui demandant de nouveau la permission d'envoyer faire.au dieu (les reproches. « Non seulement cette permission, « dil en riant " Cyrus, mais ce '( que vous sou- " hailerez désor- " mais, je vous " l'accorde. »Cré- sus envoya done (les Lydiens iiDel- |ihes, avec ordre de placer ses fers 5iwoiiim.deS.rte-.
sur le seuil du
temple; de demander au dieu s'il ne rougissait pas d'avoir, i)ar ses oracles, excité Crésus à la guerre contre les Perees, dans l'espoir dt; ruiner l'empire des Pei-aes; enfin de lui montrer ses chaînes, seul trophée qu'il |)ût lui offrir île celle expédition, en disant : « Est-il " dans l'usage des dieux de la Grèce de se montrer ingrats'.' ■>
« Les Lydiens exécutèrent, à leur arrivée à Delphes, les ordres de (irésus; on assure que la pythie leur lit cette réponse : « Il est impos- '■ sible, même à un dieu, d'éviter le sort marqué par les destins. -< Crésus est puni du crime de son cinquième ancêtre (Cygès), qui, '< simple garde du roi de la race des Héraclides, se prêta aux instiga- ■< lions d'une femme artificieuse, tua son maître et s'empara de la « couronne, à laquelle il n'avait aucun droit'. Apollon a mis loul en « usage pour détourner de Crésus le malheur de Sardes, et ne le faire
' BusIp à (Iroiic dp la ville pcrsonnillép, voilée el couronnée de tours. En légende : CAPilC ACIAC AVilAC E.\AAiOC A MIITPOnOAlC {Sarde*, première ntétropoir de PAtie, de la Lydie, de ta Grèce). ^ Le Soleil dans un char IraJiié p.ir deux dragons, moulant à l'horizon, de gauche à droite; près de la léte du Soleil, on lit n'AOC. En bas, la Terre couchai sur des épis el m tenant plusieurs dans la mnin gamhc: près d'elle, soji nom, l'H. Bn légende: KFI CT AVP nPAKAEldlANOr CAPilANQN B NEOKOPÛN (Soi» le tlratège Aarélim Heraclbtianm, monnaie det Sardient, deux foii nâoeore»}. Médaillon de bronze.
* Voyez, ci-dessus, le chapitre sur l'Envie des dieu».
« tomber que sur ses enfants; mais il ne lui a pas été possible de « fléchir les Parques. Tout ce qu'elles ont accordé à ses prières, il en '< a gratifié ce prince. Il a reculé de trois ans la prise de Sardes. Quf '< Crésiis sacbc donc qu'il a été fait prisonnier trois ans plus tard qu'il " n'était porté par les destins. En second lieu, le dieu l'a secouru '( loi-squ'il allait devenir la proie des flammes. Quant à l'oracle rendu, « Crésus a tort de se plaindre, .\pollon lui avait prédit qu'en faisant « la guerre aux Perses, il détruirait un grand empire. Pourquoi n'a-l-il M pas demandé au dieu de quel empire il s'agissait? N'aj;anl ni saisi « le sens de l'oracle ni fait interroger de nouveau le dieu, qu'il
Ituinps du lliL'Alre i\c Sardes*.
" ne s'en prenne qu'à lui-même. Il n'a pas non plu^, en dernier « lieu, compris la réponse d'Apollon rclalivement au mulet. Cyrus « était ce mulet, les auteurs de ses jours étant de deux nations '1 différenles : son père était d'une origine moins illustre que .sa " mère : celle-ci était Mèdc et fille d'Astyage, roi des Mèdes; l'au- « tre. Perse el sujet de la Médie; et, quoique inférieur en tout, il « avait cependant épousé sa souveraine. » Les Lydiens s'en relournèrent à Sardes avec celte réponse de la pythie et la communiquèrent à Crésus. Il reconnut alors que c'était sa faute, et non celle du dieu.
« Dès que la nouvelle de la prise de Sardes arriva aux Ioniens l'I aux Éoliens, ils envoyèrent des ambassadeurs à Cyrus, pour le prier de
■ D'après le Tour du Monde, 1. XI, p. 3G3.
les recevoir au nombre de ses Lujels aux mômes coiidilions qu'ils l'avaient élé de Crésus. Ce prince répondit à leur proposition par cet apologne : un joueur de flùle aperçut des poissons dans la mer; il joua de la tlùle, s'imnginant qu'ils viendraient à terre. Trompé dans son attente, il prit un filet, enveloppa une grande quantité de poissons qu'il lira sur le bord, et, comme il les vit sauter :
CuhjiLiies du Icniplc de Cylidlc, à Sardes'. ■
«Cessez, leur dit-il, cessez maiutenaot de danser, puisque vous " n'avez pas voulu le faire au son de la (lùte. »
« Il tint ce discours aux Ioniens et aux Kolicns, parce qu'ayant fait auparavant solliciler les Ioniens, par ses envoyés, d'abandonner le parti de Crésus, il n'avait pu les y engager, et qu'il ne les voyait disposés à lui obéir qu'après qu'il était venu à bout de toutes ses entreprises. Sur le rapport des députés, les Ioniens forlifièrerit leurs villes et s'assemblèrent au Panionion, à la réserve des Milésiens, les seuls
■ D'après E. Reclus, îiouveUe Géographie univirselle, l. IX, |). C07. — On n'est pas d'accord ir le nom donné au temple.
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avec qui Cyrus fit un traité aux mêmes conditions que celles qui leur avaient été accordées par Crésus. Il nomma le Perse Tabalos gouverneur de Sardes, chargea le Lydien Paclyas de transporter en Perse les lrésoi"s de Crésus et retourna à Ecbatane, pensant qu'il suffisail d'envoyer un de ses lieutenants contre les Ioniens.
« Il ne se fut pas plus tût éloigné, que Paclyas fil soulever [ly^ Lydiens. Comm'c il avait entre les mains de grandes richesses, il »>
rendit dans les cités grecques du bord de la mer, prit des troupes à si solde, engagea les habitants à s'armer en sa faveur, puis revint à Sardes, oi'i il assiégea Tabalos dans la citadelle.
« A cette nouvelle, Cyrus ordonna au Mède Mazarès d'aller à Sardes réduire en servitude ceux qui s'étaient ligués pour assiéger la citadelle et de lui amener Pactyas vivant.
'( A l'approche des Perses, Pactyas , pris d'épouvante , se sauva à Cymé. Mazarès fit d'abord exécuter à Sardes les ordres du roi, puis il somma les Cyméens de lui livrer le fugitif. Avant de répoii-
• D'apri's C. T. Newton, A HUlonj of ditcoveiiet al Ualimrnauiu, Cnidiit and Branchidtr. pi. LXXVI. — La Voie Sacréf conduisait du porl de Panormos au lemplc d'Apollon Itidyniéeii : elle était bordée de statues (vojez p. 685).
drc, ils consultèrent l'oracle des Branchldes sur le parti qu'il fallait prendre à l'égard de Paclyas, afin de se rendre agréables aux dieux, l/oracle répondit qu'ils devaient le livrer aux Perses. On se disposai! à obéir au dieu, quand Arislodicos, homme de distinction parmi les Cyméens, empêcha qu'on exécutât cette résolution jusqu'à ce qu'on
SiBluc découvcrlc sur la Voie Sacrùc des Brandi ides '.
eûl envoyé une seconde députation dans laquelle il fut admis, soil qu'il se défiât de l'oracle, soit qu'il soupçonnât d'infidélité le rapport des députés.
' D'apri's une Jiliolographie. (Cf. 0. Rayet et A. Tliomas, Milel et le golfe Latmiqu), pi. Ï5.) — CeUe slalue est une de L-elles qui ornaient la Voie Sacrée des Brancliides Dii sont aujourd'hui conservées au musée Britannique ; de style unirorme, elles représentent, non des dieut ou des déesses, mais de:j hommes et des femmes, assis sur dus sièges à dossier élevé : les jambes sont rapprochées, les mains posées sur les genoux. L'inseription, gravée sur le siège de celle que nous i-eproduisons, est ainsi conçue : Xâpii; (ijif i KKt'.T.o;, Tst^ioiar.; ■PX^ti iï«).)»« ToC 'AKÔXXigyoi. n Je suis Chai-ès, fils de Klisis, archonte de Teichioussa. Offrande
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« Les députés arrivés aux Branchides, Aristodicos porta la parole pour eux, et dit : « Grand dieu, le Lydien Pactyas est venu chercher '< un asile parmi nous pour éviter la mort dont le menacent les " Pei-ses. Ceux-ci le redemandent et nous ordonnent de le remettre « entre leurs mains; mais, quoique nous redoutions leur puissance, " nous n'avons pas osé jusqu'ici leur livrer ce suppliant, que nous ■< n'ayons appris dé vous avec certitude ce que nous devons faire. » Le dieu Ht la même réponse. Alors Aristodicos alla autour du temple et chassa les oiseaux qui y avaient fait leur nid. On raconte que,
tandis qu'il exécutait son dessein, il sortit du sanctuaire une voix qui s'adressait à lui cl disait :
« 0 le plus scélérat de M tous les hommes! as-tu « bien la hardiesse d'ar- " racher de mon temple
Télradrndiine de Cymé*. « IIICS Suppliants? » et
qu' Aristodicos, sans se déconcerter, "répondit : « Quoi! grand dieu, vous jirotégez vous- « môme vos suppliants, et vous ordonnez aux Cyméens de livrer le " leur? — Oui, je le veux, reprit la même voix, ot c'est afin qu'ayant « commis une impiété, vous en périssiez plus tôt, et que vous ne « veniez plus consulter l'oracle pour savoir si vous devez livrer des « suppliants. »
« Sur le rapport des députés, les Cyméens envoyèrent Pactyas a Mytilènc, ne voulant ni s'exposer à périr en le livrant, ni se faire assiéger en continuant de lui donner un asile. Mazarès fit aussitôt réclamer Paclyas auprès des Mytiléniens, et ils se disposaient à le lui remettre nioyeimaut une somme d'argent, loreque les Cyméens, qui avaient appris ce marché honteux, envoyèrent à Lesbos un vaisseau pour transporter Pactyas à Chios.
« Mais les habitants de cette ile l'arrachèrent du temple de Minerve
Poliarchos et le livrèrent à Mazarès, à condition qu'on leur donnerait
il Apollon. » CeUe iiiscriplion el d'au Ires, gravées sur ces marbres, permelteiil de \es rapporter à In IjX* olympiade, environ au dernier tiers du sîïiénie siècle.
■ Tétc dtadéniéi' d'Apollon Gymi^ii, k droite. ^. KrMAlQN. Ctieval lournê k droite; sous ses pieds, un vase; à l'exergue, AHMHTPIOI, nom d'un magistrat ; le (oui dans une couronne <le laurier.
l'Atarnée, pays de la Mysie, vis-à-vis de Lesbos. Lorsque les Perses eurent Factyas en leur puissance, ils le gardèrent étroitement, à dessein de le présenter à Gyrus. Depuis cet événement, il se passa beaucoup de temps, sans que les habitants de Gliios osassent, dans les sacrifices, répandre sur la léte de la victime de l'oi^e d'Atarnée, ni offrir à aucun dieu des gàleaux laits avec de la farine de ce canton : on excluait des temples tout ce qui en provenait.
« Quand les liabitanis de Cliïos curent livré Pactyas, Mazarès marcha contre ceux qui s'étaient joints ix ce rebelle pour assiéger Tabalos. Il
Supplinnlo auprès de rautel'.
réduisit les Priéniens en servitude, lit une excursion dans la plaine du Méandre et permit à ses soldats de tout piller. Il traita de môme la Magnésie; après quoi, il tomba malade et mourut, llarpagos lui succéda.»
I,es Ioniens avaient décidé qu'ils demanderaient du secours à Sparte, lieui-s envoyés, arrivés à Lacédémone, firent parler un Phocéen qui, revêtu d'une robe de pourpre, débita un verbeux discours. Une si longue harangue déplut aux Spartiates; ils n'accordèrent rien et congédièrent les ambassadeurs. Mais, en môme temps, ils firent partir des émissaires, chargés d'observer l'état des choses. Ceux-ci virent sans doute trop de faiblesse d'un côlé, trop de force de l'autre, pour engager leurs compatriotes à intervenir. Les Ioniens, laissés à leur
< Peinture de raso, d'après Gerliard, Âutert. Vatenb.. Taf. CLXXXV. — Polyiène, poiirsuJTie par Achille et l'un de ses comparions, s'est rérugiée sur les degrés d'un aule'. Achille s'apprête à la frapper. (Cf. Achille et Troilos sur une peinlure' de vase, ci-dessus, p. 577).
688 DE L'INVASION DORIENNE AUX GUERRKS MÉDIQUES {H04-490}. sort, succombèrent. Ils devinrent Iribulaires de la l'erse qui, pour les mieux tenir dans sa dépendance, favorisa l'élévation, dans leurs cités, de chefs ambitieux qu'on appela des « tyrans», non pas qu'ils fusseni toujours oppressifs et cruels, mais parce qu'ils exercèrent un pouvoir que la loi ne reconnaissait pas.
Le peuple de Phocéc donna un grand exemple. Assiégés par Harpagos et près d'être forcés, les Phocéens montèrent sur leurs va'sseaux, emportant les images de leurs dieux, et firent voile vers l'ilc de Cliios. « Ils offrirent aux habitants une somme d'argent en échange des îles Œnusscs (ou riches m vignobles); ceux-ci n'y ayant pas consenti, dans la crainte de voir s'établir prés d'eux un commerce rival, ils se rembarquèrent pour se diriger vers la Coi-se, où ils avaient fondé Aléria, vingt ans auparavant. Mais, avant de prendre cette route, ils relounièrent à Phocée, y débarquèrent inopinément el massacnv renl la garnison qu'llarpagos y avait laissée. Ils prononcèrent ensuite des imprécations solennelles contre ceux qui abandonneraienl la fiotte;' el. jetant dans la mer une masse do fer rougie au feu, firent serment « qu'aucun Phocéen ne i-elourneraitdanssa ville avant que celle masse ne reparût sur l'eau '. » Pourtant, quand Uonnaie dEife (Vciiaj ». '^ flotto mit à la voîlc |)our la Corse, plus
de la moitié des citoyens, allendrJs par l'aspect des lieux et l'amour de la patrie, devinrent parjure, el rentrèrent dans Phocée. Les autres continuèrent leur navigation vers l'ouest el fondèrent, sur la crtle d'Italie, Kléc, dont la prospérité fui rapide el durable.
Les habitants de Téos imitèrent les Phocéens et allèrent fonder Abdère en Thrace, Mais ces deux peuples furent les seuls q<ii préférèrent l'exil à la servitude. Les autres, même ceux des îles voisines du
■ On a rclruuvé pK'S de Téos une inscription qui nous oITre nn exemple il'iinprécatioii solennelle. En voici un fragmeni d'après Rœlil, Intcripl. Gr. untiquUt., il' 437 : 'Onm çâpiuia 3t(XtiîiJ[Ji« Koiot ÏtJ: Tijîoniï, tô favoï ^ in' ÎÎkûit], xeIvov à):oTJ,'j30ai ut bÙtov xa\ fivot to u-mh. — "OTTtt t; if^v TÎjv Ttjtiiv xiuXùrii ijlTCiv liiffAi:, 7] tl'yuTi, î, [uiyav^, ^ x«ti Osilaaijiï ^ i«t' jj^ïiîov, q taa/Oe'vis av(uO(ci:i), xitvi» àirôl'^uaOai xa\ aûiov ta: ^im); tô t.î'.itrj. « Que celui qui voudrait empoisonner la cité de Téos ou quelque particulier, que celui-lit |térissc lui et sn famille. — Que celui qui, par quelque voie ou moyen que ce soit, empâchcrail l'imporiatioii de )!rains à Téos, soit par terre, soit par mer, que cclui-lâ périsse, lui et sa ramille. ■ L'inscription date de la première partie du cinquième siècle.
* Tête casquée de Pallas à gauche; le casque est orné d'un grifron. ^ VRAIITQN. Lion dévorant une tète de bélier. (Argent.)
continent et qui y avaient des domaines, comme Lesbos et Chios, consentirent à payer tribut.
« J'ai appris, dit encore Hérodote, que, dans une assemblée générale du Panionion, Bias de Priène avait ouvert un avis plein de sagesse : il conseillait aux Ioniens de réunir en une seule flotte leurs vaisseaux, de s'y embarquer tous, et de se rendre en Sardaigne, où ils fonderaient une cité unique qui comprendrait toute rionie. Il leur démontrait que, dans celle grande lie, ils seraient à
l'abri de la servitude, et fias-reiiei d'Abdére ■.
supérieurs en force à tous les autres insulaires. Thaïes de Milet leur avait aussi donné un très utile avis, avant que l'Ionie fût subjuguée. 11 leur proposait de n'avoir qu'un seul conseil général, ^ovktvzr.giov, qu'ils établiraient à Téos, ville située au contre de toute l'Ionie, ce qui
I ,1 . . Monnaie des treize villes
n empêcherait du panionion'.
pas que les autres villes ne continuassent
à se gouverner intérieurement par leurs lois particulières, comme des cités séparées. C'étaient là de sages conseils, mais les Ioniens
" Fragmeni d'une stùle en marbre, d"sprès le ButUUn de Corrupondance hellénique, IV (1880), pl. Vin (E. PoUier). — Le bas-rplief est de slyle aUique et peut ôlre attribué à la première (noitié du cinquième siècle. Les trous, praliquës sur la haudektle qui serre les cheveui et derrière la léte, marquent la place d'une couronne de mêlai.
« Tète casquée de Pallas, à droîle. ^. TridenI; à droite. HPIH (pour npi.lïi<ov), el nA£IKAEI[E), nom d'un magistrat. Autour du champ, les détours du Méandre. (ArgenI .}
» Hercule assis sur une peau de lion, sa massue posée à terre ; il tend la main à lole, debout
Monnaie de Priène >,
n'en profitèrent pas'. » S'ils eussent suivi celui de Bias, l'aveair du monde occidental pouvait^ètre changé.
La soumission des Grecs d'Asie au grand roi était un grave ési-
he Grand Roi luIUnt contre un Grec*.
nement, car elle conduisit leurs maîtres à rêver aussi la conquête de la Grèce d'Europe. Les guerres Médiqucs étaient donc là en germe avec toutes leurs conséquences ; l'empire d'Athènes, de Sparte, d'Alexandre, et la diffusion de la civilisation grecque sur l'Asie occidentale.
Il, - PROSPÉRITÉ DES INSULAIRES. .
La ruine des Ioniens du continent fil passer la puissance maritime
Coupe l(inglLudi[iaJe du tunnal.
Aqueduc et tunnel de Samos. (Voy. !.■> note, cl le plan de Samos, p. 699,}
à une ile voisine, à Samos. Polycrate, avec l'aide du tyran de Naxos,
devant lui et qui p.iralt s'enfuir ; à cbté de lole, un carquois rempli de flèches. En légende : KOINOS ri(13) nOAEQN ACIAC nPOTQN' {tic) E*ECIQN DEPrAMHNQN DPOM RA *PONTÛN. Monnaie de la communauté des treize premières villes de l'Asie, des Ëphésiens et des Pergaméniens, frappée sous l'autorité d'un magistrat nommé probablement lYomalhius Claudiauus Froiito. (Médaillon de bronze k J'elTigie de l'empereur Anlonin le Pieui.)
' Hérodote, 1, 1 70. Thaïes conseillai! donc aux Grecs asiatiques de faire dans Tlonie ce que, suivant la légende, Thésée avait fait dans l'Allique. (Voy. ci-dessus, p. 161.)
• Cylindre en calcédoine calcinée {d'après les Antiquili* du Botpkore Cimmirien, pi. Vil, S
Lygdamis, y avait usurpé le pouvoir entre les années 536 et 552, et l'avait d'abord partagé avec ses deux frères. Mais, se débarrassant de l'un par le meurtre et de l'autre par l'exil, il était resté seul maître et avait contracté une alliance avec Âmasis, roi d'Égjpte. Sa puissance s'accrut au point qu'il eut cent vaisseaux à cinquante rameurs et mille archers. Avec ces forces, il protégeait le commerce des Samiens el s'enrichissait lui-môme par des courses qui tenaient plus du pirate que du prince, il se rendit maître d'un grand nombre d'îles, même de plusieure villes du continent, et il fut, dit Hérodote, le premier des Grecs, après Minos, qui eût conçu le projet de saisir l'empire de la mer. Au reste, il employait ses richesses à orner Samos d'ouvrages utiles ou magnifiques, un aqueduc creusé à travers une montagne, un môle immense pour agrandir et protéger le port et le temple ionique de liera (Junon), qu'Hérodote comptait au nombre des merveilles de la Grèce. Pour Polycrate, ces travaux avaient un autre avantage, celui d'occuper le peuple et de lui faire oublier Anncréon*. la liberté. Mais il aimait les artistes et
les poètes, Ibycos et Anacréon furent ses hôtes; la cour du tyran de Samos rivalisait avec celle des Pisisiratides.
et 3). — Le Grand Roi , \êtu d'une longue robe et coiffé d'une liare radiée, brandit de la main gauche une pique dont il menace le g:uerrier grec, reconnais sable à son casque. De la main droite le roi tient son arc el semble vouloir s'en servir pour parer le coup de son ennemi. Un guerrier grec est déjà étendu à terre. La Iriade divine plane au-dessus de la scène du combat. (Sur le casque du guerrier grec, ïoy. A. Furtwùngler, Die Bron:efunde aut Olympia, p. 5B, dans les Abhandlungen der ktrniijl. Akademie der Wimenteliaflm m Berlin, 1879.) Cf. deui pierres babyloniennes publiées par Raoul-Roclietle, itémoim d^ archéologie comparée, 1, pi. VI, n* 16; VU. n° à. Le cj-lindri! du Uusphon' sorïait de cacliet : tournant avec facililé autour de son axe, il |>ouvait être roulé sur ujic mati<Te tendre, comme de la cire en funion.
' Statue de la villa Borghése; d'après X Archûologitche Zeitung, 1884, Taf. XI. (Les bras el une partie de la jambe droite ont é\6. restaurés). — Un buste, découvert à Rome PU 1884 et qui porte l'iiiscHplion 'Avaxp^tgv [ô] XupiEo;, a permis à H. P. Wollers de donner son vrai nom à la statue de la^ill^ fiorglièse. Les deux létcs ofliunl, en effet, une res-
Cependant, à Samos comme à Athènes, il y avait des mécontents. Lorsque Cambyse envahit l'Egypte, Polycrate lui offrit quarante vais-
seaux; il eut soin d'y faire monter tous ceux qui lui étaient contraires, et il pria son allié de faire périr les équipages après s'en
semblancc Trappatile (voy. lebuslc dans leBultettino délia CommittionettrcliailogieaeoinBuuiale di Roma, 1884, Tnv. il-lU). Le pot-tc «st représenté debotil, jouant de la tjre.
■ D'après Fabricius, dans les SMMl. d. d. archxolog. ln*lU. in Atlim, IX (1884), Taf. VHI. — Après une lojigue digression sur Polycrate, llérodole conclut en ces tenues (m, 60) : * Je me suis étendu sur les Sainiens, parce qu'ils ont accompli les trois plus grands travaux qui aient été faits dans toute la Grèce. (I) Oans une montagne haute d'environ 150 brasses, ils ont creusé un tunnel qui la traverse de part on part. Le tunnel est long de 7 stades, haut et large de 8 pieds. Dans toute la longueur de ce tunnel a été civusé un canal profond de 20 coudées, large de 3 pieds, par lequel, au moyen de conduits, l'eau est amenée d'une grande source jusqu'à h ville. L'architecte de ce tunnel a été le Hégarien Eupalinos, fils (le ?Jaustrophos. » £n second lieu (11), Hérodote cite le môle construit pour abriter le port : il était long de plus de 'i stades et profond d'environ 20 brasses. £n dernier lieu (m), il cite le temple d'Uéra, le plus grand de tous les temples grecs. L'emplacement et les mines du temple sont bien connus (voy. Bull, de Corr. helUn., IV (1880) pi. Xll); il en est de même pour le môle (voy. la carte); mais c'est tout récemment, en 1884, que M. E. Fabricius a exploré l'aqueduc d'Eupalinos découvert au mois de juillet 1883. (Voy. les MilUuU., 1884, p. 183 et suiv.). La grande source mentionnée par Hérodote est celle d'Haghiadès. De la source au tunnel a été creusé un passage souterrain assez élevé et lai^e pour qu'un homme puisse s'y tenir debout. On y a retrouvé de nombreui fragments de conduits en argile. Hérodote distingue du tunnel proprement dit un canal profond où étaient posés
être servi. De tyran à roi fou, un pareil arrangement n'était qu'un échange de services. Par malheur, les victimes, soupçonnant le danger, se saisirent de la flotte et revinrent sur Samos pour exciter un soulèvement. Repoussés, ils implorèrent le secours des Spartiates, qui se faisaient alors volontiers les redresseurs des torts, surtout quand il s'agissait de renverser quelque tyran puissant au profit d'une oligarchie. Corinthe, qui avait eu à se plaindre des pirateries de Polycrate, donna aussi des secours.
Les alliés restèrent quarante jours devant Samos. Le tyran était sur ses gardes, l'ien ne bougea dans l'inexpugnable ville: il fallut se retirer (625). On prétend que Folvcrate avait pavé la retraite des alliés
* " Monnaie de Siphnos '.
avec une monnaie de plomb doré, que
les Spartiates, dans leur inexpérience, avaient prise pour de l'or au meilleur titre. Les Samiens, qui les avaient appelés, pillèrent Siphnos, Hydrea, et descendirent en Crète, à Cydonia, où cinq ans après ils furent battus, pris cl vendus tous comme esclaves,
Polycrate se trouva plus fort après cette épreuve. Sa fortune était au comble; il commença à tremblei-, se souvenant qu'Amasis n'avait pas voulu de son alliance, parce qu'il l'esliniail trop heureux, c'est-àdire trop près de quelque misère éclatante. Pour conjurer la colère et l'envie des dieux, on conte qu'il se décida de faire un sacrifice. Il monta sur un vaisseau, se rendit en pleine mer et y jeta un anneau très précieux. Puis il revint dans son palais pour se livrer au chagrin que lui causait la perte qu'il venait de faire, il croyait avoir acheté du bonheur pour longtemps et fait avec la fortune un bail sûr. Trois jours après, un pêcheur prend un magnifique poisson, l'apporte au
Ifs conduits. Ce canal en forme lie Itiiiiiel (car Hérodote emploie pour le désigner le miime mot que pour le tunnel proprement dit. ÔpuTE") aboutit au-dessous du tunnel, h peu de distance de l'entrée N. Le sol du canal est de plus du 2 mètres au-dessous du sol du tunnel, et la dislance va toujours en augmentant, car le canal suit une ligue oblique ainsi qu'on peut le voir sur le plan. Quant au tunnel proprement dit, il esl formé de deuï galeries (galerie S, et galerie S.) qui se rejoignent en un point maniué sur le plan (poi«i de jonction). Quelle était l'utilité de cette double consiruction, tunnel el canal? Faut-il admettre une erreur de la pari d'un architecte asï«z habile pour faire joindre deux galeries à l'intérieur d'une montagne haute de 227 mèlres, et croire que, le tunnel ne s'élant pas trouvé de niveau avec la source, il lui fallut creuser un canal au-dessous ? C'est ce que nous ignorons. Nous renvoyons d'ailleurs, pour de plus amples délails, à l'article de M. K. Fabricius ; il n'esl pas sans intérêt de contrôler le^ chiffres donnt*'s par Hérodote.
' Tète d'Apollou à droite. Style arcliaique. ^. Sl<l>. iSi^v^v}. Colombe, vue de face, les ailes éploVées; dans le champ, à gauche, un grain de blé. Carré creux. Argent.
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roi; on l'ouvre : ù prodige! on y trouve l'anneau. Ainsi l'offrande de Polycrate était rejetée. Quelque temps après, le satrape Orétès, qu'il avait offensé, l'attira sur le continent, sous prétexte qu'il l'aiderait danssesprojctsdedominalion, et le lit mettre en croix (522). Hérodote nedoute pas de la vérité de toute cette légende, dont s'amusait l'esprit des Grecs, et qui, d'ailleurs, était d'accord avec leui"s sentiments religieux les plus intimes, lis croyaient les dieux jaloux de toute prospérité trop grande pour un mortel; derrière !e bonheur, ils voyaient Némésis armée de ses vengeances et prête à frapper, pour abaisser l'orgueil de celui qui oubliait l'infirmité de la nature humaine. Tel est aussi le fond, bien plus moral qu'historique, de la belle et tragique histoire de Crésus, telle qu'Hérodote nous l'a donnée.
Avec Polycrate tomba la puissance de Samos. Méandrios, qu'il avait laissé gardien de l'acropole et de ses trésors, voulut abdiquer la tyrannie. Au lieu d'applaudir à ce désintéressement, on lui demanda des comptes, on l'injuria. Il ressaisit ce qu'il abandonnait. a Les Samiens, dit avec tristesse lléro- « dote, ne voulurent pas être libres. » Attaqué par une armée persique que conduisait Syloson, frère de Polycrate.
Méandrios s'enfuit avec ses richesses.
Les Perses tuèrent jusqu'au dernier homme dans Samos. Otanès la repeupla dans la suite et la laissa sous le dur gouvernement de Syloson, devenu le tributaire du Grand Roi.
Trois îles mériteraient encore d'être citées : Naxos, alors 1res puissante, mais dont je parlerai en racontant la révolte des Ioniens: Lemnos, où les Grecs, pour expliquer les éruptions volcaniques, avaient placé les ateliers de Vulcain et où ils entendaient, dans les grondements du sol, le bruit des marteaux des Cyclopes forgeant la foudre
< Gonialiiie orieiKule, lailléc eu foruie de scarabée, mais oflraiil, il sa [)arlin ronvi'ie. la figure d'un lion couché. Sur la parlie plane se voit un tropliée. (D'après les AnliquiUt du Bnphore Cimméiitn, pi. XVI, H et 12.)
' Télé de Bacchus à droite, couronnée de pampre et de ticrrc. S). NAZI. CanUiare et lliyrse orné de bandelettes; dans le obamp AEQKP (pour .^EUHpirout), nom d'un magistral. (Argent.)
Monnaie de Naios'.
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de Jupiter; enfin Lcsbos, que Plttacos, un des Sages, que ses musiciens el ses poètes, Terpandre, Arion, Alcée, Sappho avaient rendue célèbre. La légende savait bien pourquoi toute cette veine de poésie y coulait : après qu'Orphée eût été mis en pièces par les Bacchantes furieuses, sa tète et sa lyre, jetées
dansl'Hèbre, rendaient encore des sappbo sur uncmonnuc de nytiiènei.
sons harmonieux, et furent roulées par les flots jusqu'aux rivages de Mélhymne. Les Lesbiens enseve-
Canc de l'Ile de Lcsbos.
lirent la tète du poèteet suspendirent sa lyre dans le temple d'Apollon. I.* dieu récompensa leur piété en leur donnant le don de la musique et de la poésie. On vantait aussi .la beaulé de ses femmes et leur adresse à filer la laine*.
' lOr nPOK.V\ HPÛIAA. Busle Hf Jiilia Procla. héroïne de Lesbos, inconnue, i^. EHI CTPA AdO.UQN wn\. Sappho assisA el jouanl de la lyre. (Monnaie de hronze frap]»^ à IVpoque des Anlonins, sous l'autorité du strati'pe Apollonius.)
* Quand Agamfmnon énumére les présents qu'il promet de Taire à Achille pour apaiser sa colère, il cite les esclaves de Lesbos, aussi belles qu'habiles à tisser la laine. Une ancienne tradition Toulail que Lesbos eut été séparée du continent asiatique à l'époque où l'Euxiu, jusqu'alors un lac, rompit ses digues et fit irruption dans la Méditerranée. Lesbos n'est, en
6tf6 ni-: [/INVASION DORIKSNE AUX GL'ERRES MÉDIQUES (1104-490).
Lesbos, «une des ^'randcs iles de la mer Egée, renfermait quatre États. Mytilène' et Mélhjmne y tenaient le premier rang, et firent de longues guerres où la première l'emporta; mais sa rivale asservie se vengea par de fréquentes révoltes et de constants appels à l'étranger. Mytilène avait deux ports ', une marine puissante et des possessions dans laTroade pour dominer le comraèrto&jde l'Hellespont.Cetleprétention devint une cause de guerre avec Athènes, qui s'empara de Sigée et aurait voulu expulser tout à fait les Mytiléniens de celte côte. Pillacos, nommé leur chef, provoqua le général ennemi, Phnnon, à un combat singulier. Ces défis, communs au moyen âge, sont rares dans l'histoire de la Grèce. Phrynon, qui avait été plusieurs fois vain- Téie dun vainqum- «u. jeu< Olympiques'. queur auxjeus Olympiques,
accepta, mais fut tué. Pittacos l'avait enveloppé d'nn filet qu'il tenait caché sous son bouclier. Les Mytiléniens furent pourtant battus, et dans la fuite Alcée abandonna son bouclier, dont les Athéniens firent le principal ornement de leur trophée. Le poète osa chanter sa honte; Horace, qui l'a imité, eut au moins l'excuse d'une flatterie obligée envers Auguste. Le tyran
effel, qu'à une faible dislance de la cdtf asiatique, el l'étroit canal qui l'en sépare esl semé d'Iles.
■ La vue de Hjlilènc (p. 697) a été prise du sud. Au Tond esl la presqu'île sur laqu?ll<^ s'élevait en partie la villo antique el qui séparait les deui poris. A l'horiion, on aperçoit la côte d'Asie.
• Le port du nord esl aujourd'hui ensablé, et celui du midi ne leçoil plus que des navires marchands d'un faible tonnage. Les bateaux k vapeur mouillent en dehors et, loi'sque la mer est houleuse, n'osent s'arrêter sur eetle c4te autrefois si animée et maintenant si inhospitalière, (Boulan, Mémoire mr ta topographie el l'Iiiiloiie de Letbo*, 1855; Archiv. de* mUàoM. t. V, p. 275.)
* Bronze découvert à Otympie (d'après Die Amgrabungen lu Olympia, V, Taf. XXII). — A en juger par la déformation des oreilles lumédées, c'est le portrait d'nn pugiliste ou d'un pancraljaste. La tête portait une couronne d'olivier sauvage (xôtuo;} : sur l'original, une des feuilles de la couronne ett encore visible à la tempe droite. (Voy. ci-dessus, p. 618.)
Si
de Corinthe, Périandre, pris pour arbitre entre les deux peuples, laissa à chacun ce qu'il possédait (612).
Ce Pittacos, aidé des frères d'Alcée, avait tué le tyran Mélanchros, mais non l'anarchie. Des dissensions continuelles désolaient la cité; un parti chassa l'autre, et les bannis tinrent la ville comme assiégée. Pittacos fut enfin élu étymnète pourdix ans a-
vee un pouvoir „^^ .„ , „ .,, .
illimité. Nous
ignorons quelles mesures il prit, mais nous savons que cet ami de Solon sut, comme lui, rétablir le calme et, comme lui aussi, résister à ta tentation de garder le pouvoir. Au bout de dix ans, il s'en démit et redevint simple citoyen. On s'étonnait de ce désintéressement inaccoutumé. «J'ai été effrayé, répondil-il, de voir Périandre, à Corinthe, devenir le tyran de son peuple. Il est trop difficile de garder toujours la vertu. » Quand la domination des Perses s'approcha d'elle, Lesbos traita avec Cyrus; après la défaite des Ioniens à Ladé en 494, elle partagea leur sort.
Cyrène, en Afrique, perdit aussi sa liberté et eut les mêmes maîtres. Composée d'éléments contraires, la population grecque de Cyrène fut agitée de révolutions qui ne lui laissèrent jamais de repos. La famille de Battos y domina pendant plusieurs générations. Sous Bat- 5,^^^^^ ^^ cyiènc*.
tos m l'Heureux (de 574 à 554), l'oracle
ordonna d'accueillir indistinctement les Grecs de toute tribu : ainsi s'accumula dans toute la ville, qui renfermait déjà beaucoup de Libyens, une multitude considérable et hétérogène. Pour donner
' ZErC BOITAMOC. Buste de Jiipiler BulaPiis, à gauche, i^. EIIE CTP B VA APlCTOMAXOr MÏTrAtlNAION HEPrA^niNÛS E*i:CIÛX. CjW'le, toiipelér, assise de face sur un Irtne, tenaiil une patêre et une corne d'abondance ; à sa droîle, E^iculape. dieu particulif r de PiTgame ; à sa gauche, Diane d'Épliése ; dans le champ, OMONOIA. (Médaillon de bronze Trappe sous l'auforilé du slralège Valerius Arislomaclius, au nom des trois villes alliées.Hytiléne, Pei^amc et £phêse.)
' Jupiter Ammon, debout de face, la tâte radiée, tenant un sceptre et une petite Victoîrf!; à sa gauche, un bélier. ^. Déesse (probablement la nymphe Cyrène) conduisant un quadrige au trot ; eu légende : KrPANAION. (Or.)
les terres promises aux nouveaux venus, il fallut déposséder les Libyens du voisinage, qui invoquèrent l'assistance du roi d'Égjpte, Apriès. 11 leur envoya une nombreuse armée; elle fut détruite et celte défaite .causa une révolution en Egypte, où Apriès fut renversé du trône. Amasis , son successeur, fit la paix avec les Cyrénéens et épousa une femme de la famille de leurs rois.
Arcésilaos II régna ensuite (554 Monnaie de. Libyens'. ^ ^^^)- ^^^ns unc guerre Contre les
Libyens, il laissa sur le champ de bataille sept mille de ses hoplites. Jamais une ville grecque n'avait subi pareil désastre. Cyrène parut à peine le sentir, mais Arcésilaos n'y survécut pas. A son retour, il fut assassiné par son frère Léarchos : sa femme le vengea en tuant le meurtrier.
Sous Battos le Boiteux, on fit ve- Honnaie de ta Cyi-énaique<. tiir de Mantinée, par ordre de la
Pythie, ie législateur Démonax, qui partagea les habitants en trois tribus contenant, l'une les Théréens, l'autre les Péloponnésiens et les Cretois, la troisième les Grecs insulaires. Ensuite, ne réservant au roi que le sacerdoce et les terres consacrées, Démonax rendit au peuple le reste des propriétés et des fonctions publiques (545). Ces réformes ne donnèrent pas le repos à Cyrène. Arcésilaos III, fils de Battos le Boiteux, réclama les privilèges perdus par la royauté, et, pour se procurer des appuis au dehors, paya tribut aux Perses, qui venaient de conquérir l'Egypte. ElTrayc par un oracle qui lui avait recommandé, sous peine de grands malheurs, un gouvernement paternel, il quitta Cyrène, où il avait versé trop de sang et se retira à Barcé, dont les habitants l'assassinèrent. Sa mère Phérétime se rendit alors cd Egypte, auprès du satrape Aryandès, et obtint de lui une arméo formidable, qui s'empara de Barcé après un siège difficile. Par l'or-
' Tète d'Hercule iraljerbp, coiffée de la peau de lion, à gauche. ^. lion marchant à droite; dans le champ, la lellre grecque M, el la leltre phéiiicienue équivalente, marques d"atelicr; à l'exergue AIBVQN. (Didrachme phénicienne.)
' Télé imberbe et diadéméc du fleuve Lathon, avec de petites cornes sur le front, à droite; en légende EinEPI|TQN] Evaperù. ^. Daim à droite; dans le champ, deux tiges de stipbium el le nom du magistrat TlMArOPA[S]. (Didrachme.)
dre de Phérélime, on mil en croix autour de la ville tous ses ennemis; on coupa le sein à leurs femmes et on borda les murailles de ces trophées sanglants. I.e reste des Barcéens fut envoyé à Darius, qui leur donna des terres dans la Bactriane.
Les Battiades étaient rétablis, mais les Cyrénéens étaient tributaires du Grand
n . . , 111 Hoiiiiaie d'un salranc inconnu'.
Koi, qui emmena leurs soldats dans
son expédition contre la Grèce. Cyréne ne retrouva que vers 450 son
gouvernement . ., .
républicain.
En regard de ces " révolutions et de ces malheurs nés de la division, mettons la sagesse et l'obscure prospérité d'un petit peuple qui entrevit dès l'antiqtiitéles avantagesdu système politique que pratique l'Europe moderne, le gouvernement représentatif. Les Lycicns avaient fait trois classes de leurs vingttrois cités; celles de la pre- U nvmphc Cyrè..c couronnée par la Libye'.
mière possédaient chacune trois voix à l'assemblée générale; celles de
* Le satrape velu du coslumi^ pprsp, sur un clievitl au galop, à droilp. i^, Gucrrii^r agenouillé à gaurhe el combattanl, armé du casque, du la lance et ilu bouclier; en légende araméenne, TTTl, nom de la ville de Tarse. (Argenl.)
* Pour la légende, ïoyei p. 575. La gravure représente un bas-relief de la Cyrénalque, d'après Smith el Porcher, Hisloi-y of Ihe récent diicoveriet at Cgrene, pi. 76. — La nymphe Cyréne,
ia seconde deux, celles de la dernière une. Mais chacune contribuait aux dépenses publiques dans la même proportion. Cette assemblée de députés, qui décidait de la pais, de la guerre et de tous les grands intérêts de la nation ne se tenait pas en un lieu fixe, de sorte qu'il n'y avait pas de capitale qui absorbât toute la vie de la nation. Un magistrat suprême et quelques chefs secondaires étaient élus pour tout le corps lyciaque , et un tribunal supérieur jugeait les causes que les membres de la confédération avaient à débattre. Chaque cité avait, dans la Domination aux charges de Tadministration et de la justice , la part que lui assignait son rang. La Grèce connut mal celte sage organisation, dont la ligue achéenne ne fut qu'une faible et trop tardive image.
Ce petit peuple grec, perdu au milieu des barbares, donna, dans la conquête de l'Asie Mineure par les Perses, un autre exemple. Lorsque Harpagos parut sous les murs de Xanthos, les habitants sortirent à sa rencontre; repoussés dans la place, ils jetèrent dans un bûcher leurs
traitée en Diane chasseresse, est représenlêe terrassant un lion qu'elle élreinl de ses deui bras. La Libye, n droilc, dépose une couronne sur sa tête. On lit, à la partie inférieure du bas-relief, l'inscriplion métrique suivante :
Tj^iii'puiv AiSûii Tpi^agv l);^guaa xUo;, ÈvQaS' linip [icXiîOpoio XeovTOfKjvov 6^to Kip:ca:,
(I C'est Karposqui,en souvenir de la généreuse hospilalité[qu'ila reçue] a placé, au-dessusde celte arcbilrave, Cyréne tuant un lion : [Cyrène, métropole de tanl| de villes, est couronnée par la Libye, qui a, elle, la gloire de trois conlinenls. u Ces derniers mots font sans doute allusion à la triple population de la Libye: Africains, colons d'Europe et colons d'Asie.
■ Têle de DdenevelAs, coiiTée de In tiare perse, a droite. ^. Télé casquée de Pallas à droite: en caractères lyciens, le nom du dynaste : iiESEFE.\,.. (Argent.) Ddenevelés parait avoir élf dynaste d'Antiphellos vers 305 avant notre ère (J. P. Six, dans la Revue numitmaliqiie, 1886, p. 185).
' Partie antérieure de sanglier, !i gauche; sur le liane de l'animal, un manogramme composé des lettres KÏB, initiales du nom de Kubemitcot. (Kuberniscos, fils de Stcas, fui satrape de Lycie, sous le règne de Xerxés, de 50O à 480 environ). 4. Carré creut. Flan globuleux.
/ if J '.
femmes, leurs enfanis, leurs trésors, et allèrent mourir les armes à la main, au plus épais de l'armée persique. Léonidas et ses trois cents Spartiates sont plus célèbres, mais non plus héroïques.
Plus loin encore que la Lycie, Cypre avait été tour à tour soumise aux Phéniciens, à l'Égjpte et aux Pei-scs; sa populalion, formée de
' D'après Fellows.j) journal writlen during an exairtion in Atia Winûi(l838) ; Tronlispicti. — Le tombeau est en marbre, el rinscriplion gravée au-dessu$ du bas-relief principal est en caractères lycieas. Sur les lombes de la Lycie, voy. Reiien in Lijkien und Karien, par 0. Benndorfet G. Niemann, 18)ii, cli. it.
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plusieurs races étrangères, avait à peine quelques gouttes de sang grec dans les veines. Salamine pourtant se souvenait de son origine hellénique et le montrera par ses efforts répétés pour secouer le joug persique.
Au milieu de celle mer el du
monde grec, nous avons oublié la
Monnaie cvprioïc'. Crète, à qui sa fécondité avait mérilé
le surnom de Vîle da bienheuretu. et
dont Âristote disait que jamais position ne fut plus favorable pour
l'établissement d'un grand empire'. Elle se rapproche, en cfTt'I.
par un côté de l'Asie, par l'autre du Péloponnèse, et elle commande les communications de la Grèce avec l'ÉgypIe, de la Thrace avec la cùle de Phénicie. Du haut de ses promontoires se déroule au regard une immense étendue de mer :
c'est une des citadelles de la Méditerranée. Vaste, il le semblait alors, comme un continent, elle avait les beautés sauvages d'un pays alpestre avec les fertiles vallées Tiie cïpiioieî d'une tcfre féconde, el,
sur ses côtes du nord, tournées vers la Grèce et l'Asie, des ports nombreux et sùi-s; mais.
< Monnaie d'ËvanlIiès, roi de Salamine de 410 & 430 environ. Bélier couché à gauche: en légende cypriole : Ei«[v]9E0î. ^. Têle de bélier à gauche; en légende cypriote : BM<[3io;]. Argent. [Voyei J. P. Six, dans la Bn-xie numitnrnlique, 1883, p. 277.)
' Polit., H, u.
> Télé en pierre calcaire, de la collection E.Piot; d'après Perrot et Chipiei, HUloire de Cari, t. 111, flg. 386. p. S40. — Comme bien d'aulres monuments cyprioles, cette lêle trahit, par tout le détail de l'exécution el parle caractère du style, l'influence des sculpteurs grecs. Vojei.i ce sujet, les très justes observations de H. Ueuiey dans le CaUtlogw da figurine* ùnlique» en terre cuite du mutée du Loutre, l, p. 155.
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au sud, elle se lerininait, comme Malto, par des précipices. Cepeiiilant, sauf à une cpoquo, la plus ancienne, les hommes ont ici fait mentir la nature. Les Phéniciens y abordèrent de bonne beure : Europe, la Sidonicnne, que le taureau, image du soleil ou de Zeus, transporte à Iravere les ilols, (Je Phénicie en Crète, est le symholo de leurs antiques voyages. Ils y fondèrent des villes, cl y établirent leurs dieux, Astartéou Vénus, même le farouche Molocti, dont la statne d'airain, rougie par un feu intérieur, brûlait les victimes qu'une |)iét('> ati"oce plaçait entre ses bras. Toutefois ils ne purent prévaloir sur la population indigène, qui, fortifiée par de nouveaux venus arrivés dos côtes d'Asie, resta grecque de langue, d'esprit et de courage. Sa grande divinité était le dieu des Pélasges helléniques, celui qui aime les cimes neigeuses et l'air pur des hauts sommets, le Zens de comc (pcui-êu-e zi-us) dé-
)'Ug_ rouveri dans la groltcde
Xi'i»>, sur le ntont Ida'.
Le lieu le plus célèbre de l'Hurope, aux anciens joui-s, a élé la Crète aux cent villes. C'étail, il est vrai, dans l'âge héroïque, aux temps fabuleux de Minos et d'Idoménée. Quand la Grèce commença à s'éclairer aux yeux de ^" l'Histoire, la Crète
retomba dans Tom- . ~
cnlèvempnt dEu
breetvéculàl'écart. mpp sur une
LViilèTi'mpntirElH'opPsiir une monnaie ct^loisr^. . nioiuinie de Si-
Lycurgue y passa; dou*.
Épiménidc en vint. Le premier y trouva les vieilles coutumes doriennes. Nos conventionnels, qui avaient le cuite de l'anliquité sans la connaître, séduits sans doute par une contume Cretoise relative au moyen de se débarrasser du chef qui dé]daisait, firent un jour demander à \n Bibliothèque nationale les lois de Minos. On ne les
■ D'après lus Uiltheilungen il. d. arrhaol. Inilît. in Alhea, \ (11185), p. 59, n' I (E. Faliricius). — Peut-être ce petit bronze, qui est un ex-voto, rcprésenle-t-il Zeus même.
* Europe assise sur un taureau qui marehe lï droite. ^. Dans un carré crcu\. une léle de lion de face, les deux pattes en avant. (Uonuaie d'at>,'ent de Gortytie.)
' Europe tenant son voile an-dessus de sa têle, assise sur un taureau qui s'élance en bondissant. En légende, ï:UQ>US el la date l. EOP {an 16ù). (Revers d'une monnaie de bronze de Sidon â l'etflgie de iNéroii.)
im DE I/1NVASI0N DOItlENNE AUX TiUERIlKS MÉniQrES (ilOi-iÔOi. trouva pas, bien oiitpiidii ; et cepondaiil nous pos.s<''dons aujourd'hui un
Honnain il'llaiios, ta V.\-He'. Honiinip ilc Pliaeslop. l'n Cr\-ti--.
corps de lois cn'loiscs. En 1884, on a décoiivort à fiorlyncen Crp!e,une
Cnrte do l'Ilr <!<■ Ci'ôtr
inscription bmatrophédon , c'cst-à-diro écrite de droite à gauche, puis de gauche à droite, altei'nativement. Cette inscriplion. qu'on peut dater du sixième siècle avant notre ère, ne comprend pas moins de six cent cinquante lignes. Elle réglemente les principales matières du droit civil, la protection des personnes et des biens. les droits de la femme, le mariage, le divorce, la condilion de l'enfant, les successions, les contrats, etc.
Malheureusement on ne peut affirmer encore que ce teilc précieux
' Triton ii-IiUiyoïiiurpliP arim- du Iridont, àdroilt'; en légende: ITAMOX. t^. Deux dragons â lëtrs d'oisenux marins, et îi qneiie de scorpion, dressés en Tace l'un de l'aulre. (Argeal.)
' IjC géitiit Talus repri'-senlé sous les trails d'un jeune lioiinne nu, imberbe, arec deux grande:^ ailes; à ses pieds, son nom, TAAQN. Ou sait que rc géant faisait, périodiquement, suivant la légende, le tour de l'ilc de Crète pour en chasser les étrangers qui auraient pu } «border. 4. 4>VIÏTI11>. Taureau coi'uupèlc à droite. (Argent.)
* Revers d'une monnaie d'iu^enl d'Aplêra eu Crèle. Soldai debout, casqué, anné du Iwxi-
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pour les jiirisconsuIU's el poiii" Trludc parlicuiiid'c de rétat social de la Crète, donnera beaucoup à l'Iiisloire générale de l'Hellade'.
Montesquieu a ilil, en exagérant la poi'lée des emprunts de Lycurgue, que les lois de la Crète étaient l'original de celles de Sparle, et
trliiT el Je Ni huer, trt éleiuliiiil la itinin limite; ilniis le chiiiiip, un ulivicr: on Vgi-nilr : lITOAIOlkdï, nom d'iiii ningislinl. An druil, on vint ta tête dt: Itôra avec la )^)(i-iid<> AHTAPAIO.N. Yuyez ci-dessus, p. 426. les anluTS i:n-tois sni- deux auli-i<s unies de Crèle.
' M. Darcsle a publié une IraductiDU et un savant coi niuen tain- de rinsrriptiou de Gorlyiie, s 11 ¥ a dans ce teste, dit-il. du travail pnnr loulc une trônera tioii de )ilnlolof;ne« et de jiiriseonsultes. n
• l)'a|irés II- Miueo Hnl'mno di miUfliUà t'atiiia, vul. I (I88j). lav. VIII a, j' cl 0" ci>loiines.
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que celles de Platon en étaient la correction. Parmi ces lois s'en trouvait une qui reconnaissait le droit d'insurrection contre les magistrats prévaricateui's. Aristole la condamne, Montesquieu l'approuve, t< parce que les Cretois avaient, dit-il, le patriotisme le plus ardent, le moins sujet à faillir. L'amour de la patrie corrige toul *. >» C'est une grande chose que Tamour de la patrie, surtout vis-à-vis de l'étranger, parce que alors il ne se trompe pas. Mais dans les affaires intérieures, la passion, l'intérêt peuvent l'égarer et une insurrection sera presque toujours un détestable moyen d'améliorer un gouvernement. Nous ne savons rien des longues dissensions de la Crète, ni de la rivalité de ses deux plus puissantes villes, Knosse et Gortyne. La perte de cette histoire est peu à regretter; si rien n'a surnagé, c'esl qu'il n'y eut là rien de grand. Les Cretois donnèrent de bonne heure l'exemple fatal de soldats mercenaires. La Crète approvisionna toutes les armées d'archere et de frondeurs. Ils avaient une autre réputation : les anciens les appelaient « de grands menteurs ». Faute de savoir faire de l'histoire, ils se rendirent très habiles à forger des fables, entre autres, dit Platon, celle de Jupiter et de Ganymède, pour justifier leurs habitudes honteuses*.
LA GRâNDE-GRË.CE, LA SICILE ET MARSEILLE
Dans l'autre bassin de la Méditerranée brillèrent d'abord Sybaris et Crotone. L'époque de la prospérité de Sybaris est de 600 à 350. L'extraordinaire fertilité de son territoire, qui donnait cent pour un, son
(D.CompareUi.) — Nous donnons en caractères courants la transcription des premières lignes de la colonne de droite. . . àj;oXaiv[xa]v8v. Tuvà cu[t x '] ^i a xpiJjAaTa (xtj ïxr^^ fj [na]Tpoo ôovtoç ? «[^Js/JCiô ^ liZifnzévfsoLv':oç ij «7:oXa[x]oya« a», ox' ô AtO[«]X6«; Taptoç, gx(Kx;iiov oî ouv Ku[X]a€os, is-xrxç eilv [âi:]oXavxavEv-TaTd 8à TupoOOa [jit) e[v]ôixov ^{xev. Les lettres dont la forme est le plus ivmarquable sont le pi (C) et Tiota (S) ; le mu a quatre jambag:es. (Cf. l'inscription sur la nionnaie de Gortyne, donnée ci-dessus, p. 505.) M. Daresle traduit ainsi le passage (BulL de Corr. heUén., IX (1885), p. 507) : <f Si une femme n'a pas de biens à elle donnés ou promis par son père, ou par son frère, ou recueillis par elle dans un partage, avant rannée où [le startos des AiOaXsî; était au pouvoir] et ou Kyllos et ses collègues furent cosmes, elle viendra à partage. S'il y en a qui aient reçu quelque chose avant ladite année, il n'y aura pas d'action contre elles. » Nous avons emprunté à M. D. Comparetti la restitution et la traduction du passage mis entre crochets. (Musro, 1, p. 266.)
* Polit, y II, 8; Esprit des lois, Vlll, n.
• Ce vice fut général en Grèce. En Crète, à Sparte, la loi le protégea, et il est à craindre que les plus grands hommes de la Grèce, Aristide, Épaminondas, Thémistocle, Phidias. Euripide, Sophocle même, en aient été atteints. H n'en est pas question dans Homère, sauf rhistoire deGanvmède.
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commerce avec Mile! et l'Ionic, sa politique libérale à l'égard des étrangei-s, portèrent au comble sa richesse et ses forces. Elle avait 5000 cavaliers et pouvait, dit-on avec une cvidenle exagération, armer 500 000 hommes. Mais de bonne heure aussi elle s'abandonna à t'influence énervante du climat, et le jiom de Sybarite est devenu dans toutes les langues l'épithèle qui désigne les plus extrêmes raffinements de la mollesse et de la volupté. Aussi un grand désastre suffit pour l'abattre, les peuples amollis n'étant pas plus capables que les individus énervés d'un persévéranl effort. En 510, Sybaris, jusque-là gouvernée par une démocratie modérée, chassa de ses mni-s les citoyens les plus puissants. Crotone accueillit les bannis et refusa leur extradition. I^s deux peuples marchèrent I un contre I autre. A ta
tète des Crotoniates était le fameux Milon, armé d'une massue, comme Hercule. Le Spartiate Doriéos, alors dans ces parages où il cherchait fortune, prit parti pour les Crotoniates, qui firent un affreux massacre de leurs adversaires, s'emparèrent de Sybaris et s'acharnèrent à sa ruine avec l'emportement que donne aux passions ce climat presque africain. Ils en rasèrent les maisons et les murailles, et, pour en faire disparaître jusqu'aux vestiges, ils délournèrenl un fleuve voisin qu'ils firent passera la place où s'élevait naguère la cité rivale.
Cette ville de Crolone, que nous voyons si cruelle dans la victoire, avait été fon- jiman ijiciiiii>iiiu>'.
dée en 710 par les Achéens conune
Sybaris. Un siècle après, elle mettait déjà sur pied 120000 hommesC-'). Elle fut sans doute gouvernée d'abord par une démocratie. Vers 5i0, Pythagore y établit son institut. En 510, un chef populaire, Cylon, suscita un mouvement contraire à l'impulsion donnée par le philosophe et déchaîna les partis jusqu'au moment où un certain Clinias s'empara de la tyrannie (494). La destruction de Sybaris avait fait de Crotone la première ville de la Grande-Grèce; elle dominait sur plusieurs cités et appelait les Grecs italiotes à des fêles communes autour du temple de Junon Lacinienne. Mais cette union religieuse ne fut pas assez forte
' Téle caM|uc.! de Palias. n droile. ^. SVDVPI. Taureau marchant à droilt? el détournaiil la IMe. (Arçeiil.) ' liti: de Jiiiion l.actiiipiiiic, <li! rnn>, <lia<)i-méi>, les clicvcux iloUaiil ilerrii^re la lèle.
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pour amener une union politique, bien nécessairo cependant, car au cinquième siècle les vieilles populations de l'Italie descendaient des montagnes du centre de la péninsule pour rentrer dans leur primitif héritage. Les Sabrlliens prirent Cumes elPoseidonia; et deux peuples nouveaux, les Lucaniens et les Brutliens. occupèrent tout le centre du pays, de Bé- Inévent à Rhégion. Les (irecs, rejclés à ia 'côte, y vécurent en de continuelles alarmes. Tarente môme souffrit en 475, de la Hoiijiflie .le l'n^idoni» i. part dcs lapvges, uuc désastreuse défaite, et elle ne résista à leure eflorts que grâce aux secours qu'elle reçut à plusieurs reprises de la mère-patrie.
Ainsi le monde grec fléchissait à ses extrémités : en Asie, en Afrique, sous la pression du grand empire des Perses; en Italie, sous celle des races indigènes. Deux villes font exception à cette décadence générale des colonies, Syracuse et Marsçille.
La prépondérance en Sicile appartint d'abord à Agrigente et à Géîa. On sait peu de chose d'Agrigente, si ce n'est la cruauté de Phalaris. Chargé vers 570 de bâtir le temple de Jupiter sur l'acropole, il réunit de nombreux ouvriers, qu'il arma le jour de la fôle de Cérès el qui se saisirent pour lui de la citadelle : il la garda seize ans. On eonnaitson taureau d'airain où il enfermait ses victimes pour les brûler à petit feu et entendre, dans les rugissements du monstre, les cris de leur douleur. Il n'était pas le seul tyran dans l'ile; chaque cité à peu près avait le sien, car leur état intérieur favorisait les usurpations. Il y avait là en effet quatre classes en présence : les fondateurs de la cité, maîtres de vastes domaines qu'ils faisaient labourer par des colons indigènes: les étrangers. Grecs ou autres, établis dans la ville et exclus des charges ; les colons, à pou près réduits à la condition de serfs de la glèbe, et, dans l'intérieur de l'ile, les Sîcules, toujoure prêts à se venger de ceux qui les avaient dépossédés, en se louant comme mercenaires au plus offrant. Un homme ambitieux et habile pouvait aisément, au milieu de tant d'éléments contraires, s'élever avec l'aide des uns contre les autres el les dominer tous.
H. KPOTQNIATAS, Hercule assis, sarrifiaiU sur un iri'ijied ; h ses pieds, ta massue et la peau île lion. (Monnaie d'argent de Crolone.) Yoy. ci-dcssiis, p. SliG.
' Eii légende aruhalquc : llOSRIJiA[>]. Taureau inarchanl à gauche; dessous, un coquillafre. 4. QOSEIAA(N]. ^eptunG debout à droite, son péplo* sur les épaules et combattant aver soii trident. (Argriil.)
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Ainsi firent, à Cela, d'almi-d Cléamlms, puis Ilippocralès (498), qui s'entourèrent d'nne troupo nombreuse de mercenaires indigènes. Ilippocralès commanda tin momeni à la moitié de la Sicile; quand il eut péri dans une Iwlaille contre les Sicnles, nn de ses olllciers, ftélon, lui succéda en 491, avec des visées pins hautes. Kn Sicile, dont la chaîne centrale descend par lerrasses successives à trois mers, lotite
Tmirraii hniidissant '■ [Vi>y. p. 713.)
la vie est aux rivages. Qui veul dominer hors de rélroite vallée où chaque ville est assise, doit, posséder une (lolle. f.élon voulut en avoir une; mais, pour des navires de guerre, il faut un port, et un seul existait, en de bonnes conditions de sécurité, sur le littoral du sudest, celui de Syracuse. Il fut facile à Oélon de pratiquer des intelligences dans cette cité qu'agitait la rivalité des classes. Les riches, ou descendants des premiei's colons doriens, vêtaient tenus en perpétuelle inquiétude par les nombreux étrangers, accourus en un lieu si favora-' ble au commerce, et par les anciens habilants dont ils avaient fait des serfs de la glèbe, comme les hilotes de la Laconie et les pénesles des
' BronK de randenni! colICLlion Ccéau, aujounl'hiii ; |p Catalt^up, troiiïi- à Vitr;-le-Fraiiç.iis. >
714 DK (/INVASION ftORlKNiVE AUX fllJERllES MÉniQtES (ilOi-iSOl. Thessalieus. Les deux classes opprimées ou méprisées unirent leurs intérêts, leur haine, et les grands, affaiblis par une défaite que leur
Spènr rli- départ, sur un Tns*' (if Cmnai'iiin*.
infligea Ilippocratès, furent un jour chassés de la ville. Ils se n'fiigiirent auprès de Gélon, qui eiil l'adresse de se faire accepter de tous les partis comme un nii-dialenr pacifique. Maiire de Syracuse, il y transporta les habitants de Camarina, la moitié d<:>
HoTinaic de Camarina». CCU.V de Gela, et tOUS IcS richc*
de Mégara et d'Eubœa. Quant aux hommes du peuple de ces deiii dernières villes, il les fit vendre comme esclaves.à la condition expresse
> n'aprèii 0. BeiMidorr, CriechUche. undSiiilûchc Va*enbildfr, Tar. \\\l\. n* 1. — Au o-iilnest un jeune guerrier qui prend con^é îles niens. Pendant que son compagnon, à àrwlf. l'avertit que le niouienl du départ est venu, le guerrier a la léle loumée vers sa feinme qui lui tend eu pleurant son épée. Son jeune fils, la léte liaisitée, s'atlaelie à son bras^. Quelque rapide cl incorrect que soit le dessin, la peinture n'en est pas moins pleine d'eipres^ion l'i de charme. Cf. une sci'ue de départ sur un vase sicilien donné ci-dessus.
* Tète barbue d'Hercule à gauche, coifTée de la peau de lion ; eu légende, K VM,VPir>A(IfiNl- La nvmplie Camarina couromiée par la Victoire, dans un quadrige au galop, à gauche: > l'exergue, nn ryf;ne volant à gnuclie.
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qu'ils seraient emmenés hors de l'ile, car il pensait, ajimto llciudotc, i|u'avec le peuple il n'y a pas de gouvenifinetil possible. Celait du |)tiis pur esprit dorien.
Les nouveaux venus ne ponvaieiil tenir dans l'ile d'Urtygie; ils s'étendirent sur la leire lenne; Célon y plaça lui-nit^me'sa résidence, sur un plateau élevé qu'il fortifia soigneusement , l'Achra- I diiie. Excepté Messine qui obéis- I sait au tyran de llhégion, et ies | grandes villes d'Agrigenle, d'Hi- I mère et de Sélinonte , toute
la Sicile grecque, avec une Munnaie de GC-lon. roi de Syracuse'.
partie des tribus sicules, lui était soumise; Agrigcnte même avait contracté avec lui une étroite alliance. De nombreux mercenaires accoururent autour de lui, et, s'il en fallait croire Hérodote, il aurait promis aux (Irecs menacés par Xei'xés 20 000 hoplites, 200 trirèmes, 2000 cavaliers. 2000 archers, autant de frondeurs et de cavalerie légère, enfin du blé pour tout le temps que la guerre durerait.
Il y avait peu de sincérité dans ces offres, car (Jélon était engagé dans une guerre avec les Carthaginois, qu'il voulait expulser de Sicile et qui, en ce même temps, préparaient contre lui un armement formidable. Tandis que Xerxès envahissait la (îrèce, les Carthaginois, ses alliés, vinrent au rmmbre de 500000, dit-on, assiéger Hi mère sur la côte septentrionale de l'ile, au voisinage de la ville actuelle de Termini. Gélon ne put leur opposer que tiO 000 fantassins et 5000 chevaux. H n'en gagna pas moins une bataille qui se termina par l'entière destruction de l'armée carthaginoise ; 150 000 Africains périrent, et le nombre des captifs fut si considérable, que des particuliers d'Agrigente en eurent jusqu'à 500 pour leur part. Quelque outrés que soient ces chifTres, comnu; tous ceux qu'on nous donne pour la Sicile, la Grande-Grèce et Carthage, la victoire était certainement considérable, car Pindare célébra (Jélon à l'égal des vainqueurs de Salamine et de Platée « où périrent les archers mèdes >>; et, pour marquer que c'était bien la justice divine, la Némésis vengeresse, qui humiliait les nations barbares devant la race hellénique, ou voulut que les Perses et les Carthaginois eussent, le même jour, fiéchi le genou sous l'épée des
■ Tèle dindémée de Gélon, à gaui^lip. ^. IVPAKOSIOI PfCAt»!)!. La Victoire dans un bigR lanc# au galop, à droite. (Argent.) On ne snit si In télo qui figure mr cpUp monnaie esl colle deOi^loTi l"on deOfilon II.
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Grecs. I^es Ciii'thagiiiois ne lurent pas chassés de l'ile, mais ils achetèrent la paix 2000 talents, et Syracuse, sous la glorieuse et Lienraisante tyrannie de Gélon, devint la première ville grecque de l'Occident (480).
Il y avait eilcure dans ccl Uceident une ville grecque laineuse. Klle n'atteignit point à cette puissance, mais elle n'eut pas non plus les revers dont avaient déjà été frappées tant de colonies el qui élaienl
Itécullc lies olives'
réservés à Syracuse même. Marseille, malgré la turhuleiice dont ou Tail l'attribut du caractère ionien, est bien différente de ces villes doriennes si Iroublées. On a toujours vanté le calme intérieur dont jouit cette cité ionienne et la douceur de ses mœurs. Le
Huiiiiaie Uc Uai'scille-,
glaive destine aux exécutions s eîail rouille, taiil étaient rares les occasions d'en faire usage. Une aristocratie modérée la gouvernait : c'était un conseil de six cents membres nommés ii vie el qui ne pouvaient être choisis que parmi des citoyens mariés,
' l'oiiilui'u (li: \asc d'iipivs 0. Juliii, Vcber DanleUang det Handmerkt uiid Handfttrrrtfkn auf YaienbUderH, d.tiis les Brrirhtc Ohfr dîf Yerhnndlungeii der kOnigl. eûchi. Gfrlltcbap der Wutentdwften s« Leipiig, 18ti7, T;ir. II. — fjiialre payxaiis son! o«-uprà â la rt'iulle ili's oli"-* : trois il'e II tr(> eu\ rivi)i|H-iit l'arUi'C iiiei: ilir lungiies gHiilps;lequ3tri('iiie rxmasst' les olives Jaiu une corbeilli'.
* Talc jeiiiii- (lu l.iu'.yiluii (le lieu vc de Marseille) à droite, avec des cornes sur le froiil; eu légende AAKlTilW . (j. Une i-ouc à qiialre janles. Argciil
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aviuil des erifauls et cimiplanl trois géiiératiuns d'aïeux citoyens. Un comité de quinze membres formait la tùtc de cette assemblée; le pouvoir exécutif était cunné à trois magistrats. La yaix intérieure que Marseille sut garder lui était conimandée ]»ar sa position critique au milieu de tribus belliqueuses. Ou sait, mais vaguement, qu'elle soutint contre les Cartliagiiiois et les Étrusques de longues guerres maritimes. Malgré la petitesse de son territoire, elle faisait un commerce considérable de vin et d'huile. Nous avons déjà parlé de ses colonies.
Deux faits ressorleut de cette histoire générale des colonies : leur prospérité et leur éclat au septième et an sixième siècle, quand la mèi-c-patrie était encore obscure; leur décadence au cinquième, Syracuse et Mai-scillc exce|)tées, quand les Grecs d'Asie et d'Afrique ont penlu leur liberté sous les Pei-ses, quand ceux d'Italie se défendent péniblement contre les populations sabcllienues descendues de rA[H!nniM. Alors, au contraire, la métropole grandit, la vie s'y montre avec une exubérante fécondité. Tout à l'heure il n'y avait de lumière qu'aux extrémités du monde grec, maintenant elle se condense au centre cl va y briller d'un éclat incomparable.
< l'(;til Tiist; pi'uvHimit <li? Coriiithe ei cDiiscrvi' »u Luuvji' (Cr. !.. Ili-uzcy, Cm. archéol., VI (HHtO), pi. XXVIII. Il- 2. H p. 147). — Il esl en fnît-ncre égjplieiiiie et porte di's sJKiies hiéni- ){l)'phii]Ui>s, où l'un ircuiiiinlt le iii>iii (iil roi Ouhabra, rApi-iés des Grecs {599 ;i 509 a». lA',.). Cette tète casquée est, peut-itre, rt'We d'un de ces mercenaires <|ul cljerctiaienl alore rurlutie en Ëgt'pte : le i-as<|iie esl en effet de tonne grecque.
Aryhctlt cil foriiiL'dc Itlc caa<iucé'
CHAPITRE X
INSTITUTIONS G£n£RALES.
- I.E CORPS HEI,LÉ.MOtiE ET LES ABPHICTÏOHIES.
Nous vpnons de |rarcourir toute la Méditerranée, de la Lycie ii Mai-seille, et de Cyréne i\ la Macédoine. Ce qui nous a Trappes, c'est un double mouvement d'expansion au dehors et d'isolement à l'intérieur. Les Grecs peuplent tons les rivages et se divisent en autant d'Élals qu'ils ont bâti de hameaux. I,a souveraineté , à leurs yeux, est essentiellement municipale'. Pour former un État, il leur suffit d'une enceinte fortifiée où serrer la récolte et trouver au besoin un abii; NEiTflF même de moins encore. l'n i-ocher stérile est trop vaste pour une seule république. L'ile des Phéaciens avait douze chefs et Alcinoos s'élevait à peine audessus d'eux. C'est un roi de^ l'âge homérique, niais la Crèce de l'histoire garda ces habitudes. Des îlots comme Péparéthos et Amor-
' La cité est un produit tiisi.'iilii'lleiiK'iit gri'c. (Voy. Taine, Philosophie de rarl, I. i. cil. M. g 5.)
' Fragment du relief connu soua le nom de Table iliaque et toiiserré au musée du UpiIol<- (d'après O.Jalin, drierhitchf Bildeidironiktm, Taf. [, A), — Ce relief très mutila et bfauMiiip plus mal conservé que ue le Inissei-ail croire notre gravure, a été découvert sur la via Appi*. dans les ruines de la ville de BoviUsp. 11 n'est sans doute pas nntérieur an i" si^ie de IViupirr. et faisait très probablement partie du matériel de l'en se igii émeut, comme les cartes, les sphères, etc. C'est une sorte de résumé illustré de l'Iliade, et les élèves l'avaient sous les yfux ((uaud on les interrogeait sur quelque chant ou quelque passage du poème. La scène que nous publions est empruntée au premier chaut (vers 54 et suiv.) : les Grecs eu annes sont réunis et délilièrent. On voit au premier plan Agamemnou (AfAMEMNON}, l'épée A la main, et Nestor (NE£TQP). Tous ileuit sont assis. Achille, â droite, s'arauce eu tirant son épée, mais Alhèné (A6HN\), debout derrière lui, l'a saisi à In chevelure et le retient (v. t97 el suiv.).
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gos ont chacun deux ou trois villes indépendantes. Les Mégariens se vantaient, en offrant leur droit de cité à Alexandre, de ne l'avoir donné à personne depuis Hercule, et quand, après .Egos-Potanios, Sparte leur demanda ce titre pour un des chefs qui venaient de vaincre leur odieuse rivale : « Faites-le Spartiate d'abord, répondirent-ils, ensuite nous le ferons Mégarien. »
I^s dieux sont aussi des divinités locales. Quand on interrogeait la Pythie sur les sacrifices à faire, sur les rites à accomplir pour Monnaie d^c-iaiê. dans i iie
les morts, elle répondait : (^ Conformez-vous
aux lois de votre pays. » Cependant il y avait une religion hellénique et il existait un peuple grec, car tous, de l'Olympe au cap Ténare, regardaient comme des étrangers, des ennemis, les peuples qui ne parlaient pas leur langue* et qui n'avaient pas leurs dieux. « Tu n'es qu'un barbare, dit le Pélasgos d'Eschyle au héraut égy|)tien, et tu oses insulter des Hellènes? Une telle audace prouve que ton esprit est bien troublé*. »
Sans doule, entre le pâtre, adorateur grossier du Pan d'Arcadie, et l'élégant citoyen d'Athènes ou de Milet, les différences sont grandes; mais plus grandes encore les ressemblances. Outre qu'ils ont même langue et même culte, il y a entre eux communauté morale. L'horizon de l'un est immense, celui de l'autre borné; mais tous deux y voient des choses semblables, et ils repoussent ce qu'on trouve chez les nations contemporaines : les sacrifices humains, les mutilations, la polygamie, la vente des enfants par le père, comme en Thrace et à Rome même, et la servile obéissance d'un Asiatique pour son Grand Roi. Tous deux vont combattre nus aux jeux publics, ce qui serait une honte, disent Hérodote et Platon, chez presque tous les barbares; et, dans un autre ordre de faits, tous deux, avec le sentiment d'une commune origine, se refusent à l'idée que leur ville ira se perdre dans un de ces vastes États, comme l'Asie en voit si facilement s'élever. Enfin les poèmes d'Homère, que l'on chante d'un bout a l'autre
* Tête laimV de Jupiter, à ciniile. ^. \iriA (VÎYiaXswv). Pan aecroiipi de face et jouant de la syrinx. A ganctie, un symbole. (Argent.)
* Il y avait en Grèce trois dialecirs principaux : Fionien plus doux, le dorien plus rude, réolien qui tient de tous les deux et que Ton est porté à regarder comme le tonds commun sur lequel les deux autres se sont formés. L*ionien préfère les voyelles molles g, y), aux voyelles a et o qui sont plus fermes.
* Les Snpplianleg, 01 4-91 T).
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de l'HelIade, leur sorvoni de livre sacrr cl fonl la iTit>iTie pairie idéale, celle que protège le Jnpiler panhelléiiiqno.
II y a donp irn peuple grec disliiicl des barbares, mais il y a aussi,
comme dil llérodole ', un rorps belléiiiqiic, ro ElîjT^iKo'y; el ee mot, qui signifie alors la race grecque, signifiera plus lard la civilisation'.
Cette commune manière de vivre el de sentir devait en effet conduire les firecs, en dépit d'eux-mêmes, à reconnaître quelques institutions, générales, qui eurentmoins, il est vrai, une puissance coercilive qu'une ceplaine force d'ati'n,.=. iVov. p. 71(1.) Iraclion et de
cobésion ; je veui parler des ampliiclyonics , des jeux puldics et des oracles.
Les amphictyonies étaient des associations à la fois politiques et religieuses, que formaient, comme le nom l'indique, un certain nombif
' VIII, m. Tliiii-ydidi-, ilntis son introduis lion, remarque que ceUe Jisliiiction i>lail de dale réc«iile et que du Icmps d'Ilorni'-re on n'opposnil pns 1rs Hfllènet aux Barbaret.
' lâocrnle, Panégijr., 50.
* Statue eu marbre provcuaiil de 1» villa Boi^liëse et conservée au musée du LouTre (Cf. Clarac, Èfiuie de Kulpiure, pi. 3!25, n' &Oli). — l'att est assis sur un rocber que recouvre une peau de pnthére. U élève la main gauche qui tient une flùle, el l'autre main porte aujourd'hui une grappe de raisin. La tète est celle d'une aulm statue; te liras droit el les jiinlies soni modernes.
d'Etats limitrophes, dans le but de régler à Tamiable leurs mutuelles relations *. Jamais, si ce n'est à leur dernier jour, les Grecs ne s'élevèrent à la pensée de se donner une constitution fédérale qui doublât leurs forces en rassemblant comme en un faisceau celles de toutes les cités. Mais l'idée d'une union fraternelle régna toujours parmi eux, malgré les guerres qui ne cessèrent de les déchirer. C'est à cet esprit qu'est dû l'établissement des amphictyonies. Dans les anciens temps,
Athlètes s'exerçant*.
ces ligues furent nombreuses. Il y en avait une pour la Béotie à Oncheste; une autre à l'isthme de Corinthe pour Athènes, Sicyone, Argos et Mégare ; une troisième dans l'île de Calaurie, en face de Trézène, pour Hermione, Épidaure, Égine, Athènes, Orchomène et deux villes, Prasies et Nauplie, que Sparte et Argos, dans la suite, remplacèrent; d'autres encore, au temple de Junon, entre Argos et Mycènes, au promontoire Saraicon dans la Triphylie, à Amarynthe, près d'Érétrie en Eubée, à Délos, dans l'Ionie, la Doride, etc. Le vieil auteur de
* Le* VoUinSj àicb tou i\L^\ xiîCeaOai, selon Valois. M. Wescher (Élude sur le monum. bilingue de Delphes) écrit toujours Amphictions pour Tamphictionie Delphique, L'amphictyonie Pylaïque se rattachant au héros Âmphictyon, prenait ïy. Du reste, les deux orthographes se retrouvent dans les inscriptions de Delphes.
* Grafûtes sur un disque votif en bronze, conservé au musée Britannique; d'après la Gazelle archéologique y I (1875), pi. XXXV. — N' 1. L*athlète tient ses haltères dans les deux mains et se renverse en arrière, afin de prendre son élan pour sauter le plus loin possible. — N* 2. Revers du même disque. L'athlète se prépare à lancer le javelot qu'il tient, un des doigts de sa main droite passé dans la boucle que (orme Vancyle. (L'ancyle est la courroie qui servait à lancer le javelot).
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l'hymne homérique a Apollon décrit ainsi la lètc de Délos. » lia, les Ioniens vêtus de longues tuniques se rassemblent avec leurs enfaiils et leurs chastes épouses. Pour te plaire', ô dieu au pleetre d'or, ils ont institué des concours de pugilat, de danse et de chant. Celui qui surviendrait nu milieu de la foule pressée des Ioniens, les croirait â l'abri de la vieillesse, car il verrait leur grâce et il se réjouirait dans son cœur, en regardant les hommes et les femmes aux belles ceintures, leurs navires rapides et leui"s immenses l'ichesses'. Kt quel spectacle que les vierges de Délos, servantes du dieu qui lance au loin ses traits; elles célèbrent d'abord Apollon, puis Latone et
ChiFur de jeunes i;Fns cl de jeunes fllles ".
Diane, qui aime son arc d'argent et ses flèches; elles chantent les héros et les femmes des anciens jours, et elles charment la foide des mortels". »
Un temple était toujours le centre de ces confédérations, et une fête religieuse l'époque de la réunion des députés ou des peuples, car le culte commun d'une divinité et la participation aux mêmes sacrifices furent le seul lien que les anciens Grecs voulurent accepter. Jamais ces ligues n'eurent la |ilus importante des attributions souveraines, le droit d'administration.
La plus célèbre de ces amphictyonies fut celle qui avait lieu le printemps à Delphes, l'automne aux Thcrmopyles, dans la plaine d'Anthéla.
' On Toit qu'aux fêles de Délos ]f commerce n'était pas plus oublié qu'aux Thermopjic^. Voï- p. 724.
■ Fragment du fameux vase François, au musiV de Florence, d'après les Vonum. delT latt. «irAeo/., IV. taï. LVi-LVII. (Cf. ^nnfl«,1848, p. 555, E.Braun.) —Thésée (ei-lEVil, wlébre b victoire qu'il vient de remporter sur le Minotaïu'e : il conduit, aux sons de la lyre, le chœar des jeunes tilles et des jeunes gens qu'il a sauvés, et devant lui se tiennent la nourrice (f>P04>0s) et Ariane (APIAKE)i celle-ci tend une lleurau tiéros. Les jeunes filles sont vf lues de la longue tunique. On sait que ce vêlement n'était pas particulier aux Ioniens : la longue tunique était un vêlement de fêle, et les Doriens la porlaieni comme les Ioniens. (Vov. W. Ilelbig, Dot Homeriiche Epoê..., pp. 115 el 110.}
* Vers 113 el suiv.
avant et après les travaux des champs*. La tradition attribuait à Amphiclyon, fils de Deucalion, rétablissement de ce conseil, dont Strabon rapportait la fondation à Acrisios, roi d'Argos. Quelle que soit son origine, cette institution est certainement ancienne, comme le prouvent les noms des peuples qui en faisaient partie. Ils sont au nombre de douze : Thessaliens, Béotiens, Doriens, Ioniens. Perrhaebes et Dolopes, Magnètes, Locriens, ^Enianes, Achécns-Phthiotes, Maliens, Œtéens, Phocidiens'. Sur douze, sept de ces peuples habitent au delà du mont Œta, preuve que l'époque où se forma la ligue fut celle de la puissance de la Thessalie, c'est-à-dire le temps de la première civilisation grecque.
Chacun de ces peuples avait deux voix; en tout vingt-quatre suffrages'. Ce nombre resta le même jusqu'à Auguste; seulement, le droit de voter fut quelquefois transmis d'un peuple à un autre, ou divisé entre deux parties d'un môme peuple. Ainsi, Sparte n'eut qu'une des deux voix doriennes; Athènes, une des deux voix ioniennes; les deux autres appartenaient aux montagnards de la Doride et aux Eubéens. Les Locriens Ozoles (Amphissa) et les Épicnémidiens (Oponte) se partagèrent aussi les deux voix de leur peuple. Les Dolopes ayant été, à cause de leurs brigandages, privés du droit d'amphictyonie, leurs voix passèrent aux Perrhaebes. Enfin, après la troisième guerre Sacrée, les Macédoniens furent admis à la place des Phocidiens. Dans l'institution amphictyonique, comme dans toutes les institutions primitives, la politique est placée sous l'invocation de la religion. Chez les anciens d'ailleurs, et surtout dans la Grèce, il n'était point d'acte un peu solennel qui ne s'accomplît au pied des autels et qui ne fût précédé ou suivi d'un sacrifice. Aussi aurons-nous de la peine à distinguer le caractère religieux du caractère politique dans les attributions du conseil des amphictyons. 11 est même possible que cette réunion, n'ait été dans le
• Dans les derniers temps, les deux assemblées se tenaient à Delphes. (Cf. Wescher, Étude sur le monum. bilingue^ etc., p. 144.) La grande fête dWpollun, marquée par l'arrivée des théories que les villes envoyaient, par la représentation d'un drame sacré, par des chants, des danses et un concours de musique, se célébrait la neuvième année, IwasTr^pf;; plus tard, le retour des jeux Pythiens eut lieu dans la cinquième; la trêve sacrée durait un an. Cf. Foucart, Mémoire sur les ruines et V histoire de Delphes^ p. 124-250.
* Je suis la liste donnée par M. Foucart, qui a fait de si heureuses fouilles à Delphes (J/^m. sur les ruines et Vhistoire de Delphes^ p. 162.) De nouvelles découvertes lui ont permis de traiter plus complètement la question au Bulletin de Corresp. hellénique^ t. VU (1885) p. 459.
» Les Dolopes, les Perrhœbes, les Maliens, les Œtéens se partageaient six de ces vingt-quatre voix, sans qu'on ait pu déterminer quels étaient les deux peuples qui ne disposaient chacun que d'un seul suffrage.
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rîciêre, doni le temple s'élevait dans le voisinage des Thermopyles. U avait lieu un grand concours d'hommes, de feuuiips, d'iMifanls, de familles entières, qui, délivrées dos travaux (le l'agriculture, vonaienl se réjouir on commun et consacrer, sur les autels de la défsjj', quelque léger tribut prélevé sur leurs moissons. D'autres y venaient attirés par la dévotion, !a ciil'iosité ou les affaires; el, tandis que la foidi' se e'^Tc''Bï"aiirr'."'°" Hvrait aux plaisirs ou échangeait ses denrées', les députés des douze tribus unies délibéraient sur
les affaires communes. Car il faut distinguer ces deux élémenls :
' Bas-relief en marbre, conservé au Louvre (Friiliner, Notice de la inUpturf antique, n* 59). — A droile, Déméter, de proporlions colossales, se tient debout, porlant d'une imîu iin sr^ptre, de l'autre une phiale dont elle verse le liquide sur un autel circulaire placé dfTMl elle, l'ne longue file de suppliants s'achemine vers la déesse [wur lui sacrifier une dii'Tn' : ce sont deux hommes d'âge, suitis de trois éphêbes et de qualre jeunes filles dont l'unr porle une couronne de lleurs. Derrière l'aulel, un petit garçon nu porte un plat chargé de fntit'.
' Ces marchés ou foires rappellent ceux qui s'établirent au moyen âge, par les m^me' raisons, auprès des lieux fanieui de pèlerinage, el qui furent la conlinualion ou rcïkiisicn d'usages anciens. Les marchands y avaient franchise de droits [dt&iia), el devaient, disait-on, celle franchise à Àci'isios. (Sur les pèlerinages des anciens, voy. Maury, IMigioia de la Grèce, l. H, p. 25 et sqq.)
» IKPOMNA(iJnov) AlAICErilPOC. Vicloire deboul, tournée à gauche, tenant une eourotiiif dans la main droile et une palme de la gauche ; devant elle, un casque sur un aulel; ■ l'esi'rguc : BrZAiNTIDIC. (Revers d'une monnaie de brome à l'efligie de Lucius Venis.)
l'assemblée géiuVale de tous les membres présentsde la conftîdératîon, ou, comme Eschine l'aiipelle, la commune des amphictjons. qui n'était cousultée que pour des cas très rares; et le conseil même formé des députés représentant les États conré-dérés et qu'on appelait Hiéromnémom et Pylagores.
I^s premiers semblent avoir été revêtus, comme leur nom l'indique,
d'une sorte de caractère religieux; on croit qu'il leur appartenait de convoquer et de présider le conseil, de sauvegarder la ibrlune mobilière el injmobîlière d'Apolion', de réprimer les usurpations laites aux
' l'einluredi^ vase (d'après Lenannanl et de Wîlle, Elite dn Moitiimenti céramographiqnei, II, pi. VI). — Apullon est assis sur un tnipied élevi-. que <lc lart;r.s ailes porteiil douct^iuciit auilessus des vagues. Des dniipliius, s'élançaut des eaui, lui fout ciirtépc : de là vieitl au dieu \f. surnom de Delpkiniot. Il est eoui-otiué de laurier; de la luaiii f;.iiielie, il touche sa cithare^ à son ^imule sout passés le carquois et l'arc. Les vojagfes du dieu, porté sur son Irêpied, font sans doule allusiou aux colonies fondées sur l'ordre de l'oracle de Delphes,
* il. Wescher [Étude tm- le inonim. bilingue, etc, p. û.'i) estime ipie le terriloirc sacré avait 1 1 bil. de large el âO h 25 de long.
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dépens des domaines du dieu, d'infliger des amendes à ceux qui les commettaient et de veiller à l'entretien des ponts et des roules qui menaient au sanctuaire *.
Les pylagores ou orateurs étaient chargés de défendre, dans l'assemblée, les intérêts de leur peuple et d'éclairer de leurs conseils les hiéromnémons ; ceux-ci avaient voix délibérative et paraissent avoir été en nombre égal au chiffre des suffrages; les pylagores n'avaient que voix consultative, aussi leur nombre était indéterminé : les uns et les autres prenaient le nom de synèdres, ceux qui siègent eiisemble. A Athènes, les premiers étaient désignés par le sort, les seconds étaient élus.
En entendant parler d'un conseil de la Grèce entière, on pourrait croire qu'à Delphes siégeait un véritable gouvernement des affaires générales du pays. Il n'en est rien. Dans tous les temps, chaque État grec eut son entière liberté; et quand deux millions d'Asiatiques se précipitèrent sur l'Hellade, on ne vit pas les amphictyons prendre la direction de la défense. Ce n'est qu'après la victoire qu'ils reparaissent et agissent. Alors ils mettent à prix et dévouent aux dieux la tète d» traître qui avait ouvert à l'ennemi la porte de la Grèce; ils élèvent aux héros des Thermopyles un monument funèbre avec une immortelle inscription, et ils font dresser à Delphes les statues de Scyllis et de sa fille Cyané, habiles plongeurs qui avaient causé la perte de nombreux navires de Xerxès, en allant, à l'approche d'une tempête, couper sous les flots les câbles de leurs ancres*.
Par ces faits, nous rentrons dans le véritable caractère des amphictyons. Décerner des récompenses nationales, ériger des statues, des tombeaux à ceux qui avaient bien servi la patrie commune, ou jeter la malédiction sur la tète coupable, voilà des actes véritablement amphictyoniques, soit par le genre même des châtiments et des récompenses, qui portaient l'empreinte de la religion, soit parce que cette haute dispensation des peines et des honneurs était le véritable apanage du tribunal suprême de la race hellénique, image du conseil des douze grands dieux.
A ce même titre de tribunal religieux, le conseil des amphictyons exerçait, dans l'intérieur de la Grèce, une sorte de suprême justice de paix et de conciliation. De même qu'au moyen âge le clergé s'efforça par
* C. /. G., n" 1698. Au (liéàtre de Bacchus à Athènes, ou lit, sur un des sièges réservés, le mot lepop/jjiovcç. C'était celui ou siégeait riiiérouuiémon d'Athènes.
* Pausanias, X, 9, 1.
l'institution de la trêve de Dieu de mettre quelque frein aux passions violentes, les aniphictyons imposèrent aux guerres entre les membres de la confédération certaines limites et certains tempéraments. Il était interdit à toute armée assiégeant une ville amphictyonique de couper les conduits ou de détourner les fleuves qui lui apportaient l'eau; la ville prise, défense aux vainqueurs de la détruire; dans le coure de la guerre, on devait s'accorder des trêves pour ensevelir les morts, car
Sci>iic <l'ctit<MTcniiMi[ : ciposilion du mort'.
les sacrilèges seuls restaient sans sépulture; après la victoire, n'élever aucun trophée durable, pour ne pas éterniser les haines, à moins que
' Fragment d'un vase très archaïque, découvert à Atliénes, au Dipylon (d'après Ips Monum. deirinit. archeol.. 1\. lav. XXXIX-XL. — Cf. ÀHnali.iHTi, p. 151 et suiv., G. Dirschreld).— l'our i'explicatiou de la scène de rcxposition (i:poO[9i;) el de la Inmeulation funèbre, voyci ci-dessus, p. ITl, n. h. Ce frngineiil et celui de la page 7S9, nppartiemient à des vases d'un type Irt-s remarquable, dont iiuus n'avons encore publié aucun s[>écimpn. Ce sont des vases de proportions culossnics, décorés d'ornements géométriques et de ligures humaines réparties dans de longues zones.
Le convoi funèbre («90?") (voy. p. 729) est particulièrement intéressant : le mort est étendu sur un chariot que traînent des chevaux. Au-des>ius et au-dessous, s'avancent de )on)çues files d'hommes et de femmes, les uns reconnaissables à leurs éjiées, qui semblent les transpercer, les autres à leurs seins grossièrement indiqués. Les femjnes portent leurs uiaius à leur chevelui-e comme pour l'arracher. Cf. p. 250, n. 3.
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ces trophées, comme ceux de Salamine et de Marathon, ne rappelassent un triomphe sur les barbares; respect à ceux qui se réfugiaieni dans les temples; enfin liberté entière pour tous d'assister aux jeux publics, d'aller consulter les oracles, de se rendre au temple commun et d'y sacriliei'. Apollon refusait de répondre à ceux, Élats ou individus, qui consultaient son oracle sur des moyens de " nuire à des Hellènes. Tel était parmi les Grecs le droil des gens, dont les amphictyons étaient les gardiens et dont Platon sera le théorien, au cinquième livre de sa République.
Apollon, Diane et Lalonc*.
Ces règlements étaient mis sous la sanction de véritables analhêmcs : « Si quelques particuliers, ou ville, ou nation, commettent un attenlal. qu'ils soient dévoués à Apollon, à Diane, à Lalone, à Minerve-Pronœa.
* L'omphalos du temple de Delphes, sous la Torme d'une pierre eonique )>oséc sur un rocbn' et autour de laquelle s'enroule un serpent. Légende : AEA<I>QN. (Honnaie de bronze de Delphes, h l'elTigie de l'empereur Hadrien].
* Das-rclief delphique, conservé au musée du LouTre (Frùhuer, Notice de la trulpture antique, n* 13.) — Apollon, Diane et Latone se dirigent à droite vers une statuette archaïque d'Apollon, placée debout sur un pilastre. Le dieu joue de la cithare, et de la main droite tend une phialr à la déesse de la Victoire, qui, approchant sur la pointe des pieds, s'npprèlc à lui verser de son
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Puisse la lerre ne porter pour eux aucun fruit; que de leurs femmes Haïssent des monstres affreux ; que leurs troupeaux n'engendrent point suivant l'ordre de la nature; qu'ils soient malheureux à la guerre el dans toutes leurs affaires; qu'ils périssent misérablement, eux, leurs maisons et toute leur race; enfin que leurs sacriliccs à Apollon Pythien, à Diane, à Latone, à Minerve-Pronrea, offerts d'une manière illégale, soient toujours rejetés par ces divinités. » Ces imprécations prononcées, i'amphiclyon jurait d'employer sa voix, ses pieds, ses mains, à dénoncer, à poursuivre, à frapper le coupable. Malheur donc à qui violait les règlements amphictyoniques! Pour le punir, le tribunal suspendait ses propres lois de clémence. Dans la première guerre Sacrée, au siège de Cirrha, les amphictvons, d'après le conseil de Solon, détournèrent la source dont la ville buvait les eaux, puis la lui renvoyèrent empoisonnée d'ellébore. Quand Cirrha fut prise, au bout de dix années (595), ils la rasèrent jusqu'au sol et défendirent avec imprécations d'en cultiver jamais le territoire. Tout (irec était tenu de répondre au premier appel des amphictvons et de prêter ses mains à l'exécution de leurs décrets. Clislhénès de Sicyone, qui les seconda éncrgiquemeut devant Ciri-ha, reçut d'eux en retour un appui cflicace dans ses projets contre la liberté de sa patrie.
Quel était donc le crime de Cirrha? Elle avait offensé Apollon Delphien par les exactions exercées sur les pèlerins qui venaient sacrifier à ses autels. La protection du temple, de son territoire et de ceux qui y apportaient des offrandes, a|)partenait en effet aux amphiclyons. Quelques théores^ du Péloponnèse traversant le pays de Mégare, pour se rendre à Delphes, avaient été renversés de leur chariot par des gens de la contrée el jetés dans un marais, où plusieurs avaient péri. Le tribunal amphiclyonique exigea aussitôt la mort des plus coupables
u^nochoé la liqueur de la liliutioii. Dnns Ir foNtl. on aperçoit lu loiiipic tU: D(-lplii>s, oiiloiirr d'un mur élevé. A dmilp, un vii.-il arbrp repri'sciilc le pblaiu< sacré qui, (l'iijirès la légcuilf. avait été planté par Agampuinoii. Ce lias-rclicf fait partie d'une we'ie assez nombreuse, dans laquelle Apollon apparaît tomme le patron des vainqueurs aux concours de musique, et l'on admet que ces sciitpliires sont des ex-volo consacrés par des artistes ticloi-ieux.
> Lalone debout sous nu temple lélraslyle, el s'enruyant avec ses di-ii\ enranls, Apollon pl Diane. |Cr. p. 759.) En lê};ende : TPinoAKITUN. Hevers d'uni' nionnaie de brome de Tripolis de Carie; au droit figure une tèle de reinme voilée avec la légende IKPA IKU'AII.
■ On appelait théorie» les députalions envoyées par les villes dans uu but religieux, el ihéore* ceux qui les composaieiil. Pour la guerre de Cii'rlia, vor. ci-dessus, p 345.
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et le bannissement des au très. Quand le temple de Delphes fut consumé par les flammes, en 548, les amphictyons firent marché avec les Alcméonidespour sa reconstruction. C'étaient eux qui administraient les trésors du dieu et qui les prêtaient à intérêts aux villes ou aux particuliers' Ils avaient nécessairement de l'influence sur l'oracle ; souvent les débals concernant les autres temples leur furent soumis. Ainsi ils décidèrent onire Athènes et Délos, au sujet de la préséance dans le
Clinriol gi-ec*. (Voy. p, 731.)
sanctuaire d'Apollon ; et les Samiens, pour conserver sous les Romains le droit d'asile dans le temple de Junon, s'appuyèrent d'un décret des amphictyons. Après la victoire de Platée, ils contraignirent Lacédémonc à effacer l'orgueilleuse et mensongère inscription qu'elle avait gravée sur une offrande'.
Pourquoi, malgré ces prérogatives, l'influence de ce conseil fut-elle si bornée? C'est que toute autorité centrale s'exerçant sur autre chose que les affaires religieuses effrayait les cités helléniques; c'est aussi que, en conséquence de l'antique répartition des voix, Sparte et Athènes, se trouvant dans cette assemblée les égales de petites peuplades des environs du Pinde, n'avaient nulle affection pour une insti-
' Tous les lemples renommés de la Grèce élaienl des banques de di^pdt : od y mellail, sous Is gardedudieu.de l'or, des objets précieux ou importants, des conlralsel jusqu'à des leslaments; ils étaient aussi des banques de prêt qui faisaient valoir de leur mieux les capitaux sacrés.
* l'eiiilui-e de vase (d'aprAs Gerhard, Aiuerleiene Vatenbilder, Taf. CCXVII). — Le chariot est attelé de deux clieTaus, et le conducteur, un fouet à la main, est assis de côté. Pour la Tonne des roues voyex ci-dessous, p. 251.
•. Voyei ci-dessus, p. 594
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tution qui les metlait à un tel niveau. II y eut un moment où celte organisation faillit être réformée, quand Lacédémone, après Platée, proposa d'exclure de l'union les peuples qui n'avaient pas combattu contre les Perses. Thémistocle fit prudemment rejeter cette mesure qui eût fait du conseil amphictvonique, placé dans les mains de Sparte et relevé, agrandi par elle, un moyen puissant de domination.
Pendant les guerres Médiques et dans les quatre-vingts années que dure la prépondérance d'Athènes et de Lacédémone, l'assemblée de Delphes reste inacfive et obscure. Après Leuclres, quand le premier rôle passe à une ville du nord de la Grèce, on la voit s'essayer à agir. Thèbes trouve utile de s'appuyer sur elle et en obtient une sentence contre les Spartiates. A cette époque, elle devient peu à peu un instrument politique dont Philippe saura se servir.
D'autres institutions, qui tendaient moins manifestement à maintenir l'unité de la race hellénique, y contribuèrent certainement davantage : je veux parler des oracles, des fêtes et des jeux publics. Ce n'est pas aux Grecs qu'il fallait présenter ces liens fédératifs, tolérablcs seulement aux peuples dociles et disciplinés. Mais que grandisse la réputation d'un oracle, qu'un temple magnifique s'élève, que la pompe des cérémonies religieuses se déploie, que les jeux et les fêtes, que des concours et des luttes soient annoncés, et ces hommes crédules, curieux, amis des arts, des spectacles et de la gloire, pris à l'amorce de leurs goûts et de leurs plaisirs, quitteront ces petites cités qu'ils aiment tant pour accourir et s'asseoir à côté de ceux qu'ils combattaient hier, qu'ils combattront demain, et qui ne leur paraissent pour l'heure que des membres de la commune famille.
Aux temps anciens, quand les phénomènes de la nature frappaient vivement l'imagination des hommes, l'art de lire dans les entrailles des victimes et d'interpréter les songes, le vol des oiseaux, les éclats de la foudre faisait partie de la religion et de la politique : Tirésias et Calchas étaient alors en grand crédit auprès des rois. Avec les progrès de la sagesse laïque, on s'occupa plus des affaires de la terre que de celles du ciel. C'est une loi de l'histoire que le surnaturel perde en proportion de ce que la raison gagne.
Périclès et Épaminondas, Thucydide et Lysandre, Euripide et Aris-
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tophanc, qui sentaient la puissance de leur esprit, croyaient à leur raison bien plus qu'aux paroles obscures d'un devin ou d'un prêtre: mais, pour la multitude, la foi à la divination était encore si grande, que Plutarque la met au nombre des opinions qui tiennent du consenlemenl universel un caractère d'absolue vérité: et Platon disait' : « Dieu a donné la divination à l'homme ]iour suppléer à son défaut d'intelligence. »
Aussi n'était-ce pas à l'esprit le plus cullivé qu'on reconnaissait le privilège de lever les voiles de l'avenir. La manifestation de la volonté divine semblait d'autant plus éclatante que l'instrument était plus imparfait. L'aveugle, l'insensé, devenaient pour la foule des prophètes infaillibles avec lesquels devaient compter la sagesse de l'homme d'Élat et l'cspérience du général. Los fontaines dont l'eau troublait l'économie du corps ou celle de l'esprit, les grottes d'où s'échappaient des gaz qui produisaient le délire ol les hallucinations, furent regardées comme des lieux où la divinité était , ,^ - toujours présente.
" La source de Castalie, tombant Hm-
roiquc . pj,|p ^j p^^^ j^g roches Phédriades
était l'eau sainte où tous ceux qui venaient consulter l'oracle devaient se puriQer'.
Si l'on excepte les chênes prophétiques de Dodone en Épire, donl
' Timée.il.
' Staliiclte on bronze, de laiicieiine cotlecljon Gréau; aujourd'hui au musée du Louvre (cf. GavHIe arcliiologique, ISSO.pL XXXIVet p. 203. Article de M. F, Lenormaiit). — Gii jeune homme, debout et nu, lient de la main droite abaissée « le rameau du laurier apollinien qui servail an rile de l'aspersion luslrate; la gauche, élenduc eu avant, supporte... le foie d'un agneau on d'nn chevreau à peine né. » Dans cette figurine que des archéologues prennenl pour l'image idéalisée d'Aieïandre, F. Lenormant reconnaît un dcTÎn hépaloscope, de ràpihéroïque. Le bronze a été apporté d'Égjpte à Paris.
ï Devant la source où les pèlerins venaient se baigner se trouve mainlenani une chapelle consacrée à saint Jean.
los prêtresses inlerrogeaîenl les bruits au milieu des vents et de la Icinpète', il n'y avait pas en Grèce d'oracles plus fameux que ceux
Le ji]-(ipli('lc avniRlc Pliiiiùus invoquant tes dicui*.
lie l'antre de Trophonios en Béotie% et du temple de Delphes en
< Les Irais prèlresses de Dodotie IJsaienl l'uvi-nir dans le mumiiire des feuilles et le Kéimsseineiil des branches, dans In bouillonnement d'une source qui jaillissait au pied du l'hëiic prophélique, dans les bruits rendus par les vases d'airain suspendus autour du temple. Ou y consullail aussi les sorts lires d'une urne au hasard.
» Peinture d'un vase du musée Brilaimiquc (d'après Cou ze, VortegeblâUer fur arcbûologitche lebHngen, Série C. Taf. VIII, 1 a. — Le propliéte aveugle l'hineus est debout, el, leiidanl les niaiiis en avant {yApxi iva^ftàv), il invoque les dieux; le premier mot île sou invon^lion OEOI est inscrit non loiu de ses lèvres. Devant lui est une table cliarf!:éedc mets: selon la légende, toutes les fois que le prophète s'asseyait à la table du repas, les llarpyes survenaient, et enlevaient ou corrompaient les mets. Phinéus était roi de Thrai-e, aussi le peintre lui a donné un sceptre el l'a représeutt- la tète ceinte d'une bandelette. (Cf. A. ïh^ch, l'hineu» auf VatenbUdem, dans Y Archûalogiiche Zeilung, 1880, p. 158 et sulv.)
' La rivière que l'on voit au premier plan de la gravure, p. 737, est YHefkijna, dans laquelle devaient se baigner ceux qui venaient consulter l'oracle. Dans le fond se dresse le mont Laphystion; à droite, un rocher à pic, couronné par une citadelle franque. Uu peu au-dessus du pont sont deux ruisseaux fsù l'on a recomiu les sources LM^ et Mnémotyni ; au pied du rocher, on voit encore une chambre entourée de niches destinées à des ex-voto : peut-être élait-ce l'emplacement du sanctuaire du Bon Démon et de la Bonne Fortune. Pausanias, qui a consulté l'oracle, nous apprend à quel régime on était soumis. Il fallait passer plusieurs jours dans le sanctuaire du Bon Démon : on se nourrissait de la chair des victimes, on se bai-
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Phocidc; tous deux provenaient d'une m&mé cause, l'exhalaisoD gazeuse reçue ici par une prêtresse, là par le consultant. Plularque et
Ulj'sse cl lombrc do Tir^aias*.
surtout Pausanias* nous ont laissé le récit des scènes étranges dont le sanctuaire de Trophonios était le théâtre. La bouche de l'antre, souvenir de celui où Apollon avait lue le ser-
giiait (Ions l'Hcrkyna. La »eille du grand jour, «près un sacrifice solennel, ip palient était conduit aux sources sacrées : l'eau de la Lélhé lui Tnisait oublier le pass^, l'eau de la Hnémoeni^ permettait à sa mémoire de retenir fidèlement tout ce qu'il allait voir et entendre. J'ai raconli' la scène de ta consultation de l'oracle : elle avait lieu dans une gi'Otlc dont on n'a pas retrouvé l'emplacement, mais qui était situi^ sur la montagne. La consultation terminée, le patient était ressaisi par les prêtres qui l'asseyaient sur le Irônr de Mnimotipié et lui demandaient ce qu'il avait vu et entendu. Alors seiilemeul il était rendu aux siens, qui reniportjieni dans l'i^tal que j'ai décrit, (voy. p. 759).
■ Peinture sur une amphore de Noia (de la collection de l.uynes, au Cabinet de France). — L'artiste a peint l'une des scénesde l'évocation des morts ou N^xuia, dans VOd^uée (ch. XI). Ulysse est assis sur un monceau de pierres et penclié sur la fosse qu'il a creusée lui-tnème (v. Si el suiv.) : 11 ï a répandu des libations d'hydi'omel, de vin et d'eau, saupoudrées de farine cl y a fait couler le sang d'un bélier et d'une brebis, dont on voit les (éles p ses pieds (v. 2P-3(i). AnssilAt les ombres, sortant de l'Ër^be, se sont présentées en Toule, mais le héros les éloigne du sang qu'elles sont avides de bnire : il veut tout d'abord consulter Tirésias (v. 50-^). L'ombre du devin parait enfin : sa tête se montre au bord de la fosse (v. 90 et suîv.). C'est le moment qu'a représenté le peintre. A di-oile et à gauclie du héros se tiennent deux de ses compagnons, Périmédés et Eurylochos, qui ont amené les victimes (v. 33). Polygnole avait peint la même sci-ne dans la célèbre. Lescbé de Delphes. (Pausaitlas, X, â9, 8).
■ Plularque, Du génie de Socrate, ii ; Pausanias, IX, 59, 4.
L'ANTRE DE TROPHONIOS, A LÉBADEIA
D'api-és SUckcIbcrf!.
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pent Python, se Iroiivail dans une grolte haule de moins de trois mètres et qui n'en avait pas deux de large. Après de longues préparations et un examen rigoureux, on y descendait la nuit, à l'aide d'une échelle. A une certaine profondeur, il n'y avait plus qu'une ouverture extrêmement étroite par où l'on passait les pieds; alors on était entraîné avec une rapidité extrême jusqu'au fond du gouffre, au bord d'un abîme. Pris de vertige par la rapidité du mouvement, la peur et l'influence des gaz, on entendait des sons effrayants, des
LDionc et le sci-pcnl Pïlhon'.
mugissements confus et des voix qui, du milieu de ces bruits, répondaient aux questions; ou bien l'on voyait des apparitions étranges, des lueurs traversant les ténèbres, des images qui, elles aussi, étaient une réponse. C'était l'imagination troublée par ces prestiges, qu'on remontail, relancé la tète en bas, avec la même force et la même vitesse qu'en descendant. Il fallait tenir danschaque main des gâteaux de miel qui avaient la vertu, disaient les prêtres, de garantir de la morsure des serpents dont l'antre était rempli; en réalité, pour
' Peinture de Tase (d'après Lpiiomiant et de Witte, Élite Ha MonumtnU céranioçraphiiiim, H, pi. 1). — Le serpent PyUion, sortant d'une caTenie rocheuse, se dresse ronlre Utone, qui s'enruit effrayée. La di^esse porte dans ses bras Apollon et Arlémts, et l'insouciance charmante des enfants qui tendent les bras au monstre fait un heureux contraste avec l'elTroi de la mère. Le sujet a été souvent représenté dans l'antiquité. Cf. la monnaie de Tripolis de \a p. 73t,et ci-dessous une statuette en marbre du musée Torlonia. (vor. T. Schreiber, ApoUon PgUiokloHOê. ch. m. p. U et suiv.).
740 DE L'INVASION DORIENNE AL'X Cl'ERRES MÉDIQIJES (1104-490). empêcher le coiisiiltanl de reconnaître avec ses mains les ressorts de toutes ces machines. Un des gardes du J-oi Démétrius, envoyé [mur pénétrer ce mystère, entra dans la caverne, mais n'en sortit pas. On retrouva, quelques jours après, son corps rejeté par une issue secrète. Les prêtres l'avaient deviné et immolé. L'impression produite par ces apparitions, ou par l'efiet de narcotiques puissants, était parfois telle, que la terreur éprouvée ne s'effaçait pas complètement. Aussi, disaiton, des gens atteints d'une mélancolie incurable : « Il a consulté l'oracle do Ti-oidionios. »
Apollon était moins terrible. Pour ce dieu de la lumière, interprète des volontés de Zeus, le souverain maître des hommes et des îmraor- ^tels, tout se passait an grand jour : la prêtresse seule soulTrail de la présence du dieu. L'autorité de ses oracles étendait au delà des bornes du monde I hellénique, jusqu'en Lydie, jusque chez les Étrusques et à Rome, où les livres de la Sibvlle apolliuienne de Cumes eurent tant u Sibvlle de <:...u.s-. ^g ;.|.^^,j, çjj.^^^jj l'appelait l'oracle de la
terre, et Delphes fut vraiment le centre de la religion bellénique, |mr le concours des pèlerins et l'importance des consultations demandées au dieu qui semblait être present en ce lieu plus qu'en aucun autre de ses sanctuaires',
Pour que l'action divine parût plus manifeste, les réponses d'Apollon étaient rendues, dans l'origine, par une jeune fille simple cl ignorante, presque toujours atteinte de quelqu'une de ces affections nerveuses qui semblent communes dans certaines parties de la Grèce', plus tard par une femme Agée au moins de cinquante ans; eniin, ,une seule Pythie ne suffisant plus à l'immense afflucnce des pèlerins, on en établit trois. Ces malheureuses étaient traînées languissanles, éperdues, vers une ouverture de la terre d'où s'échappaient certaines vapeurs*. Là, assises sur uif trépied où des
' Téle de la Sibylle de Ciimes, les clieveni retenus par un diadème; dessous, son noni SIBl'LLA. if. Tri'pied surmonté d'un piitferirulum, ou T.ise à sacrifice, el de deui étoiles. En légende : L. TOROVATVS III YIR. Le tout dans un coltier ou torquft. (Denier d'argent de la République romaine frappé par le triumvir L. Hanlius Torquains.)
* Les temples où Apollon rendait des oracles étaient nom^reiu. Les plus Tamcux, après Delplies, étaient ceux de Patara en Lycie, de Claros près de Colophon, de Didjnie. près de HileU que Dioclélien consulta encore en l'année 503 de noire ère. L'ordre suivant lequel les consultants arrivaient devant la Pythie était délenuiné par le sort. (Eschyle, Etanénide», initio.)
' l'ouqueville. Voyage de la Grèce, t. IV, p. 313.
• Il n'y a plus à Delplies aucune Iracc d'eihalaison de vapeurs ; mais la firêce est sujette aui
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prt'tres les retenaient de force, elles recevaient l'exhalaison prophétique. On voyait leur visage pâlir, leurs membres s' agiter de mouvements convulsifs. D'abord, elles ne laissaient échapper que des plaintes et de longs gémissements; bienlôl, les yeux étineelanls, la bouche écumante, les cheveux hérissés, elles faisaient entendre, au milieu
des hurlements de la douleur, des paroles entrecoupées, incohérentes, que l'on recueillait avec soin et où le prèlre chargé de mettre celle l'éponse en vei's s'ingéniait, dupe lui-même de sa foi dans l'oracle, à trouver ta révélation de l'avenir que le dieu y avait cachée. Grâce à l'immense concours des pèlerins, les prêtres pouvaient se lenir au courant de toutes les all'aircs des Étais, même des particuliers.
tremblcmeiils de Icrrc, et ces pliénoiiirii''s sont fréquemment accompagiiés de dégagements d<' gui. Ce i|ue Tmi fnil, l'aiilro (leul le dél'aire. Pour mieux préparer la Pjlliîe au délire, ou l'oliligenil de jeûner, ee qui |iorte aux iiulluviuulioiis, et on lui Taisait niâclier des feuilles dt; laui-ier, à tause de leur verln narcotique. Au temple de Cérès, à Potras, on soumettait le consultant â des runiigatious de piaules narcotiques, le dalum slramonium, la jusquiame, hi t>elladone, la mandragore, le paTot, elc. Cf. Haury, t. U, p. VJi.
> Peinture de vase (d'après VÉliU des Monumentt céramographiqurt. 11, pi. 46). — ApoUoii, couronné de laurier, est assis sur son trépied; de la main gauche il lient son are, de la main droite une phîalf. La Pythie se tient debout derrière le dieu, une œnœhoi n la main.. Dans la jeune (ilie qui se présente devant lui, on pent rccomiaitre Creuse ou Uanto. Celle-ci, fille de Tirésias, avait obteiui d'Apollon le don de prophétie.
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Ce qu'ils avaient appris de cotte façon leur permettait de donner à des sons inarticulés une signification que la crainte ou l'espérance acceptait, et que la foi réalisait souvent; car cette foi des Grecs n'était pas inerte comme le fatalisme des Orientaux, et on est bien près du succès, alors qu'on croit avoir les dieux pour complices. Ils furent aussi fréquemment les instruments volontaires ou intéressés des chefs des Étals. Si Démosthène put accuser la Pythie de philippi$er, bien plus souvent elle hellénisa. Dans les grands dangers de la Grèce, ses réponscsfurcnltoujoui-s patriotiques, malgré leur ambiguïté, et plus propres à porter l'espoir que le découragement dans l'àme , , ,. . des Grecs. A Olvnipie, les devins n'avaient
Apollon et la L'ïlhie'. _ ^ i ■
pas la liberté de prononcer une prophétie contraire aux Hellènes.
Les oracles furent encore, bien souvent, les gardiens de la morale privée. Glaucos veut conserver im dépôt qui lui a été coniié, la Pjthie lui montre les malheurs résenés au parjure'. Les Sybarites tuent un joueur de flûte réfugié au pied des autels, elle leur annonce la vengeance des dieux, qui arrive et va détruire leur cité. Un homme abandonne Mchement son campagnon aux attaques des bandits, elle refus*de lui répondre. On lui demande : « Quel est le plus heureux des hommes'.' — Phédios, qui vient de mourir pour sa pairie. » A Gygès. maître d'un puissant royaume, elle préfère un pauvre vieillard qui cultive en paix un petit champ au fond de l'Arcadie. Elle corrige jusqu'aux travers de la vanité. Anacharsis prétend être le plus sage des mortels, et Mégare la jjremière des cités grecques; l'oracle, en leur répondant, attribue la suprême sagesse à un obscur montagnard de l'Œta, et ne donne pas même à Mégare le dixième rang dans l'Hcllade. Au fronton du temple, on avait gravé eu lettres d'or ce mot, source de toute morale : « rvwfli «awiov, » et cet autre : « M-ndtv âyac»^ ». En tout la mesure, ou la modération dans les désire, l'équilibre entre les facultés, la vie de l'esprit bien ordonnée. Le dieu de Delphes, qui éclaire
' Pierre gravée du musée de Berlin (d'après Viiller-WiesHpr, Dmkmiler dtr ollenKiaut, II, Taf. \1I, n* 134 c). — Apollon esl assis sur un autel enguirlandé de laurier : il tient sa Ivre de la main gauche. Debout auprès de lui est la P^Uiie, qui s'appuie sur un bdton.
" Voy. ci-dessus, p. 103-103.
* Pausanias, X, 24. Hésiode avait déjà dit {la Trot, ri let Joun, I, 40) : • Ils ne sSTent pas que souvent la moitié vaut mieux que \c tout », Go^i rXi'ov IJjuou sam!;.
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les âmes en même temps que le inonde, mérilera de finir par être, pour les païens, lé dieu universel, celui qii'Aurélîén appellera le detts cerlut et qui sera adoré par Julien. Mais, à se mêler ainsi aux affaires humaines, le dieu, de quelque obscurité qu!il enveloppât le plus sou->' vent ses réponses, courait le risque. de compromellre son auterilé, quand l'événemcnl était en contradiction manifeste avec l'oracle; el, en révélant l'avenir, il doiinait la tentation, d'employer tous les moyens pour détourner les menaces ou réaliser les.espéraacçsi De là quelque-
Lcg Érinnyes poursuivant un suppliant itrugiii aupi'^s îles aulcU'.
fois des crimes comme en montrent les légendes d'Œdipe, d'Oreslc et de Cypsélos.
Remarquons cependant que les oracles supposaient la croyance à l'intervention directe des dieux dans les affaires humaines, par conséquent à une action de la Providence contraire à la fatalité. Pour les anciens Grecs, la prière et les sacrifices servaient à gagner la protection des immortels; lesÉrinnyes, à punir les crimes des hommes; et, avec cette double conviction, la morale était sauve. Ce sont les stoïciens qui
' Peinture de Tase{d'aprisMflller-Wiesekr,/)enAnia/crdCT-n/fcn«'im»/, 11, Taf. XIll, n- 148). — Oresle, agenouillé sur In base de l'omphalos, auprès duquel se di'ossent le laurier et le trépied sacrés, se dérend, l'épée à la main, contre deux Ërinnves années de torches cl de serpents. Apollon, debout auprès du trépied et portant de la main gauche une branche de laurier, étend la droite au-dessus du suppliant qu'il prend sous sn protection. (Voy. Overbeck, BUdwerke sum TkebUchen und Troiichen HeldenkrcU, p. TIt), n* S).)
ont établi le destin comme doctrine philosophique et, heureuse contradiction, le stoïcisme finit par être une grande école de moralité, ainsi qu'il est arrivé pour les calvinistes, malgré leur système de la prédestination, et pour les jansénistes; malgré leur doctrine de la grâce. Le cœur corrige souvent dans l'Homme les erreurs de la logique.
Les Grecs aimaient les oracles. Peuple curieux et impatient, ils voulaient tout savoir, môme l'avenir. L'énigme leur plaisait, elle exerçait la subtilité de leur esprit; mais ils aimaient aussi If^^pompe et l'éclat des fêtes, si brillantes sous leur beau ciel, et ils marquaient par des solennités religieuses les grandes phases de leur existence nationale, comme les phénomènes de la vie naturelle et morale qui leur semblaient un bienfait, un conseil ou une menace des dieux,
Platon trouvait, pour ces solennités, à côté de la raison religieuse, un motif social : « Les dieux, dit-il, touchés de compassion pour le genre humain, que la nature condamne au travail, lui ont ménagé des intervalles de repos par la succession régulière des fêtes instituées en leur honneur*. » Les (îrecs goûtaient si bien celte raison, qu'ils multiplièrent les intervalles au point d'égaler presque le repos au labeur. On a compté qu'à Athènes plus de quatre-vingts jours de l'année étaient remplis par des fêtes et des spectacles.
Ces spectacles et ces jeux n'étaient pas l'inutile délassement d'une foule paresseuse comme la plèbe de Rorne sous les Césars; ils Hiisaient partie de la religion et du culte national*; ils étaient la grande école du patriotisme et de l'art, même de la morale : « Les Muses, dit Platon, et Apollon, leur chef, y président et les célèbrent avec nous. » Le coupable en était banni; mais le pauvre, même l'esclave, y assistaient. Aux grandes Dionysies d'Athènes, les fers des prisonniers tombaient pour qu'ils pussent, eux aussi, célébrer la fête joyeuse du dieu qui chasse les chagrins rongeurs et rend l'esprit libre comme la parole. Tant qu'elle durait, l'esclave n'avait pas de maître, ni le captif de gardiens. En Crète, le jour des Hermées, c'étaient 1^ maîtres qui servaient à table leurs serviteurs.
Chaque ville avait ses fêtes particulières et réservait pour ces solen-
* Low, II, 1.
* Parfois même de la diplomatie. Téos, envoyant une députation aux habitants de Knosse, plaça parmi ses députés un habile musicien qui leur joua les airs des anciens poètes, et, dans une autre ville Cretoise, apporta une compilation de tous les textes en vers ou en prose qui intéressaient Thistoire et les antiquités poétiques de la Crète. {Corp. intcr, Grxc., n" 3035 e( 3057.) Combien ce peuple était artiste et poète!
INSTITUTIONS GKNÉRALES. 7*5
nités des places aux habitants d'une ville alliée, d'uue colonie ou de la métropole. Dès que le service tlu dieu commençait, les affaires de
Apollon Jlusafcéro'
la cité étaient suspendues : les tribunaux s« lermaienl; ou ajournait les payements, les exécutions des débiteurs ou des coupables, itième
< Slnluedii Vatican, découverte aicc les neuf Muses dans ta villa de Cassius.â Tivoli (d'après uiiepliotograpitie). — C'esl peut-èti'e la copie d'une œiivi-e célèbre de Scopas, qu'Auguste a va il Tait Iransporliir au Palatin et que les poètes romains célèbrent à l'envi (Prapcice, lU, 29, ib, TiboUe, Jll, i, 33-40. Ovide, Amouri, I, g, 59; Méta>norphou$. XI, Itib). ( Le dieu, couronné de burier, chante en s'accompagna nt de la cithare, la tèlc haute, les yeui levés au ciel, k' corps aiiitné par un lége/ mouvenient de danse, avec tous les signes, discrètement mais daireraent exprimés, de l'inspiration qui descend en lui et de l'enthousiasme dont il wl possédé, u
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à Sparte, les décisions qui importaient le plus à la sûreté de l'Étal. On ne voulait pas servir à la fois deux maîtres, le peuple et les dieux. Démosthène cite une loi d'Athènes qui punissait la violation du repos des jours fériés* et transformait en crimes contre l'État les délits commis envers ceux qui, ayant un rôle officiel dans ces fêtes, y portaient « la couronne signe de l'autorité publique' ».
Comme durant notre moyen âge, les corporations, les métiers, mémo l'âge et le sexe, avaient leurs patrons et leurs fêtes. Ainsi, à Athènes, les matelots, les forgerons, et sans doute bien d'autres; à Sparte, les nourrices; en divers lieux, les esclaves. Il y avait pour les jeunes gens, les jeunes filles, les femmes mariées, des dévotions particulières, et les familles avaient leurs saints, qu'on appelait les héros ou les démons, ce qui n'empêchait pas d'accomplir aux autels des dieux communs les rites ordinaires pour les naissances, les mariages et la mort.
De même qu'au moyen âge encore, le clergé, pour amuser quelques instants le peuple des fidèles, ouvrait, à certains jours, les églises i\ des fêtes peu édifiantes. Délos avait des rites burlesques. Ses prières faites, le pèlerin devait tourner autour du grand autel d'Apollon, sous les coups de fouet des prêtres, et mordre à belles dents le tronc de l'olivier sacré, les mains derrière le dos. C'était, ajoute Callimaque', une nymphe de Délos qui avait imaginé ce jeu pour amuser l'enfance du jeune Apollon.
Je ne parlerai que de trois de ces fêtes : l'une qui montre le côté honteux, orgiastique de l'ancien naturalisme; l'autre, la magnificence des pompes religieuses ; la troisième, les idées morales qui se mêlaient si rarement au culte païen. Ce sont les fêtes de Dionysos ou Bacchus*, les grandes Panathénées et les Thesmophories.
(Decharme, Mythologie de la Grèce antique^ p. 128.) Sur Tun des montants de la cithare est sculpté le satyre Marsyas : il est pendu à un arbre, nu et prêt à subir son supplice. Voy. cidessus, p. 611.
* Contre Timocrate, 29.
* C'est le fond du plaidoyer de Démosthène Contre Midias, La couronne était de myrte pour les magistrats et les orateurs officiels dans l'exercice de leurs fonctions. Durant les fêtes, les chorèges se paraient parfois d'une couronne d'or. (Ihid.)
5 Hymne à Délos, 500.
* Sur un très beau vase découvert à Kertsch, l'artiste a représenté le retour d'Apollon à Delphes (67ci87j|x/a) et sa rencontre avec Dionysos (voy. p. 747). Le dieu quittait pendant l'hiTcr ses sanctuaires de Delphes, de Délos, et gagnait la région sereine des Hyperboréens (voy. cidessus, p. 41). Les sommets du Parnasse et l'Antre Corycien retentissaient alors des cris des bacchantes et des satyres, les joyeux compagnons de Dionysos. Le printemps ramenait le dieu de la lumière dans ses temples favoris, auprès de l'omphalos et du trépied de Delphes, auprès du palmier de Délos. A Delphes, Dionysos se portait à sa rencontre et renouvelait en quelque sorte avec le dieu brillant le traité d'alliance et d'amitié qui les unissait. Sur
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« Autrefois, dit Plutarijuc', la fôtc de Dionysos avait une simplicité qui n'excluait pas la joie : en tête du cortège une cruche pleine de vin et couronnée de pampres; derrière, un bouc, puis un des assistants charge d'un panier de figues; enfin un autre portant le phallos , symbole de la fertilité. »
Dionysos présidait aux tra- . '■•
vaux champêtres, qui, dans I un pays peu fertile en blé, étaient surtout les travaux des vignobles. Aussi était-il par excellence le dieu du raisin, et à chaque phase de lu végétation de la vigne ou ^ , ... ..,■,■ t
^ ^ Sslyrcs ilrcssanl Ijmagc ruetiquc oc Dionysos*.
de la fahricalion du vin répondait une Diouysie. L'approche des vendanges était annoncée par une procession et des jeu.t. Des jeunes gens, vêtus de la longue robe d'Ionie, portaient dés ceps avec leurs grappes et des branches d'olivier auxquelles étaient suspendus tous les fruits alors en maturité. Kt ils chantaient : « Branches divines, de vos rameaux découlent le miel, l'huile et le pur nectar qui remplit la coupe où l'on trouve le sommeil. » La fête se terminait
lYoccïSioti bachique*.
par des coui-ses à pied : le vainqueur
recevait pour i-écompense un vase rempli jusqu'aux bords.
le vase de .Kertsch, Dionysos, en véleiiienls He fête, la couronne dé lierre en têle cl li' Ihyrse àla main, tend la main droite an dieu de Delphes; celtiirci, velu d'un himation qui laisse toute une partie du torse à découvert, jeune el calme, presse la main de Dionysos. Il est couronné de laurier et tient une branche de laurier de la main gauche. L'omplialos au centre, et le trépied à gauche, servent à marquer le lieu de la scène; le palmier, dans le Tond, Tait allusion au. sanctuaire de Délos, qui retrouve aussi son maître. Bacchantes el satyres s'associent 'à la joie de leur dieu : tous sont couroimés de laurier, l'un joue de la cithare, l'autre de la double llùte, une autre Trappe son lympanon. A droite, une bacchante pose un coussin sur le siège destiné à Apollon. ' Du <Unr de* richetut, 9. Cf. Aristophane, i4cAiirn., 24S et suiv.
* Relief d'une larape en terre cuite, d'après iïartoli et Bellori, Velerum Lucemx tfpulcralet, pars II, Bg. \XV1I1 (dans le Thesauna Grxcanim ûHtiquitalum de Gronovius, tome Xl[).
* Baccfius tenant un thyrsc orné de bandeleltcs, assis su un char Iralné par une panthèri!
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Autre fêle quand le raisin était mis sous le pressoir. D*abord des libations de vin doux et le plus somptueux festin qu'on pût faire : on n'oubliait pas d'y honorer le dieu en usant laidement de ses dons; ensuite une procession solennelle. On montait à demi aviné sur les chars qui avaient porté les vendanges, la tête cachée sous les pamprès, le lierre ou le feuillage, le corps couvert de peaux de bêtes ou de vêtements bizarrement disposés, et l'on parcourait les bourgs eu se lançant de gais propos, comme on faisait naguère encore durant nos jours de carnaval. Des femmes plus particulièrement dévotes au dieu de la fécondité et prenant son nom, les bacchantes ou ménades, formaient un groupe à part et tenaient à la main des thyrses ou des phallos. En de certains lieux, des tréteaux étaient dressés. Le cortège s'y arrêtait : un des assistants y montait pour réciter un dithyrambe qui célébrait les aventures du dieu du vin et de la joie. Des chœurs répondaient d'en bas, et les Pans, les sylvains, les satyres, dansaient à l'entour. Silène, sur son âne, lançait des brocards et buvait. Un bouc, l'animal lascif, était la récompense de celui qui avait composé les chants pour la fête, et il servait de victime sur l'autel du dieu*.
De ces mascarades burlesques, de ces dialogues obscènes, de ces chants pieux et avinés, sortirent la comédie et la tragédie*. Thespis et Phrjnichos confièrent le dithyrambe à un seul pei'sonnage et ajoutèrent à [l'hymne saint des récits, Eschyle un dialogue et une action
el une chèvre, monté par Cupidon ; à côté de rattelage, une ménade qui joue du iympanoH et un satyre qui joue des crotales. En légende : EDI A ATA nFFPHTOC AGIAP AAOAIKEQN Nl!)ÛKOraN. BlédaiUon de bronze à Tefligie de Caracalla, frappé à Laodicée de Phrygie, néocore^ sous Tautorité de Tasiarque, Lucius ^lius Pigrès.
* Une scène dionysiaque est représentée sur un sarcophage découvert, près de Rome* i la via Salaria, dans la chambre sépulcrale des Licinii Grassi, où l'on a trouvé six autres sarcophages. (Cf. Nolizie degîi scavi di anlichità, 1885, p. 42 et 43). Nous ]a reproduisons p. 751, diaprés une photographie. Il existe un moulage du relief à TÉcole des Beaux-Arts. — L'arlisle a représenté des satyres et des ménades dansant aux sons du iympanon. On voit à gauche un sa* tyre accompagné d*une panthère à laquelle il fait mordre le vêtement flottant d'une ménade; celle-ci danse, la tête rejetée en arrière, s*appuyant sur son thyrse et tenant le iympanon de la main gauche. Vient la ciste mystique, d'où sort le serpent. (Nous retrouverons plus loin la ciste mystique, sur un bas-relief). Entre la ciste et Tautel enguirlandé où sont posés deux masques bachiques, danse un Satyre ; de la main droite il tient le pedum, à son épaule gauche sont passés son vêtement et une peau de panthère : à ses pieds est Ja syrw:F, Suit ate- Ménade à demi nue, de face, qui frappe son iympanon au-dessus d*un autel où brille la flamme. • Puis, viennent Pan et Silène : le premier a son pedum dans la main gauche et de la droite élève une grappe à laquelle veut mordre une chèvre ; une ménade le sépare de Silène. Celui-d, alourdi par l'ivresse, s'appuie sur un satyre. Un pilastre surmonté d'un vase et une ménade terminent la scène à droite.
• Kw[jiï)Wv, par bourgades, TcdJyou o')57[ le chant du bouc.
accomplie par plusieurs personnages : l'art dramatique était né; Eschyle en est le père.
Les Anthestéries, ou fête des fleurs qui durait trois jours, avaient licu'au printemps, après la fermentation, quand on ouvrait pour la
Ucnnèt apportuit Dionjsoi enfant à Silène *.
première fois les vases qui renfermaient le vin nouveau. On en offrait aux dieux quelques gouttes en libations; aux voisins, aux journaliers, aux esclaves, on en versait à pleins bords*. A Athènes, on célébrait un
■ Cratère de Vulci, conservé aa Vatican (d'après une photographie. — Cf. Mu$eo Elnuco Gregoriano II, lav. XXIVI, 1*). — Hermès, recoiiQaissable à son pétase, â son caducs et à ses laloanières, remet Dionysos enfant k Silène : celui-ci est assis et lient un IhjTse de la main gauche. Deux femmes, sans doute deux Nymphes, ferment la scène k gauche et à droite. Cf. le vase célèbre du musée de N'aples, signé de l'Athénien Salpion : Hermès, suifi de deux satyres «[ d'une ménade, conrie le jeune Dionysos aux Njmphes. (Jftueo Borbonico, I, tav. un.)
* Pseudo-Démosthène, Contre Nem-a, 73.
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festin public que présidait l'archonte-roi, dont la femme avait ua rôle important dans la cérémonie. Personnifiant la cité et épouse mystique de Dionysos, elle conduisait sur un char, au temple de Limnie, unr vieille idole du dieu. D'autres femmes, costumées en Nymphes, Heures et Bacchantes, formaient le cortèg^e nuptial qui entourait les deux
époux jusqu'au sanctuaire où se célébrait l'union sainte , l'iepô; yx^ioç. de Bacchus et d'Athènes'.
Ces fêtes étaient celles de la joie ; les Bacchanales furcntcellesdu regret et de la douleur. Elles avaicnt lieu la nuit, au solstice d'hiver, quand la vigne desséchée et comme morte montrait le dieu éloigné ou impuissant.
Des femmes seules, les Ménades ou les Furieuses, accomplissaient ces rites farouches sur les flancs du Parnasse et les cimes du Taygète, ou dans les plaines de la Macc'-doine et de la Thrace.
I,a leinme de lardionte-roi ». CheZ ICS DoricnS, CCS fem-
mes gardaient une certaine retenue; mais en Béotie, échevelées, demi-nues, elles couraient à la lueur des flambeaux au bruit des cymbales, avec des cris sauvages, des gestes et des transports violents. L'exaltation neneuse amenait le désordre des sens, des idées, des paroles et des attitudes; l'obscénité devenait un acte pieux. Quand les ménades dansaient éperdues, avec des mouvements désordonnés, des serpents autour
■ Sur la fêle des Anthesl^es, voy. Cazelte archM., t879, p. 8 et suit.
• Peinliire de vaae (d'après Gerhard, AuterUiene YataibUder, Taf. CCXC1\). Le ïase est signé du peintre Ëpiktétos. — Dans celle femme, vêtue du long chilon et dn p^plot, et qui tient de la main droite une grenade, de la main gaudie un sceptre, Gerhard propose, avec hésilalion il est vrai, de reconnaître la Temme de l'archonte-roi. La grenade et le sceptre Teraient peutêtre allusion à l'union sainte, Upiç fittK- ■
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des bras, à la rnain un'poignard ou le thyrse, dont elles frappaient tout autour d'elles; quand l'ivresse et la vue du sang portaient jusqu'au délire la troupe furieuse, c'était le dieu qui agissait en elles et qui les sacrait prêtresses de son culte. Malheur à l'homme qui surprenait ces mystères : il était mis en pièces; les animaux mêmes étaient déchirés; elles mangeaient leur chair palpitante et buvaient leur sang'.
Ce culte orgiastique n'eut jamais, à Athènes, de popularité. La solennité par excellence fut, dans cette ville, les grandes Panathénées, qui duraient quatre jours, dans la troisième année de chaque olympiade, du 25 au 2S du mois hécalombéon (juilIct-aoùt) '.
C'étall à la fois la fête d'A- Ihéna et de toutes les tribus de l'Attique, qui, au pied de son autel, s'étaient unies en un seul peuple; c'était aussi la fête de la guerre et de l'agriculture, de toutes les qualités du corps et de tous les dons de l' intelligence. En l'honneur de la déesse qui portait la lance, mais qui avait aussi créé l'olivier et enseigné les arts, on célébrait une danse armée, des courecs de chars, des luttes gymniques, dont les récompenses étaient, pour les vainqucure, des Tases peints remplis de l'huile fournie par les oliviers sacrés; des exercices équestres, où les cavaliers portaient des flambeaux allumés à l'autel d'Éros. symbole de l'amour éveillant l'intelligence rapide; ensuite la récitation de vers d'Homère ou de quelque poète héroïque et des con-
* Voy. les BacchanU4 d'Euripide.
' Ce mois élail le premier de l'année alhénipiine. Les peliles Panathénées étaient célébrées tous les ans.
* Le jeu de Vaikoliaimot (des mots im6i outre, e[Xidi:ii>,je Tais toml>er) consistait A se tenir debout, a marcher ou sauter sur une outre gonflée et enduite d'huile. Le jeu se pratiquait surtout aui Tétcs de Bacchus : l'outre était alors remplie de vin et donnée en prix au vntnqucur. La mosaïque du musée de Berlin, que nous reproduisons d'après l'Ardiûoloffûche Zeilung, 1S47, pi. IX, 1 et p. 139, montre les préparaliFs du Jeu : Dionysos et Ariane y président. Satyres et Nymphes entourent' Toulre sur laquelle un jeune homme, entièrement nu, s'apprête à monter.
coui's lie musique; enfin, ce qui ajoutait une sainte et pure émotion à toutes celles qui naissaient ilc cette belle solennité, le citoyen qui avait bien mérité de la patrie recevait une couronne, aux yeux de ]a multitude accourue de la Grèce entière. Pour les grandes Panathénées, l'ûpdf^wt'a, ou temps consacré aux préparatifs de la fête el pendant lequel tout travail civil était interdit, durait au moins quinze jours.
La frise du Parthénon, « le temple de la Vierge », montre encore.
Le piplot à b RV: des {■aiiathÉnécs*.
par des sculptures magnifiques, quoique mutilées, la cavalcade aux (lambeaux, la course des chars et la ]>rocession du péplot ou voile dont était recouverte la statue en bois d'Âthéna, que l'on croyait tombée du ciel. Ce voile, d'un tissu léger, pai-semé de broderies d'or, avait été fait durant l'année précédente par des jeunes filles nées dans les [dus nobles maisons, les i^yauxXvM. Pendant toute la durée du travail, elles étaient demeurées sur l'Acropole, dans l'Érechtliéion, vêtues d'une robe blanche, sur laquelle était jetée une sorte de cape brochée d'or. Les plus riches citoyens se dispulaieni, comme une œuvre pie, le droit de fournir à leur subsistance.
< Fragmeul de la frise Esl du Parthénon, conserve au Musée Brilannique; d'après un moulage. — D'après Beulé {L'Aavpole d'AIMnn, 11, p. 142), la grande prétresse, à gauche. reçoit des deux vierges Errbéphores les objets mystérieux qu'elles ont été, pendant la nuit, chercher dans la ville. Plus loin, un des Praxiei^ides replie avec l'aide d'un jeune garçou le pépiot des quaire dernières années, qu'il a enlevé à la slatue de la déesse. Suivent les dieui assis. L'interpréta lion de H. Michaëlîs (Der Parthmon, 1S71, p. S55 et suiv.) nous semble beaucoup plus Traisemblable. Il n'y a là ni objels myslêrieux, ni lorclie dans la ■nain de l'une des Krrhèpliores : ces jeunes filles porteni des sièges (Gffpoi), des lapis, comme d'autres portent des coupes, des hydrtes. Ce sont des diphrophom, comme les porteuses de vases sont des canéphorei. On hésite sur le noiu i donner au personnage qui replie le pfploi.
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Dans un passage de sa tragédie d'/on', Euripide décrit la décoration intérieure du Parthénon, ce qu'on a appelé la chambre de la Vîei^e. Une tapisserie merveilleuse à voir s'étend au-dessous du toit entr'ouvert et voici ce que représente le précieux tissu : Ouranos rassemble les astres au milieu de la voûte céleste. Le Soleil dirige ses coursiers vers le couchant, où se voient les dernières lueurs du jour, et
Appirition de VAurorc*.
il traîne à sa suite l'étoile brillante d'IIespéros. La Nuit, couverte de voiles sombres, presse son attelage : les étoiles font cortège à la déesse. La Pléiade s'avance à travers l'éther avec Orion, le porte-glaive; audessus d'eux, rOurse enroule sa queue lumineuse autour du pôle d'or. La lune, qui partage les mois, brille en son plein au haut du ciel; les Hyades, qui ne trompent jamais le nautonnier, annoncent l'orage, et l'Aurore, messagère du jour, chasse devant elle les astres de la nuit'.
' Versll«-1i65.
* Peinture sur le fond d'une coupe [d'apri's Gerhsrd, Getammetle Abkandlungen, Vl[[, 3). — Éos, le 9ceplreii la main et debout sur un cliar lire par des chevauï aili's, sort de l'Oci-aii. La lune et des étoiles brillent encore au ciel.
' De Roncliaud, La tapitterie dan» l'anliquilé. L'auteur croit que la décoration décrite par
Sur les murs du temple, des tapisseries représentent des barbares sur leurs galères bien construites aux prises avec celles des Grecs; puis des monstres, moitié hommes, moitié botes, des chasses à cheval, des poursuites de cerfs et de lions féroces. A l'entrée, Cécrops, près de ses filles, déroule ses replis tortueux : c'était l'offrande d'un citoyen d'Athènes*.
Le jour de la fêle de Minerve, les magistrats, gardiens des lois et des rites sacrés, ouvraient la marche; après eux venaient les vierges, chargées des vases nécessaires aux sacrifices, les jeunes filles portant h»s corbeilles sacrées, canéphores^j puis les victimes aux cornes dorées, toujours nombreuses, car chaque colonie d'Athènes envoyait un bœuf, pour que ses concitoyens eussent le droit de s'associer à la fête et an festin sacré, suivaient des musiciens jouant de la flùle et de la lyre, un groupe de beaux vieillards ayant tous à la main une branche d'olivier; les cavaliers, les chars et la foule immense du peuple portant des rameaux de myrte. Ce jour-là, les captifs eux-mêmes étaient libres, afin qu'il n'y eût personne dans la cité qui ne pût fêter la déesse chaste et libre, puisqu'elle était restée vierge.
Les Thesmophories ou la fête des législatrices, avaient un autre» caractère. L'idée de la cité particulière y cédait la place à celle (\v la commune société des hommes, la publicité au mystère, la foule à une troupe choisie d'officiants. Les Panathénées étaient la fête de Minerve et d'Athènes, les Thesmophories, celle de la famille et de la vie sociale, gouvernées par les saintes lois que « les grandes déesses « avaient fondées sur l'agriculture et la propriété. L'idtV si complexe de la fécondité avait, chez les anciens, bien des représentants. Tandis que Vénus avait été peu à peu réduite à n'exprimer que le plaisir, et Bacchus l'orgie, Déméter était restée la chasteté féconde, la déesse qui rendait les familles prospères par les mœurs honnêtes, et les champs fertiles par un travail réglé. Au fond de son
Euripide était permanente, on lui a répondu que, dans ce cas, l'obscurité aurait été complète dans le naos et que le poète, en racontant le sacrifice d'Ion, ne parle, très vraisemblablement, que d'une décoration temporaire, comme on en fiiit dans nos églises. Quoi qu'il en soit, le livre de M. de Ronchaud est très curieux; il a mis en pleine lumière une décoration et un art auxquels on ne donnait pas assez d'attention.
* Cécrops était représenté moitié homme, moitié serpent. (Voyez la gravure de la page 52.1,'
* Les métèques avaient une place à part et des fonctions inférieures ; leurs filles portaient des ombrelles pour abriter les canéphores, et eux-mêmes étaient chargés des vases d'huile récompense des vainqueurs. Les vases panathénaiques étaient en argile, mais décorés de peintures. Plus tard on ajouta des courses de chars dans l'Hippodrome près du Pirée et des régates entre les trirèmes.
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culle se trouvait bien l'idée (Je la génération, mais selon la nature el la loi morale, non pour le désordre et l'emporlement des sens. Son surnom par excellence était celui de législatrice'.
Les Thesmophories se célébraient en beaucoup de pays, nulle part
bioiipos pt Dciiiélci' TliCBinoplioras '.
avec autant d'éclat qu'à Athènes. Elles avaient lieu à l'époque des semailles d'automne ; aussi les femmes mariées seules ofiiciaieul', après s'y èlre préparées, durant plusieurs jours, par le jeûne, l'abstinence et
' 'U Bio[ioï*fo; ou, uïtt l'roserpinc, tùj Sioiioçipu.
* Pcinlure de >ase (d'apri's Lenorniant cl de Witlc, Élite des Monument* crramographiqttei:., 111, pi. KL). — Démêler The smophuros esl assise àdi'uile, Iciinnlle rouleau sur lequel soiil tracées les lois. Devant elle se pi'ésente Dionysos, recoitnaissable â son thyrse el à sa <u>uroiiue de lierre; il lient di- la main droile une phiale et porle sur le corps une guirlande de perler, comme les iiiiliés. Proserpiiie npparait à une fen&lre cl regarde k jeune dieu. Uerriére Démêler esl un aulel chargé d'encens; dans le clinm)i sont seméi-s des branches de lierre.
1 Tous les citoyens d'Athènes possédant un bien de 3 lalents (environ IGOOO Trancs) étaieui obtigits de fournir à leurs feitimes l'argent nécessaire pour la célébnilion des Thesmophories.
dfs purifications qui donnaient un caractère chaste et pieux à des rites qu'il eût été facile de faire dégénérer en licence'; les hommes étaient rigoureusement exclus de certaines cérémonies qui s'accomplissaient la nuit.
La course des torches était une fête plus simple, mais d'un sens profond. Au feu de l'autel dressé à Prométhée dans l'Académie, on allumait des flambeaux, et la victoire restait à celui qui, après une course rapide, rapportait à l'autel sa torche enflammée. Cette fêle rappelait que le Titan avait donné aux hommes le feu, principe de tous lesarts, et qu'ils ne devaient pas le laisser s'éteindre. Il s'y mêlait un autre souvenir mythologique, la légende qui altribuail au Tilan, comme à Vulcain. le coup de hache frappé sur la tête de Jupiter d'où était sortie Minerve ou l'Intelligence qui éclaire*. La foule L'auici de Cérès=. "y voyait qu'uu spectacle, tout au plus un témoignage de reconnaissance envers celui à qui l'humanité devait des dons plus précieux que ceux de Lérès el de Baechus'; mais, pour quelques-uns, c'était la lumière que la Grèce avait reçue, qu'elle devait répandre et qu'en effet elle a partout répandtie.
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Certaines de ces fêtes ont eu une longue popularité et sont encore l'objet d'études persévérantes; je veux parler des mystères, surtout de ceux de Samothrace et d'Eleusis, renommés comme les plus anciens et les plus vénérables.
A Samothrace, on honorait les dieux Cabires, dont les vrais noms, cachés aux profanes, étaient révélés aux seuls initiés, pour que seuls ils pussent, dans le péril, invoquer ces divinités puissantes et secourables.
■ On y porlait pi-ocessionnullement le pkallot el le Kn{{. De là lus 1res légilimes accusalktiis des Pêrcs de l'Église, contre des désordres que ces soteiiiiilés semblaient antoriser.
' Voyez p. 195, la naissance d'Alhéna d'après une peinture de vase.
^ Autel avec une porte au centre; au-dessus, trois statues de Temmes portant des lorclics. De chaque c<)té de l'autel, une torche gigantesque autour de laquelle est enroulé un serpent. En légende : KrziKIINQN. (Revers d'un médaillon de tiroiize de Cyzique, à l'efligie de l'empereur Hadrien.)
* Le surnom lialiituel de Prométhée était celui de Porte-feu, S nifsjpc; Dû; Tirà npDjir.D»; (Sopliode, Œdijie à Colorie, 56). L'autel de l'Académie était commun à Prométhée et à Vulcain dont les images rt'-nnies s'élevaient au mtmc lieu. (Pausanias, L 30, 2 ; I, 5, 6.)
Un ancien nous les a pourtant livrés' :Axiéros,Axiokersos et Asiokersa, qui formaient une triade sainte, plus un quatrième dieu, Kasmilos. probablement leur (ils. Les trois premiers noms renferment los racines éro$, l'amour, et kersos, forme archaïque de x6^o: et de Ko'p», jeune garçon et jeune fille. Axioliereos et Axiokersa étaient donc le principe mâle et le principe femelle, atlirés l'un vers l'autre par l'amour, et leur culte, un de ceux au fond desquels se retrouve l'idée de génération
Aiiokersos, Aiiokcrsa et Kasmilos*.
el de production, qui a ]tant préoccupé l'antiquité païenne. L'enseignement donne aux initiés paraît avoir roulé sur des notions cosmogoniqucs où l'on s'efforçait bien plus de pénétrer la nature des choses que celle des dieux. C'est du moins l'avis de Gicéron*.
Tout le monde pouvait éti'o initié aux mystères de Samothrace, mais après des purifications qui expiaient les crimes et passaient pour garantir dans celte vie contre le danger, et pour assurer, au delà du tombeau, une existence meilleure. Une des conditions nécessaires était
' Le Sclioliasie <l'A]iollanius de Rhodes, Argonautii,-UFi, 1, 913.
* Triple hermës en marbre, conservé au Vatican (d'après Gerhard, Antike Bildwerke, Taf. XLI). — Les Irois divinités des mystères sont ici repn'senlées, Axiokersos sons les traits de Dionysos, Axiokersa sous ceui de Koré, et Kssniilos sous ceux d'Hermès. Sur 1rs trois faces, à la liase, se dètaclieni en reliefies diviiiilés grecques correspondant an^ trois divinités cabiriques, Apollon, Aplirodile cl Ëros. (Sur les Cabires voy. l'nrticle âv F. Lenormant dans le Dictionnaire de* anliquiUi grecqun et romainet, s. v.).
* Cicéron, dr nalura Deomm, 1. 43.
la confession faite au prêtre par le récipiendaire. Lysandre et Antalcidas s'y refusèrent. Lé prêtre les ayant sommés de confesser le plus grand crime qu'ils eussent commis : « Les dieux le savent, dit le second, c'est assez. » « Est-ce toi ou les dieux qui l'exigent? dit le premier. — Ce sont les dieux. — Alors retire-toi; s'ils m'interrogent, je répondrai. »
Les mystères d'Eleusis font involontairement penser à ces représentations théâtrales que le moyen âge appelait aussi, mais dans un tout autre sens, des mystères : car elles étaient la mise en scène de la belle et dramatique légende de . ,.^. . . Déméter et de Kora (Cérès et Proscrpine)
Monnaie d Eleusis*. ^ *^ '
qu'un hymne homérique nous a conservée*. En voici le résumé :
Proserpine, brillante de jeunesse et de beauté, jouait dans le champ Nyséen'avec les Nymphes, filles de l'Océan, et cueillait les fleurs parfumées de la prairie*, quand soudain la terre s'entr'ouvre, et le dieu des Enfers parait monté sur un char étincelant d'or. Il saisit, malgré ses pleurs, la vierge immortelle, et ses coursiers fougueux remportent à travers l'immensité. Sous leurs pas rapides, la terre fuit, et le ciel étoile, et la mer profonde, et la route embrasée du soleil. En vain Proserpine fait retentir de ses cris le sommet des montagnes et toute l'étendue de l'Océan, nul dieu, nul mortel n'entend sa voix. Cérès l'a reconnue; son cœur maternel est saisi d'un violent désespoir; elle arrache les bandelettes qui ceignaient sa belle chevelure; elle jette sur ses épaules divines un manteau d'azur et se met à la poursuite du ravisseur. Mais, parmi les dieux et les hommes, personne ne peut lui indiquer la route qu'il a suivie : Hécate seule et le Soleil avaient vu la violence, et ils n'osaient la révéler. La déesse interrogea le vol des
* Cérès assise sur un char traîné par deux dragons ailés. % EAErS. Porc debout, tourné à droite. (Bronze.)
* Cf. Guigniaut, Religions de Vanliquiié^ aux ÉclaircissemenU du t. III, part. II, sect. Il, p. 1098; et Maury, t. II, p. 468-476. Cel hymne n*a pas moins de quatre cent quatre-vingtseize vers. On suppose qu'il fut rédigé au septième siècle.
5 II y a beaucoup de localités du nom de Nyséen. On ne saurait dire de laquelle Thymne a parlé.
* Une fort jolie terre cuite de la Cyrénaïque est regardée comme représentant Proserpieie dans le champ Nyséen. Yoy. Hist, des Rom. , t. III, p. 481. Du reste, ce rapt se retrouve souvent sur les monuments antiques. Cf., p. 766, une peinture de vase ; ci -dessous, une monnaie, et Hist, des Rom,, t. III, p. 482, une peinture d'Ostie.
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oiseaux : l'augure resta sans réponse. Ainsi le voulait le maître des dieux, qui avait autorisé cet hymen de Pluton.
Durant neuf jours, la déesse vénérable parcourut la terre; durant neuf nuits, elle chercha sa fille, un flambeau à la main; et ni le nectar ni l'ambroisie n'approchèrent de ses lèvres*. Cependant, lorsque brilla la dixième aurore, Hécate lui dit enfin qu'elle avait vu passer Proserpine sur un char étincelant, mais sans pouvoir reconnaître le ravisseur. Le Soleil en savait davantage. « C'est Pluton, dit-il à Gérés, qui, par la permission de Jupiter, a ravi votre
_,, ... 1 ■ 1 r. n I L'enlèvement de Proserpine '-
nlle. Nais le roi des Enfers a est pas un gendre indigne de vous, car une des trois parliesdu mondeobéit à ses lois. »
A. cette révélation d'un destin inexorable, Cérès est pénétrée de douleur. Elle quitte l'assemblée des dieux et l'Olympe; elle échange les traits d'une déesse contre ceux d'une vieille femme et descend sur la terre pour y chercher encore sa fille. Après de longues courses inutiles, elle s'arrête à Eleusis et s'assoit, abîmée dans ses pensées, à l'ombre d'un olivier, sur « la triste pierre, » au bord du chemin qui menait au puits de Parthénios, que Callimaque a chanté. Kéléos régnait alorsà Eleusis. Ses filles, en allant puiser de l'eau à la fontaine dans des vases d'airain, voient et interrogent l'inconnue, dont la tête est voilée en signe de deuil. « Mon nom est Déo', répond la déesse. Des pirates m'ont enlevée DemÉtei- Éieusinienne» en Crète ; je leur ai échappé pendant que, débarqués non loin de ces rivages, ils préparaient leur repas du soir.
* De là, la course auï flambeaux el le jeune.
■ Pluton debout dans uu cliar, saisissant Proserpine, qui se renverse en arrière, en faisant le geste du désespoir. Sur le devant du cbar, Cupidon tenant deui torches, éclaire la marche des chevaux sous lesquels on voit un vase lenversé. Légende fruste. (Rever$ d'un médaillon de bronze d'ionie, à l'effigie d'Antonin le Pieiii.)
* Figurine en terre cuile, de style sévère, provenant d'Eleusis et conservée au musée du Louvre. — La déesse, coiffée d'une haute Stéphane en forme de kalatkoi, tient le porc et le flambeau allumé. (Cf. Heuzey, Lei figurinei aniiqait d^ terre cuile au muiée du Louvre, pl.XVmt«, n-2.)
* Ailui, probablement de 3r[(iv, chercher.
J'ignore où je suis. Prenez pitié de moi, chères enfants, et trouvez pour moi quelque charge à remplir dans le palais de votre père. » Kallidice, la plus belle, lui répond avec bonté et lui montre la demeure des héros du pays, du sage Triptolème. du juste Eumolpos et de Kéléos, son père. « Les épouses de ces héros, lui dit-elle, veillent avec diligence sur leur demeure; aucune ne vous repoussera avec mépris. Notre mère, Métanire, vous donnera sûrement asile dans son palais, et vous garderez notre jeune frère, que nos parents
Triptolème*. .11 • • %»r. •
ont eu dans leurs vieux jours. » Métanire y consent. Quand, au seuil du palais, Cérès laisse enfin tomber son voile, un rayon divin brille à travers les traits que la vieillesse et la misère semblent avoir flétris. Métanire se lève instinctivement de son siège royal
et veut y faire asseoir l'inconnue. Elle refuse et demeure triste, silencieuse, jusqu'à ce que la jeune lambée lui ait présenté un siège couvert d'une blanche toison, et ait amené par de joyeux propos un sourire sur ses lèvres. Métanire lui offre alors une coupe de vin ; elle ne veut accepter que le breuvage consacré, le cycéon^ mélange d'eau et d'un peu de farine, parfumé avec de la menthe.
La reine lui confie son fils Démophoon. Elle ne le nourrit d'aucun des aliments que prend une bouche mortelle, ni lait ni pain ; mais elle oint son corps d'ambroisie, répand dans sa poitrine un souffle divin et le berce sur le sein d'une immortelle. La nuit, elle le plaçait au milieu d'un foyer ardent, pour détruire ce qui restait en lui de corruptible.
Cependant Démophoon grandissait en force et en beauté. Sa mère veut surprendre le secret de cette éducation merveilleuse. Une nuit, elle voit son fils au milieu des flammes et jette un grand cri. La déesse aussitôt se révèle et punit le doute qu'elle inspire : « Insensés et aveugles, qui ne connaissez ni les biens ni les maux que le destin vous réserve! Je voulais affranchir Démophoon de la mort; maintenant il mourra, et parce que vous n'avez pas eu confiance, la discorde et la
' Triptolème dans un char trainé par deux dragons ailés. En légende : NIKUEÛN. (Revers d'un médaillon de bronze de Nicée de Bithynie, à Teffigie de Garacalla.)
* Déniéter marchant à droite, tenant dans chaque main une torche allumée. Légende : RTZIRH^ÛN. (Revers d'une monnaie de bronze de Cyzique, frappée sous ]*empire romain ; d'après Daremberget Saglio, Dicl, des Antiq. gr. et rom,^ t. I, p. 1054.) :
Gérés à la recherche de sa lille *.
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guerre désoleront Eleusis. Je suis la glorieuse Uéméter, la joie des dieux et des hommes. Qu'un temple s'élève ici pour moi, et j'y enseignerai les mystères qui permettront aux hommes de se racheter de la faute qui vient d'être commise. »
Le temple s'éleva, et la déesse y fixa sa demeure; mais, toujours inconsolahle et irritée, elle refusa sa bénédiction à la terre. Lesgermes restaient sans vie, les plaines sans moissons. Le genre humain allait périr. Zeus envoya, pour fléchir la déesse. Iris aux ailes d'or, sa messagère, puis tous les dieux. Elle demeura implacable. Alors Hermès
Zcua, Ucrniès et Iris'.
descendit aux Enfers, et, au nom de Jupiter, demanda au sombre monarque de laisser sa jeune épouse revenir au ciel embrasser sa mère. Pluton y consent, et Proserpine s'élance avec joie sur le' char élincelant de son époux. Arrivée au temple d'Eleusis, elle se jette dans les bras de sa mère qui, de bonheur, pleure et ne peut parler. Gérés craint que sa fille, retrouvée, ne lui soit encore ravie, car elle sait le secret terrible, inviolable : si Proserpine n'a pris aucune nourriture auprès de son époux, elle ne lui reviendra jamais, mais si elle a goûté, aux Enfers, à quelque aliment, elle appartiendra à Pluton un tiers de l'année, et ne pourra passer que les deux autres sur la terre et aux cieux. Symbole charmant du germe qui doit s'unira la terre durant les sombres mois, pour reparaître et s'épanouira la douce lumière de la saison chaude et féconde, sa première mère.
* Peinture de, va^, ait Miis^e du Louvre. — Zeus a le sceptre et le Toudrc eu main. Ses deux messagers, armés du caducée, s'éloignent rapidement, porteurs des ordres que le dieu Tient de leur donner. Cf. Goieltc archéologique, I (1875), p. 03 et pi. XIV-XVl.
774 av. L'INVASION DORIENNE AUX GUERRES HËDIQliES {1104-490).
Cérès interroge sa fille avec anxiété : « Chère enfant, as-tu goûté à quelque nourrilure? » Proserpine a mangé un pépin de grenade; il faut donc que les deslins s'accomplissent. Bhéa, l'antique déesse, descend,-par l'ordre de Jupiter, à Rliarios, champ autrefois fertile, où, par la colère de Gérés, le grain reste inerte dans les sillons, et elle annonce la volonté du dieu inexorable. La déesse se résigne. Elle rend
fteiour de ProBeirnne '.
aux campagnes leur fertilité; elle enseigne à Triptoléme et à Eumolpos les secrets de l'agriculture' et les rites, sacrés par lesquels elle \'eul
* Peinture dt' vase (d'api'és Slrube, Supplément lu dm Sitidien ùber den BitdfrkreU ton Eleu- <.t. Taf. III). — Kora-Persêptionâ (PEP^Q4>ATA) sori desentraillKs de la lem', guldi^c pnr lleniiès (llPIUlIf) fI précédée par llékaté (DKATE), qui lient deux lorclies dans ses mains. L'aUilude de la déesse, ses bras rejelés en arriéi-c. expriment l'étonnement qn'elle éproure, à la me d<' lu lumière du jour. Sa mère (AEMETHP), deboul à droite, l'attend paisiblenienl, appuyée sur son scppire.
■ Voyez, p. i2\ , sur le bas-relief d'Eleusis, Cérès confiant h Triplolèine le grain de Ué.
Data leatina jutiil Spargere kumo.
Otiiw, Méfam., V, 615-U.
On a trouvé, en 1858, une curieuse inscription contenant le programme des cérémonies qui accompagnaient la célébration des mystères à Andanie, en Hessénie. Elle commeoci' par ta formule du serment que deTaient prêter les prêtres et les prétresses, celles-ci detanl jurer qu'elles avaient vécu honnêtement avec leurs maris. Elle règle ensuite la transmission des objets sacrés : la couronne et le costume que les initiés devaient porter, le serment de la directrice des femmes {gyniconome), l'ordre de la procession, la manière de dresser
être honorée, puis rcmonle vers TOlympe. Maïs elle et sa fîlle veillent désormais sur la terre, et accordent une vie heureuse à ceux qui les invoquent après s'être fait initier à leurs mystères'.
Les fêtes d'Eleusis étaient la mise en action de cette légende sous la direction des Ëumolpides, à qui, dit le poète, était remise la clef d'or des mystères.
Le i5 du mois boédromion, le premier pontife d'Eleusis, l'hiérophante, , . , ^ . ,, . toujours choisi dans celle famille, et dont le sacerdoce était à vie, à condition qu'il gardât le célibat, se
Adoration dea épis à Eleusis'.
rendait au Pœcile d'Athènes, la tête couverte du diadème, et y procla-
les tenten ; elle établit des peines sévères conire ceux qui troubleraient la cérémouie, et nomme à cet elTel TÎngt ofllciers de police dont elle trace les devoirs ; elle rê(rfe la iioinination des receveurs pour les oITrandes, confère à Hnésislmte, qui piiralt èlre l' Il îé repliante, le soin de la Tontaiiie sacrée i elle pourvoit à tout ce qui se rapporte au:i bains, et ordonne h tous les orticiers qui auraient quelque part dans la direction de la cérémonie, de faire le rapport de leur gestion aui prjlanes. (Cr., sur cette inscription, le coimneii taire deM. Foucarl, Le Bas et Foucart, Intcr. du Péloponnéw, p. 164.)
> H est à noter que le nom de Dionysos ne se ti'ouvc pas dans cet hymne à Démêler, nouvelle preuve de la venue tardive de Bacclius en Grèce, voy. ci^dessus p. 197, n. 1.
• Pierre gravée (d'après Cerliaivl, Aiitike Bildwerke, Taf. CCCXI, n' 1 5). — Triplolème, debout sur un char traîné par des serpents, remet à un autre persoimagc le rouleau de ses lois. Sur les lois de Triptolènie et sur Démétcr Thesmoplioros, voy. F. Lenoriiiant, dans le Dielionnair.' du antiquilét grecque» ft romaiiiei, au mot Cera, p. 1043.
' Peinture de vase (d'après Minervini, Monumenti inedili poueiliiU da Raffaetle Bai-OHf, pi. XXII, n* 1). — La vue des épis moissonnés (ttOtpitipiyo: otb/u;) était « le grand, le merveilleux, le plus parfait mystère de l'époptie », ainsi que le dit l'auleur des Philotophoumenu (V, 8, p. 115, éd. Uiller). Elle couronnait le spe<tacle de la veillée mystique (;:*ïyu/_!'îi di' Démêler et de sa tille. Sur le vase de Ruvo, dont nous reproduisons une partie, les épis sont placés sous une sorte d'édicule, et des initiés de l'un et l'autre s<<<te viennent y apporter des offrandes diverses. (Voy. F. Legomiaut dans la GaicUe aichiologique, V (1879), p. 511 et
mait l'ouverture de la solennité, ainsi que les obligations imposées aux initiés et aux mysles : ceux-ci étaient les novices qui s'étaient longuement préparés, sous la direction d'un Ëumolpide, à recevoir l'initiation'. Les barbares et les meurtriers, même involontaires, étaient exclus; mais tout homme de sang hellénique « qui avait l'âme el les mains pures » pouvait être admis. Le lendemain, les mystes allaient faire à la mer des purifications qui étaient renouvelées plus tard sur la route d'Eleusis. Le 17, le 18 et le 19, ils préludaient à l'initiation par des sacrifices, des cérémonies expiatoires et des prières, selon un
Scène de purificalion
rituel soigneusement caché aux profanes, et par un jeûne d'un jour, qui n'était rompu que le soir.
La plus touchante de ces cérémonies était celle où soit un jeune garçon', soit une jeune fille de pur sang athénien, et qu'on appelait « l'enfant du foyer » parce qu'il se tenait le plus près de l'autel et de la tlamme du sacrifice, accomplissait certains rites d'expiation au nom de ceux qui demandaient à être admis aux mystères. Il semblait que
> Sophocle, Œdipe à Colone, 1051. Les deux familles des Eumolpides el des Céryces se partageaient le sacerdoce des grandes déesses.
* Peinture sur un lécyllie athénien (d'après H. HeydeniaDu,Crin:Aûc/i« Vatenbi\der,'{»!S.W,â]. — L'artiste a représenté les préparatifs d'une scène de purification. Une femme, peut-être utie prêtresse, dépose à terre un petit porc; de la main gauche, elle porte une corbeille qiii renferme sans doute Torge du sacrifice. Devant elle brûlent trois torches posées à terre.
' Voy., Hitl. det Rom., t. IV, p. 4SU, la représentation de « l'Initié de l'autel », avec la uote explicative, p. 419.
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CCS supplications, passant par des lèvres innocentes, en seraient plus agréables aux dieux : c'était le rachat de tous par la prière d'un enfant. Le 20, la partie de la fête qui se passait à Athènes était finie, et par la voie Sacrée partait la grande procession qui portait à Eleusis l'image d'Iacchos, qu'on donnait pour iils à Cérès, et dont le nom était le cri
IiiitiDiion d'Ilcraklos aui petits mystères*.
d'allégresse des initiés. La route n'était que de cent cinquante stades' environ, mais on y faisait de nombreuses stations pour les sacrifices.
* Pf'iiilure de vase (d'apn'-s !« Compte rendu de la CommUiion ardifohyiqitc de Saint-Pétertbourg, ISàO, pi. II}. — Au cenlrc sont Démêler et Pcrséplioiié. Dûriiéter est assise, coilTée du kalalbo» et tient son sceptre a h\ lUiiiti. l*erséphoné est debout, appuyé sur une colonne et porte une longue torclie. Entre les deux divinités, lu jeune l'Ioulos, le dieu de la ricliesse, tient une corne d'abondance. Aphrodite, assise à g;iuclie, à côté d'Ëi-os, une nuire rumine, dont le iiotn est incertain, assise à droite, complètent le pi'emier plan. Au second plan est Dionysos, reconnaissable à son lliyi'se et à sa couronne de lierre: plus loin, Triplolème sur son char ailé. Le Jeune dieu revient de sn.^ longues courses pour assister à l'iiiitialion d'Uéraklés. Le héros s'approche de Démêler, guidé par un personn.ige richement vêtu qui tient deux torches : c'est le myttagogot, l'introducteur des mystcs, peut-être ici le dadouque. De la main droite Iléraklés tient sa niassue, son attribut ordinaire ; de In gauche il tieni la branche on pix/oi, que portaient les initiés. Il est aussi, comme les initiés, couronné de myrte. C'est aux petits mystères que Tut initié le héros : on lui atlriliuait même l'institution de celle fêle qui se cëlébrail à Athènes, sur les bords de l'ilissos, dans le quartier nppelé Agrœ. {Voy. G. Strube. Sludien Bber deii Bîlderkreù von Eleiuû, Kap. lu, p, 49.)
* Un cheval de voyage marchant au pas fait cette route en quatre heures.
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les ablutions el les chants. An pont du Céphise, de gais propos, échanges entre les pèlerins allant au temple et la foule courant aux r^lcs, rappelaient ceux d'Iambé qui avaient un moment distrait la déesse de ses tristes pensées'. On n'arrivait à Eleusis que le soir, aux flambeaux, et on y demeurait plusieurs jours : la foule livrée aux diverlissemeiils qu'elle cherche dans ces solennités, les initiés tout entiers aux actes religieux qui s'accomplissaient pour eus seuls. Le héraut, avant de leur ouvrir les portes saintes, s'écriait : << Loin d'ici les profanes, les impies, les magiciens et les homicides. » Un de ceux-là, Iroiivé dans le sanctuaire, au milieu des initiés et des mystes, eût été puni de mort. La même peine, avec la confiscation des biens, fi-appait ceux qui révélaient les mystères.
Le temple s'élevait au-dessus d'Eleusis, sur le penchant d'une colline. Un mur, qui renfermait un espace long décent trente mètres et large de cent, interdisait aux profanes l'approche et la vue de l'enceinte sacrée*. Les initiés s'y rendaient velus de longues robes de lin, les cheveui relevés par des cigales d'or el ceints d'une couronne de myrte. Ils rappelaient, par des cérémonies symboliques, le rapt de Proser- ^. , . . . ,. ^ „, , pine et son séjour aux Enfers, la douleur de
C.éTès a la rcclicrchc de sa fille
Gérés et ses courses errantes, l-cs rites les plus saints se célébraient la nuit, temps propice aux choses mystérieuses et à cette ivresse de l'esprit qui naît de l'imagination surexcitée. Un des plus fameux était la course aux (lambeaux. Ils sortaient de l'enceinte, marchant deux à deux sans bruit, avec une torche allumée, puis, rentrés dans le pams sacré, couraient en tous sens, secouaient leurs torches pour en faire jaillir les étincelles qui purifiaient les âmes, et se les transmettaient de main en main, en signe de la lumière et de la science divines qui se communiquent et qui vivifient. Peu a peu les torches s'éteignaient; alors du sein des ténèbres sortaient des voix mystérieuses et des images effrayantes,
■ Vêlaient les gépkyrwnet ou Tarces du pont.
* La Société arcltéologique (rAthcnt-s a -fait à Ëlnusis d'importantes fouilles : jr donnerai datifi le second volume le plan des ruines du sanctuaire.
^ G'n's tenant deux torehes, debout dans un char traîné par deux dragons ailés. En légende: KOI>U.N n. nOAI^UN KA 4>P0»TUN0C ACIAPKur KAI.... .Monnaie frnppéc pour la eoinmunaut<^ des tivize villes de l'Ionie, sous l'autoriU' de Glaudius Frouto, asiarque et grand prêtre. (Médaillon de bronze à l'elTigie d'Antonin le Pieux.)
que montraient de rapides éclairs. La terre mugissait; on entendait des bruits de chaînes et des hurlements de douleur, l/effroi descendait dans les cœurs.
Après CCS épreuves, qui constataient et affermissaient la foi des fidèles, le poème sacré continuait ii se dérouler : Proserpine était retrouvée, et aux scènes de deuil succédaient les scènes d'allégresse, aux terreurs du Tartare les joies de l'Empyrée : les ténèbres s'illuminaient
Divinités et praires nïunis à Eleusis'.
de mille feux: le sanctuaire s'emplissait de lumière et d'harmonie. Des apparitions merveilleuses, des chants sacrés, des danses rhylhmiques, annonçaient l'accomplissement des mystères. Enfin les voiles lombaient, et Cérès apparaissait dans sa majestueuse beauté.
■ Relief peint sur une hyilric de Ciini«>s, aujourJ'Iiui conserTée au musée de l'Enuilage (d'après le Compif rendu. 1863, pi. III. — Cf. Strube, Sludien ûbtr drn BUd. von Eleutit, p. 33 el suir.). — La composilion comprend cinq groupes de deux personnages ; dans chacun des groupes, l'une des figures est assise, l'aulre debout. Au centre, nous voyons D^niéter et Kora. Déméter, assise sur une pierre, est coiffée du kalalho* et s'appuie sur un sceptre. Elle loarne la tête vers sa fille Kora qui lient des deux mains une lourde lorche. Knlre les deux divinités est un petil autel portatif, au-dessus duquel sont croisées deux gerbes d'épis; les initiés étaient tenus d'apporter des épis ji Eleusis, eu souvenir des bienfaits de la Grande Déesse. Dans les deux personnages qui sont de chaque cAté du groupe central, M. Sirubc a
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Nous n'avons malheureusement que des révélations fort incomplètes, et nous ne pouvons suivre l'ordre des cérémonies, dont quelques-unes étaient comme des sacrements. Les purifications préliminaires, qui lavaient toute souillure, rappellent le baptême, et en buvant le cycéon ou breuvage sacré, l'initié communiait avec la nature et la vie. D'autres rites consistaient dans l'adoration de reliques et d'objets mystérieux qu'on prenait, en les baisant, et qu'on se passait de main en main ou que l'on replaçai) dans la corbeille sacrée, kalathos. « J'ai jeûné, disait la formule des mystères; j'ai bu le cycéon; j'ai pris de la ciste el, après avoir goûté, j'ai déposé dans ta corbeille; j'ai repris de la corbeille et j'ai mis dans la ciste. »
Les fêtes se célébraient à deux époques différentes de l'année, parce qu'il y avait trois de-
Lc kalalhot de Démêler*. < i>. ■,. ,. , . i ■ i. •
grés d initiation, comme trois ordres de clencature, car les initiés formaient bien, dans le sens primitif du mot, un clergé*. Les petites Éleminies, qui élaient une préparation aux grandes, npoxdBapaii, avaient lieu au mois des premières fleurs, anthestérùm (février), lorsque la vie, se réveillant au sein de la terre, annonçait le retour de Proserpine à Eleusis; les Grand» myttères, au mois des coui-ses sacrées, boédromion (septembre), quand la nature allait s'endormir et la fiancée d'Iladès retourner vers son époux, dans le sombre
à gauche le hiérofJianle, a droite le sacrificateur (tipciit i iit'i ^jiA, p. 3S). Celiii-ci, vêtu comme ie sont ordiuiiremcnt les sacrificateurs, lient de la main droite un porc, la victime consacrée dans les sncnlices offerts à Déméter, et de la gauche des #pis, le hiérophaule, conioimé de mjrle el revèlu dune glola spleiidide, en partie dorée, porte un thyrse; derrière lui se dresiie un trépied. Le thyrse convenait au prêtre d'Iscchoss le trépied à l'interprète des signes de« sacrifices. Hiérophante el sacrificateur se tournent l'un vers Triplolêmi', l'autre vers Athétia. La déesse, est armée du casque et de la lanc*, mais l'égide ne couvre pas sa poitrine. Deux divinités assises ferment de chaque cdté la composition : à droite, Aphrodite, la tète couverte d'un voile ; à gauche Arlémis. Toutes deui s'appuient sur leur sceptre. Devant Aphrodite se tient un prêtre, peut-être le dadouqiie: devant Artéinis se placerait le héraut sacré. L'un et l'autre portent une longue torche. Sur celle 1res belle et très intéressante composition, voyei encore Overbeck, Griediitdie Atinilmythologie, II, p. 675-680.
* Ptolémée Philadelphe avait institué à Alexandrie la procession du kalaUau de Uëmétcr, qu'on plaçait sur un char traîné par quatre chevaux blancs. La médaille d'Alexandrie que nous donnons ici retrace celle scène. Un voit le kalathos rempli de fleurs et d'épis, sur un cliar conduit par quatre chevaux. Dans le champ, la date Lir {= an 13). Grand bronze à l'effigie de Trajan. (Il'après Daremberg et Saglio, Dicl. de* antiq. gr. et rom., 1. 1, p. 1071.)
' KX^fii, la part tirée au sort.
séjour. On n'était admis qu'au bout d'une année à la dernière initiation Vépoptie ou contemplation suprême.
L'homme a toujours fait cette offense au juge suprême de supposer qu'il réglerait sa sentence non sur les actes de la vie, mais sur les dévotions du temple, et l'on s'est dit l'élu des dieux pour avoir rempli certaines pratiques que d'autres n'accomplissaient pas. Les initiés d'£leusis comptaient résolument sur les béatitudes éternelles qu'Homère
InilJalion d'UérakIèd et des Dioscures aux pcliis mrslércs'.
et Hésiode réservaient à quelques héros. « Bienheureux, dit rhjTnne homérique à Démêler, bienheureux les mortels qui ont vu ces choses! Celui qui n'a pas reçu l'initiation n'aura pas, après la mort, une aussi belle destinée dans le royaume des ténèbres*». — « 11 y croupit, ajoute
' Peinture! d'un vase du musée Brilanniijue (d'après Lenorm an 1 et deWille, Élite det m<mument* céramographiquet, liJ, pi. 65 a. — Cf. St rube, ouv. cité, p. 10 pt suW., p. 54. — Overbeck, Griechitcke Kunttmylhologie, II, p. 669 el suiv.). — Au centre, comme sur l'hydrie de Cumes (p. 779), nous voyons Démêler assise et Kora debout. Triplolème est également au premier plan, assis sur son char. Les deux déesses tournent la tèle à droite vers l'un des Uioscures qu'introduit le myttagogo*. Le Dioscure porte la branche ou bacchoi dont il a été parié plus haut; le mystagogos porte une torche. Au second plan à gauche, également précédés du myslagogos, apparaissent tians le bas Héraklés reconnaissable à sa massue, et le second des Dioscures. Dans le fond, on aperçoit les colonnes de l'Ëleusinion d'Agra:. (Sur l'initiation des Dioscures, voy, Xénoplion, HellinitiMi, VI, 3, 6.)
• !n Cererem, 481-i83.
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Pindare, dans le bourbier d'IIadès, tandis que rhomme purifié par l'initiation a connu avant d'être mis en terre le commencement et les fins de la vie; après sa mort, il habite avec les dieux. » Et Sophocle : « Seuls, ils ont la vie éternelle. » On croyait même que durant la célébration des mystères, Tàme des initiés participait à l'état' des bienheureux*. Dans le tableau des Enfers peint à Delphes par Polygnote, deux femmes étaient représentées, qui, nouvelles Danaides, portaient des vases sans fond d'où l'eau s'échappait. Une inscription disait qu'elles n'avaient pas été initiées, ce qui signifiait que sans l'initiation la vie s'écoule et se perd.
Ces idées n'étaient point très anciennes, car la question de l'immortalité de l'àme était toujoure restée obscure, et les conceptions d'Homère et d'Hésiode avaient suffi aux besoins religieux du génie grec jusqu'au sixième siècle. Alors la voie où l'hellénisme s'avançait fut élargie par trois puissances nouvelles : les philosophes, qui agitèrent déjà de bien téméraires questions; les , . . .„ . I poètes dramatiques, dont la main hardie remua
Les treize villes de la com- * t »
inuiiaulé des Ioniens of- profondément le vicux moudc des légendes hé-
frant mi sacrifice*. /» i • o •
roïques; enfin de pieuses confréries, qui prétendirent donner satisfaction à des curiosités plus exigeantes que celles des temps passés. Il a été question précédemment des premières écoles de philosophie', et il sera parlé plus loin du drame. Mais, à la suite des mystères, viennent naturellement se placer les associations qui s'aventuraient, par delà le culte officiel, en des régions ténébreuses où l'homme cherchait ce qui pouvait calmer ses inquiétudes.
Dans presque toutes les religions, en dehors du culte domestique, réglé par le père de famille, et du culte public, soumis à des rites traditionnels sous la surveillance des magistrats, il s'est pratiqué des dévotions particulières qui, croit-on, conduisent à une vie plus sainte et
< Sophocle, fragm. 348 de Tëdit. de Didot; Pindare, fragm. 103 de Fédii. de Bœckh.
* Apollon Clarios assis dans un temple tétrastyle. Ikîvant le temple, on voit debout treize personnages représentant les treize villes de la communauté des Ioniens. Ces personnages, levant la main, forment un demi-cercle autour d'un autel allumé et d'un taureau qui va être sacrifié. En légende : EHI CTP KA KAAAICTOr lEPEûC lûNÛN KOAOcMMÛN. Au centre : TO KOlNON TÛN lUNÛN. (Revers d*un médaillon de bronze frappé à Colophon, à l^efOgie de Trébonien Galle.)
' Voy. ci-dessus, p. 652 et suiv.
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souvent mènent à de dangereux désordres. Dans la seconde moitié du sixième siècle, on commença à parler des livres d'Orphée contenant les révélations nécessaires pour arriver à la vie bienheureuse. Aristote, qui ne croit pas à l'existence de ce personnage mythique, attribue les vers qu'on Taisait courir sous son nom à Cercops, un philosophe pytha- |j;oricien, et au poète Onomacritos, tous deux contemporains des Fisistratides'. Quelle qu'en fût l'origine, cette poésie qui répondait à certaines aspirations provoqua la formation de sociétés an sein desquelles les idées religieuses plus étudiées, plus raffmées, se dégagèrent pou à peu des conceptions grossières du culte populaire. Secte moitié philosophique , moitié religieuse, l'orphisme, qui trouva dans Athènes un lieu d'élection, développa l'idée de l'harmonie du monde , garan t ic par l'observance des lois morales et, pour .Naissuncu do Dionysos Zagieus'.
la rémission des fautes, par
les actes expiatoires qui assuraient la jouissance, après la mort, des plaisirs élyséens. Dionysos Zagréus, le dragon né, dans la Crèle ou la Thrace sauvages', de Zeus et de Pereéphoné, la Junon infernale, et le Dionysos des monts béotiens que parcouraient les bacchantes furieuses', furent réunis par les Orphiques en une seule divinité khthonienne, qu'ils associèrent sous le nom d'Iacchos, à Démétcr et à Kora. Ce rapprochement était naturel : Cérès, qui avait semé le blé, Bacchus, qui avait planté la vigne, se complétaient mutuellement comme étant la double expression d'une même force, l'énergie vitale de la nature. Mais le grain qui, enfoui dans le sol, se développe el,
< Lob<;;:k {Aglaopliamuê, liv. II, p. 315) in«*t au sixième su'cle le commun ccinenl de la secle orphique. L'opinion d'Ariïlule sur Orphée esl rapportée par Cicéroii, de Nat. Deomm, l, 58,
■ Proserptiu-, mère de Dionysos, assise sur un Irdne, remet l'enfanl mj'sliqno à llitliye qui le prend dans ses bras. Gérés deltoul, voilée, reconnaissable li son bouquet d'épis et de pavots, assiste à celle scène. Ilitliyie esl debout à demi nue; Cérès et Proscrpine sont cntièremeiil velues. (Camée sur sardunyx â deux couches. Haut. 5ti inill.; larg. 40 mill. Cabiiicl de France, n* 59.)
> Hérodote (VU, 111) parle d'un peuple llirace, les Sali-es, qui habitait les cimes des moiils et que personne n'avait jamais soumis ; il possédait un oracle de Dionysos.
* Voyez les Bacchantet d'Euripide.
après la moisson, recommence une vie nouvelle; le rameau qui, vei^ doyant au printemps, se charge de fruits à la maturité, puisse dessèche pour revivre au renouveau, étaient ainsi le symbole de l'existence humaine et des espérances d'outre-tombe', en même temps que l'image de la passion des deux divinités qui, tour à tour, semblaient mourir et ressusciter. Aux premières fleurs qui s'épanouissaient, on chantait la naissance de Dionysos; l'hiver venu, lorsque la nature était en deuil et
Airivùc de Dionysos chct Ikarios*.
la terre inféconde, on pleurait sa mort. Dépouillé de son caractère bestial et orgiastique, il devint le représentant des forces productives, le principe de la vie universelle, le médiateur divin entre la terre et le
' S. Paul, dans son Épilre 1 aux Corinlliiens (iï, 36), reprendra celte image du graiu de blé comme symbole de la résurrection.
* Si-lon la légende, Ikarios vivait à Alliènes sous le roi Paiidion : il donna l'hospitalité à Dionysos, qui, en récompense, Ini apprit à cultiver la vigne. (Pausanias, I, ^, 4; Apollod., 111, 4, T.) La gravure représente l'arrivée du dieu, d'après un bas-relief en marbre du musée de tapies. — La scène se passe aux abords d'une grande maison qu'on voit au second plan. Dionysos, alourdi par l'ivresse et soutcim par un salyrisque qu'il semble écraser, fait son entrée cLei Icarios. le type héroïque du cultivateur atbénien. Icarios est étendu, à cOlé de sa femme Pbanatliéa, devant une table chaînée de mets, auprès d'une colonne sur laquelle se dresse riiennès d'une divinité d'ancien style. Le dieu, épuisé, \a prendre place â côté de ses bûtes sur un lit de repos, et tend à grand'petne son pied droit au satyrisque qui le déchausse. Il est suivi de son cortège bi'uvantet titubant : c'est d'abord un salyrequi porte le Ihyrse énorme de son dieu, puis Silène qui souffle violemment dans mie double flûte, enfin deus autres satyres, dont le dernier soutient une bacchante épuisée. Il existe d'asseï nombreuses répliques de ce bas-relief, notamment au Louvre. [Voy, Frdlmer, tiotîce de la sniIpUire antique, v\° S04. — Cf. dans le Dictionnaire det antiquité» grecque* et romaine*, la noie 532 de la p. 606.)
ciel, le libérateur de nos maux, par l'ivresse bachique ou prophétique dans la vie ordinaire, par l'ivresse morale dans les mystères, enfm, par la félicité promise dans le royaume des ombres à celui qui aura su vaincre ses passions. La vertu, qui n'était comptée pour rien dans l'ancienne théologie, reprend ses droits. Le Destin n'est plus le seul maître de l'homme' ; CQiui-ci devient personnellement responsable, et l'Enfer se moralise, comme la vie s'est spirilualisée. Par toutes ces raisons, le Dionysos d'Eleusis présidait à la vie et à la mort, et son culte était tout à la fois joyeux et triste, joyeux jusqu'à la licence, triste jusqu'aux
Scène d'iiiiliatbn aux mystères bachiques
pensées sévères de purification et de perfectionnement moral. Aussi les artistes se plairont à représenter sur les sarcophages la renaissance du dieu sauveur.
Les mystères avaient d'abord parlé aux yeux; ils étaient un drame religieux bien plus qu'un enseignement philosophique ou moral'. Hais
■ Voyei au chap. m, VOrettie d'Eschyle.
* Relief en terre cuile (d'aprt's Campana, Opeit anlkhe in plaïUca, tav. XLV). — Aux sons du tympanon que frappe une bacchante, la prétresse guide vers la gauche celui qu'elle va initier aui mysti'res. L'iiiitii!, la tête voilée, s'avance avec précaution, courbé vers la terre. Un vieux Silène ouvre la marche, portant de ses deux mains le van mystique, rempli de fruits, au milieu desquels se détache le symbole de la fécondité.
< c Aristote, dit l'évéque Synésius, est d'avis que les initiés n'af^renaienl rien précisément, mais qu'ils recevaient des impressions, qu'ils étaient mis dans une certaine disposition d'âme. * (Duc, p. 4tj, édit. Pelau.) Je crois que ces mots renferment toute la vérité sur les
l'esprit ne pouvait demeurer inerte en face de ces cérémonies émouvantes. Les uns n'allaient pas au delà de ce qu'ils avaient vu et s'arrêtaient pieusement à la légende; d'autres, en petit nombre, s'élevaienl du sentiment à l'idée, de l'imagination à la raison, et, grâce à l'élasticité du symbole, y firent entrer peu à peu des doctrines qui n'y étaient certainement pas à l'origine ou ne s'y trouvaient que d'une manière bien confuse. Démopboon au milieu des flammes fut l'âme qui se purifie au milieu des épreuves; Proserpine et Dionysos aux
PurUkaiioii de Thésée'.
Enfers, la raort apparente de la moisson humaine; leur retour sur l'Olympe, la résurrection de ta vie et l'immortalité. Plus tard encore, ces idées se précisèrent davantage et il s'élabora, au sein des mystères, un polythéisme épuré qui se rapprocha, par certaines de ses tendances, du spiritualisme chrétien.
Diodorede Sicile croit que l'initialionrendail les hommes meilleurs*.
mystères d'Eleusis. Hais n'y a-(-il pas souTenl plus de force dans )es ëniolions pruduiles sur ïimt que dans les raisonnements soumis à l'esprit?
■ i'einlure de vase (d'après la Gatelle archéologique, K (1884), pi. XLIV-XLVl «I p. Ô53 [de Wilte). Le vasi> l'ait parlie de lu cullectiaii d'antiquités conservées à l'Iiâtcl Laml>eri, à Paris. — Au centre, Thésée, entièrement iiu, est accroupi sur la jambe (iauclie : peut-être la peau tachetée de quelque animal est-elle étendue sous lui. Trois retumes, vêtues d'un long rliiloii et d'un péplos, sont dclwul derrière lui : la première étend au-diïssus du lièros un vase qu'elle tient de la main droile;les deux autres portent de longues torches allumées. Dr l'autre cdlé de Tljésée sont deux femmes dont l'une lève le bras droit et appuie le coude dans le creui de sa main ^uclie, l'autre tV^nrle les deux bras et tient de la main droite une pliiale. Entre les deux femmes est un réchaud sur lequel est posé un vase â une anse; cnlln à rextrémité du laUeau est un Rraud récipient dans lequel est placée une hydrie de fonne allDugée. Quelque nom qu'on donne au principal personnage, qu'on y reconnais»' ou non Thésée se puriBaut du meurtre des brigands, il ne semble pas douteux que F. Lenormaiit et M. de Witte aient bien compris le sens de la scène.
N'était-ce pas un initié cet Athénien qui, en secret, dotait des filles pauvres, rachetait des prisonniers et enterrait des morts, sans demander à personne sa récompense*. Les héros d'Homère mettaient le bonheur dans la domination et la jouissance ; les initiés devaient le chercher dans la modération et la piété. Voilà l'évolution morale qui s'était produite.
Mais si les nouvelles croyances pouvaient porter quelques âmes dans les hautes régions, elles ne détachaient pas tous les esprits du vieux naturalisme qui, dans l'Orient, avait provoqué le désordre en le sanctifiant; et comme elles parlaient surtout à l'imagination, elles produisaient, même parmi les initiés, une surexcitation nerveuse qui pouvait dégénérer en discours licencieux et en scènes immondes. En outre, d'habiles charlatans, magiciens et faiseurs de miracles, exploitèrent les espérances données aux adeptes. Un siècle n'était pas écoulé depuis Tapparilion de l'orphisme, qu'Euripide se moquait des entrepreneurs en rites expiatoires, les op^feoTeleaTaly qui prétendaient enseigner aux riclies timorés les moyens de contraindre la volonté des dieux et qui vendaient par les rues des amulettes pour protéger contre tous les maux, des indulgences pour effacer jusqu'aux péchés des aïeux*.
Cette exploitation, parfois inconsciente, de la sottise humaine est de lous les temps; on trouve des devins et des sorciers chez les nègres, les Indiens d'Amérique et les sauvages de l'Océanie, comme il y en eut dans les sociétés policées de l'ancien monde. Heureusement pour les Grecs, mysticisme impur et mysticisme sincère n'ont été longtemps qu'un incident de peu d'importance dans la religion hellénique qui, avec beaucoup de défaillances morales, garda son caractère de culte né sous le soleil, en pleine lumière et au souffle de l'inspiration poétique.
V. — LES JEUX NATIONAUX
(c Les dieux, dit Pindare, sont amis des jeux. » La Grèce en avait quatre qui appartenaient à la nation tout entière : jeux isthniiques près de Corinthe, en l'honneur de Neptune'; jeux de Némée, dans
* Lysias, XIX, 59.
* Hippolyie, 955; Tliéophrasle, Caractères, 16, Àsi9(Sat[iov(a; et surtout Platon, au H* livre de la République, Je reviendrai au tome II, sur ces confréries.
* Les ingénieurs qui coupent en ce moment Tisthme de Corintlie, ont trouvé, près du temple dorique de Poséidon et du temple ionique de Palémon, des restes d*édicules et de diverses constructions pour les prêtres, les athlètes et les marchands (Monceaux, Fouilles au
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l'Argolide, qui avaient lieu tous les deux ans; ceux de Delphes et d'OIympie qui éclipsaient tous les autres.
Plnii de l'acropole des jeui istlimiqui
C'est dans la riante plaine de Girrha que se célébraient les jeui
taitetuaire det jrux iilbmiques, d.ms Gai. arch. (1884), p. ST3 et 354). A côlé des s rei)ominés s'étaietit aiiisi formées des yilies à la fois sncerdotales el marcJiandes. A Uétos. H. Homolle a mis au jour des fondations de grands magasins près du temple d'Apollon. Il dut y aToir nussî, nu Paséidon, un nombreux concours de marchands mêlés aux pèlerins et
< D'après la Gaiellearckéologique,ÏÏHliSi).p\.\\\ym. (Cf. p. 273-285 el p. 355-585. fowïfa et recherchei archiologique» au tancluaire dftjeux itthmiqiiei, par PaiU Monceaux.). — H. Monceauï est le premier qui ait fait des ruines du sanctuaire des jeui isthmiques nne eiploration
pythiques en l'honneur d'ApoUon, vainqueur du serpent Python. Plus haut, Delphes se déroulait en amphithéâtre, dominé parle Parnasse et son double sommet, que tant de poètes ont chanté; on voyait le temple environné d'un peuple de statues de bronze et de marbre, répandu dans la vaste enceinte qui contenait les offrandes des nations, des rois et des particuliers. Statues, trépieds, bassins, vases magnifiques, métaux précieux, formaient une richesse considérable qui dépassait de beaucoup la somme de 10000 talents (plus de isr'ifm£s', ^^ millions de francs) que les Phoci- ApoiioncombaiiBniie diens enlevèrent lorsque, au quatrième ^'^"^ pyihon*. siècle, ils s'emparèrent du sanctuaire. Divers édifices appelés trésort recevaient ces richesses: dans le trésor de Corinlhe, on voyait les présents de Gygès et de Crésus, rois de I^ydie.
Les jeux pythiques, organisés I en 586, revenaient tous les quatre ans, la troisième année de chaque olympiade. Celte période semble Les jom pvthiyu<-s\ ^™''' ^*^ consacrée chez les Grecs : us jeuiTTythiques'. car elle était la même pour les fêtes de Délos et d'Olympie; mais elle n'égala jamais en importance le retour périodique des jeux olympiques qui servit de règle à la chronologie. A partir de l'année 776 avant J.-C., on inscrivit sur le registre public des Ëléens le nom de celui qui remportait le prix à la course du stade. Cet usage continua jusqu'aux derniers temps, et les noms de tous ces vainqueurs indiquèrent les différentes olympiades. Ces
vraimptil scientifique et complète. Nous renvoyons à ses arlicles pour l'explication détailla du plan.
' Les jeux islhmiques, mentionnés sur une monnaie de bronze de Corinlhe, à reffigie de l'empereur Hadrien. Au milieu d'une couronne de laurier, on lit en deux lignes, le mot ISTIIMiA.
* Un grand ti-épied orné de banddeUes; à K^uclie, Apollon agenouillé et tirant de l'arc sur le serpent Python qui se dresse de l'aulre côté du trépied. Revers d'une monnaie de Crotone dont la face représente Hercule, fondateur de la ville. (Voy. ci-dessus, p. 58S.)
> 4>IAAAEA<1>K1A nEPlN6IQ\ MiiOKOPQN. Table carrée sur laquelle est posée l'urne des jeux. Sur la panse de l'unie, on lit l'inscription lll'BEA, (Revers d'une monnaie de brome de Périnllic, en Thrace,ii l'enigie de Septime Sévère.)
* Revers d'une monnaie de Ilelphes à l'effigie de l'empereur Hadrien. En légende : iEA*Q\. Couronne de laurier, au centre de laquelle on lit le mot OtBIA. (Bronze.)
* Voy., dans Sophocle (680-756), une description des jeux pythiques.
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jeux avaienl aussi le privilège de suspendre les guerres et d'être pour la Grèce une sorte de trêve de Dieu pendani tout le temps nécessaire pour aller à la solennité et on revenir', c'esl-à-dire durant un mois; et comme chatiiie année se célébrait un des quatre grands jeux, il se trouvait que la trêve était annuelle. Quelque courte qu'elle fût, elle introduisait cependant des sentiments de paix et d'humanité. Des hérauts couronnés de (leurs et de feuillage allaient proclamer à l'avance l'ouverture du mois sacré, et une lourde amende frappait le peuple qui l'osait violer. Une armée lacédémoniennc, pour avoir envahi, en 420, le territoire de l'Ëlide, après la proclamation de la pais publique, fut condamnée à une amende de deux mines par soldai.
Plus d'une fois les Argiens repoussèrent une invasion en déclarant l'ouverture des jeux néméens. A Sparte, pendant les fêtes d'Apollon - Carncen, aucune expédition ne pouvait être entreprise.
Ces jeux consistaient en divere
exercices, tous estimés des Grecs,
quoiqu'ils nous semblent, à nous
-•■"■- modernes.de mérites fort différents;
tous aussi sanctiliés par la religion
qui faisait présider à chacun d'eux
une divinité ou un héros. On observait dans les cinq combats, pent-
atklon,Voràve suivant : Pour le mul, les concurrents étaient en nombre
indéterminé. Ceux qui avaient franchi l'espace réglementaire enlraienl
en lice pour ie javelot. Les quatre meilleure champions à cette épreuve
se présentaient pour la course qui éliminait un concurrent.il en restait
' Du temps iIk P.iuRfiiiins (V, 20, 1), on monlrail à Oljmpie le disque d'ipliilos sur li- bord duquel était iiiscrilu h loi qui élablissait la li'éve.
» Staluelle en niailii-e dii musée Torlouia (d'après T. Sclireilier, Apollon Puthoktonoê, Taf. 1, 11*1. el p. 74). — Ln slnlneUe, 1res mulilée, a él<^ trt's lieun-useinenl reslniinV. Il est inléressaiil de la comparer avei^ la monnaie d'Ëjilièse et la peinliire de vase publiées ('i-di>ssus, pages UUII et 7Ô1I.
RUINES DU TEMPLE DE NÉMEE D'Hprés iinp ptiutonrapliio. — Ej- ti'iiijilc, i^iwicri" ■ Zmip, éliiil lu'i-ijilci-o l'I iiviiii sin rnliiiiDFs tic farc
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donc trois pour le disque' et les deux derniers pour la lutte'. On y ajoutait des courses de chevaux et de chars, des concours de musique et de poésie, et tous excitaient également l'enthousiasme. La musique n'avait cependant à son service qu'un très petit nombre et de bien pauvres instruments. Mais elle était regardée comme un puissant moyen de culture, et l'on verra plus loin qu'il lui était attribué une grande influence morale, même politique.
Ni l'or, ni l'argent, ni l'airain ne formaient le prix si vivement disputé; une couronne de laurier ou d'olivier sauvage était la récompense du vainqueur. Le dieu, spectateur invisible de ces fêtes, ne voulait pas qu'une idée de lucre se mêlât à la joie d'une victoire gagnée en son Les piimes dos jeui^. nom. Mais à quelque jeu que ce fût, c'était un insigne honneur de vaincre, pour le vainqueur lui-même, et aussi pour la cité qui lui avait donné le jour. Â son retour, il y rentrait porté sur un char magnifique; on abattait des pans de murailles pour lui livrer passage; on lui donnait l'immunité d'impât elle droit de s'asseoir aux premières places dans les spectjicles et les jeux*; son nom était dans toutes
> La gravure de la p. 795 représente, d'après une photographie, une slalue conservée à Rome, au Vatican ; l'on s'accorde à j reconnaUre une copie du célèbre Discobole de Hyron. Le sculpteur alliénien Mjron vivait vers l'olympiade LXXX : il était, comme Phidias, élève de l'Argieu Agéladas, et contempornin de Kalaniis.
* Pinder, Veber den FUnfkampf, Berlin, 1867. Les Dorieiis, fondateurs ou organisateurs des jeux olympiques, n'y admirent pas les combats de musique el de poésie qui avaient lieu à la fêle ionienne de Délos et surtout aui jeui pylliiques avec un grand éclat, les Athéniens, au contraire, dédaignaient les luttes corps à corps, el leurs eupalrides ne consentaient d concourir que pour la course des chevaux et des chars. (OtI. Huiler, ^^., p. 141.) Le pancrace, établi plus tard, fut la réunion de la lutte et du pugilat i les concurrents y déployaient toute leur force. Des inscriptions Irouvées dans la vnllée et dans le lit de l'AIphée, monlreul le corps sacerdotal d'Olympie en fonctions à la lin du troisième siècle de notre ère. Eleusis eut aussi ses jeui. Une titscriplion récemment trouvée, et datée de l'an 539 av. J.-C., montre qu'ils comprenaient des concours gymniques, hippiques et musicaux, et nous savons qu'il existait à Eleusis un théâtre, par conséquent un concours de poésie. Cf. BuUet. de corr. hell.,
1884, p. 200. Les Tètes d'Olympie ne furent abolies que par Théodose en l'année S94 de notre ère.
' TAPCOr MnTPOnOAEÛC A M K r B. Table carrée sur laquelle est posée l'urne des jeux, d'où émergent des palmes. Sur la panse de l'urne, on lit : OIKOÏMKXIKA. Sous la table, l'urne du scrutin. (Revers d'une monnaie de bronze de Tarse, à l'efligie de l'empereur Gordien le Pieux.)
' Une inscription deLindos, dans l'île de Rhodes mentionne différents honneurs accordés à un citoyen : l'éloge public, une statue, le droit de perler une couronne pendant les fêtes annuelles célébrées par la cité el la première place dans les jeux publics. {Bull, de corr. hell.,
1885, p. 98.) Rome connut ce dernier usage de places réservées, au théâtre, à quelques
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les bouches : los poètes les chantaient; les peintres, les sculpteurs, reproduisaient son image pont' orner les places publiques, les avenues ou les portiques des temples'. On vit des pères mourir de joie en embrassant leui' (ils victorieux. A Athènes, Selon avait établi qu'une somme de 5U() drachmes serait donnée au vainqueur. De toutes les récompensés, il n'en était pas de plus héroïque que celle de Sparte : à la première bataille, on réservait au vainqueur d'Olyrapie le poste lo plus périlleux, l'honneur de braver le plus de dangers pour la patrie.
Rendons celte justice aux Grecs, qu'ils accoi-daient quelque chose de
jKjiiuur, Hai'lri; d'Oljnipie *.
Tiile tic Zeus, Terre cuilc tl'ÛIjnipie*.
plus aux poètes qu'aux athlètes. Aux jeux pylhiques, on vil Pindare. Ibicé par rassemblée de s'asseoir sur un siège élevé, la couronne âir la tète, la lyre à la main, soulever par ses chants d'enthousiastes acela-
citoïeiis; mais le biKlIium n'élait pas la récompense d'une vicloire aux jeux al^ip»~ qut>s; il élait lialiiUielIf^ment accordé h un donateur et c» vue de susciter des Itbérïtflés nouïcllt^s. (Voy. Hhl. <let Hom., I. V, p. 585).
' Pour avoir le droil de placer sa slaluc à Olympie, il fallail avoir été trois fois vainqueur. (Pline, HUt. liât., XXXIV, B.)
' U'apn^s Die Autgrabumjpn iu Olympia, V, Taf. XX. — Tête idéalisme d'un Yaiiiqueur su pamrace ou nu pugilat, ainsi qu'on le rui-ounait aux oreilles tuméfiées. Elle est ceinte d'une bandelette, non de lu courouue d'olivier. Cl', page 696, une autre télé de vainqueur à Olyiupie.
' H'uprés Die Aiugiabungen, iy,la[. XXVIB. —Il est intéressant de la rapprocher du broiiif plus ancien, donné ci-desMUs, page 338.
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mations; une part lui était réservée dans les prémices offertes aux immortels; et après sa mort, le trône où le poète s'était assis fut placé parmi les statues des dieu^i, dans le temple d'Olympie. Archiloque, Simonide, reçurent des hommages semblables. Quelquefois aussi un illustre spectateur détournait de Tarène les yeux du public el devenait lui-même l'objet du spectacle. Thémisloclc, Pythagore, Hérodote el Platon eurent cet honneur; le premier avouait qu'il avait goûté là les plus douces jouissances de sa vie'.
A ces jeux on accourait de la Grèce, des colonies et des pays étrangei-s, mais les Grecs seuls étaient admis à concourir; Alexandre de Macédoine n'en acquit le droit qu'en prouvant son origine hellénique. Ce ne fut pas le seul roi qui ambitionna la gloire d'une victoire olympique : sur la liste des vainqueurs on Usait les noms de Gélon et d'IIiéi-on, rois de Syracuse; de Théron, roi d'Agrigente: d'Archélaos, roi de Macédoine; de Pausanias, roi de Lacédémone*. l/égalité la plus entière régnait dans ces jeux: la fortune, la naissance, n'y avaient point de place à part. Tous, pauvres ou riches, nobles ou obscurs, pou- u^jou. oUmpiquos». vaient y être admis, mais il fallait être de
naissance libre et n'avoir point commis d'action déshonorante; le héraut s'assurait publiquement de ces conditions avant le combat. C'était l'égalité, à la condition de la vertu et de l'honneur. Plus l'affluence était nombreuse, plus on s'en réjouissait, par la pensée que la patrie avait un plus grand nombre de citoyens vertueux.
Si quelque désordre était causé, les hellanodices le réprimaient aussitôt; le bâton des serviteurs des jeux tombait sur les épaules du noble comme sur celles du pauvre. Lichas, un des principaux personnages de Sparte, fut ainsi frappé. Les femmes étaient rigoureusement
' Gorgîas, Prodicus, Anaxinièiie, Polua d'Agrigenle, Lysias, Isocrate, Dion Ghrysoslomc, y lurent quelques-unes de leurs œuvres; Ecliion y exposa ud tableau, (Enopid^s de Cliios ses labiés astronomiques, etc.
* Pour les courses de chars ou de cbevaiii. il n'élail pas nécessaire de payer de sa pcr< sonne. Alcibiade tîl courir à la fois sept char:i en son nom.
' Eni CTP lOrA AheiMOr nEPrAMHi\QN HPOTON TPIC KEQKOPÛN. Table carrée, sur laquelle sont posées deux urnes soutenant des palmes; au milieu, une couronne arec l'inseriplion OArMTIIA . Sous la table, plusieurs vases et d'autres objets relatifs aux jeux. (Revers d'un médaillon de bronze de Pergame, à l'efDgie de Caracalla.)
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exclues sous peine d'être précipitées du haut du rocher voisin, le mont Typfeon.
Les fêtes olympiques commençaient avec la pleine iune. Les plaisirs pouvaient donc continuer durant ces nuils de la Grèce, plus lumineuses que bien des jours de nos climats.
Tels étaient ces jeux si fameux dans l'antiquité, lis formaient un lien pour tous les peuples de la Grèce, en les forçant de déposer leurs haines au seuil du territoire sacré, et ils les invitaient à les oublier au retour. Plus d'une fois des villes se réconcilièrent ou firent alliance au milieu de ces solennités, le héraut lisait à haute voix leur traité qui était ensuite gravé sur une colonne dans le lieu même. Le sentiment
Gùiiit^ dos jrus iI'iiIIlIi>I(^*.
de la grande patrie hellénique si souvent oublié s'y réveillait avec énei^ie, quand Hérodote racontait aux fils les exploits de leurs pères pour la commune liberté, ou que Lysias les appelait à s'armer pour la défendre contre les deux périls qui la menaçaient de l'Orient et de l'Occident, le roi de Perse et le tyran de Syracuse.
Les jeux entretenaient parmi les Grecs le goût de ces exercices salutaires au corps et à l'âme : au corps rendu souple et résistant par cette gymnastique prolongée qui, développant la force et l'adresse, préparait le soldat de Marathon et des Thermopyles ; à l'âme, qui est plus libre et plus active en un corps sain et dispos que lorsqu'elle traine péniblement une enveloppe misérable et souffranle'. L'art aussi el la
> Bas-reiier en marbre, conservé au musée du Louvre (Cf. Ctartic, Kiuie de Sculplurf, 1. 11. 1-partie, p. 605elp. 614), — L'hermèsqueron voit à gauche semble indiquer que lesciercirw represenli^s onl lieu dans une paleslre; ce sont le jel du disque, la lulte, le pancrace el le pugilat. A gauche se lient un pédotribe, la tète ceinte d'une bandelette. Suivent deui discoboles, dont le premier s'appri^ie à lancer le disque, tandis que l'autre regarde au loin s'il a atteint le but. (Pour la pose du premier, cf. la statue donnée ci-dessus, p. 795). Tiennent deux lutteurs que semble surveiller un troisième personnage, (jui les regarde. Au centre, un alhléte victorieux se pose une couronne sur la télé : à sa droite est un joueur de flûte, à sa gauche est le juge, une palme A la main. Les exercices continuent : après deux pancraliastes, viennent deux pugilistes qui achèvent la lutte sous la surveillance d'un troisième personnage.
< Mem lam in corpore lano (Juvénal, X. 5S6). Cf. )e Timir de Platon, p. 133 de la traduc-
morale y gagnaient. Platon cUe divers personnages que le désir de conserver leurs forces pour gagner ces couronnes préserva de tout excès, et qui s'astreignirent à une chasteté volontaire'. La sculpture et la peinture avaient là sous les yeux une race que cette vie avait faite I la plus belle du monde, et des encouragements tels que nul peuple n'en a jamais donné : car on ne venait pas seulement pour assister aux luîtes, mais aussi pour admirer les productions des artistes. Dans l'Altis, vaste enceinte autour du temple de Jupiter à Olympie^, se dres-
tioii de M. Cousin. Les jeux profanes ite commencèrent que lard. Tlémistocle élablil di<3 combats de cuqs, et h Sunion il y eut des régales de (rirèmes. ' LoU, VIU, 7.
• MHTPOnOAEOC «lAinnonOAKQC KtXlKOPOV. Ti-ois athlètes nus, debout, le cesle a ta main, et paraissant ntteiidie le moment de combattre. Celui du milieu pose la main sur l'unie du scrutin. (Revers d'un médaillon de brome de Philippopolis, eu Tlirace, a l'eRigic de Caracalla.)
* Allis pour ôXno:, boU taint; c'était un bois sacré d'oliviers sauvages (kôtivoî). Nous aïoiis dit que les vainqueurs des jeux olympiques recevaient une coui-ornic d'olivier (Voy. eidessus, p. 701, ii. 1). Les Allemands ont exécuté récemment, de 1875 à 1881, de très importantes Touilles à Olyrapie. Les résultats en sont consignés dans une publication officielle qui a pour titre ; Die Autgrabitngen î« Olympia, Uebertidil der ÀrheiUn und Fonde, von 1875-1881. C'est au dernier volume que nous avons emprunté le plan des Touilles, qui est ci-joint. (Cr. l'ouvrage de A. Bdtlicher, Olympia, dai Feit und seine Slàtle, Berlin, 1883.) — Ces fouilles ont mis au jour un très grand nombre de monuments d'époques bien différentes, depuis rUérœon jusqu'au palais de Héron et à l'oxèdre d'Hérode Atticus. Pour ne parler que de ceux qui étaient renfermés dans ÏAItit, nous citerons d'abord XHirxon ou temple d'tléra, le plus ancien de tous, et qui fut Iniigleinps le seul temple d'Olympie (Pausanias, Y. \% 1). C'est un temple dorique, dont les colonnes élaient primitivement en bois : Pausanias eu vit encore une. On les remplaça peu à peu par des colonnes eu pierre. Tout l'en tableraent était en bois. Le Pélopion ou enceinte sacrée de Pélops, de même que la plupart des Triton, est antérieur aux guerres Hédiques. (Vov. ci-dessus, p. 510, le plan des Trésors d'Olympie.)
Le temple de Zeui date de la première moitié du cinquième siècle. Les savants français de l'expédition de Morée y avaient, en 1830, commencé d'intéressantes fouilles : il est aujourd'hui complètement d^agé. Comme les plus anciennes constructions d'Olympie, il a été construit en calcaire coquîllier, pierre qui abonde aux environs. L'arcbitecle était d'ailleurs un homme du pays, un Ëlêen, Libon. Le temple était d'ordre dorique et périptêre, avec six colonnes de face cl treize sur les longs côtés. Sa longueur, niesun'e sur le stylobnte, élail de 200 pieds olympiques, soit 64",10; sa largeur, de 27" ,60 ou 80 pieds 1/4. Les colonnes élaient hautes de 10',43, avaient 2', 34 de diamètre et 30 cannelures. Elles étaient recouvertes de stuc. La cella était longue de 100 pieds, large de 50. Des sculpteurs et des peintres célèbres avaient été chargés de décorer cet édiDce : Paiiîenos, le frère de Phidias, élail l'auteur des [teintures de la celln. Px<inios de Jlendé avait sculpté les ligures du fronton oriental : il avait représenté les préparatifs de la course de Pélops et d'Œuoinaos. Alkaménès, le rival de Phidias, avait représenté sur le fronton occidental le combat des Lapithes
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saient mille statues dont un grand nombre étaient des chefs-d'œuvre et qui toutes réveillaient de glorieux souvenirs. Il n'y aurait pas trop d'exagération à dire qu'à ces jeux s'est formé le génie de la Grèce. Au milieu de l'immense concours d'hommes accourus de tous les pays, les uns pour voir ou être vus et briller, les autres pour vendre toutes sortes de denrées, d'autres enfin pour attirer le public par leurs improvisations ou leurs ingénieux sophismes, les Grecs prenaient ce caractère éminemment sociable, cet esprit curieux de nouveautés, exempt de préjugés et ouvert à toutes les connaissances, qui fit d'eux le peuple novateur par excellence et, de la Grèce, la grande école de la politique et de la philosophie. Qu'il y a loin de ces chœurs, de ces théorie$ arrivant aux bords de l'Alphée et au pied du Parnasse sur de riches chariots, ou à Délos sur des flottes dorées, aux voiles de pourpre, de ces courses de chevaux et de chars, de ces luttes de poésie, de musique et de danses sacrées, qu'il y a loin de ces belles solennités aux spectacles de Rome, pour qui toute fête était sans joie quand le sang n'y coulait pas sous l'épée des gladiateui^ ou sous la dent des lions !
Une autre force de l'esprit, une autre gloire de la Grèce que Rome n'a pas connues et dont nous parlerons plus loin, est le drame né sur les marches des temples au milieu des fêtes religieuses. La scène tragique, où d'abord ne s'accomplit qu'un acte de foi, fut pour un temps,
et des Centaures. Nombre de ces sculptures ont été retrouvées et comptent parmi les plus admirables monuments de Tart antique. (Voyez les deux métopes que j*ai données ci-dessus, p. 84 et p. 85.) Ënfm Pbidias était Fauteur de la grande statue chryséléphantine de Zeus, haute de près de 40 pieds, qui était placée à Tintérieur du sanctuaire, objet de Tadmiration universelle.
C*est auprès de ce temple splcndide, autour du grand autel de Zetu^ que se déroulaient ces fêtes si brillantes qui, pendant de longs siècles, jusqu'à l'empereur Théodose, en 394, ont attiré les Grecs de toutes les contrées. Que l'on se représente cette enceinte sacrée tout encombrée d'autels, de statues et de groupes dus aux plus célèbres artistes de la Grèce! Nombre de bases ont été retrouvées, ainsi que quelques statues : il faut citer en première ligne la Niké de Paeonios de Mendé, et V Hermès portant Dionysos enfant, de Praxitèle. La statue de PsBonios était à l'Ë.-S.-E. du temple de Zeus; celle de Praxitèle était dans rUérseon.
A l'est de l'Âltis se trouve l'entrée du stade, rentrée réservée aux juges et aux concurrents. Les fouilles du stade ont permis de déterminer très exactement la longueur du stade olympique, une des plus importantes mesures de l'antiquité. Le stade olympique mesure IQS^yS?. Le pied olympique, qui en est la 600* partie, mesure 0",3025. L'hippodrome était au sud du stade et parallèle à celui-ci : il a été en grande partie détruit par l'Alphée.
Pour les autres monuments et l'explication détaillée du plan, nous renvoyons aux ouvrages cités plus haut.
Les chiffres que l'on trouve en différents endroits de notre plan indiquent l'altitude ou la profondeur des lieux au-dessus ou au-dessous du stylobate du temple de Zeus.
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chez ce peuple, une école de mœurs. Dans les drames d'Eschyle et de So[ihucle, la mythologie se dépouillera de ses foi^nes impures, et la morale s'élèvera, même dans ceux d'Euripide, à une grande hauteur.
Ce siècle, qui nourrissait les esprits de fortes et religieuses pensées, préparait dignement celui où le sentiment du devoir patriotique allait produire des miracles, et où les bras exercés aux luttesdu stade i'rapperonl de si grands coups.
Cependant la philosophie, commençant son œuvj-e de destruction, avait déjà dit, par la bouche de Xénophane' : « Le plus glorieux vain-
En-lflc d'un dOcfot île proxiiiie*.
queui* d'Olympie ne vaut pas un philosophe. Notre sagesse est plus pi-écieus(! que la vigueur des muscles, et celui qui aura gagné le prix au pentathle n'en saura pas mieux gouverner sa ville'. » C'est vrai; mais, à MaraJhon et aux Thermopyles, les absiracleurs de quintessence de l'école d'Élée auraient-ils mieux fait que Miltiade et Léonidas?
Arrivé an terme de celle élude sur les institutions générales de la (Irèce, je suis obligé de reconnaître que si ces coutumes: amphictyonies, oracles, fêtes nationales, union de plusieurs villes, liens d'hospitalité entre les particuliers, proxénic ou droit d'hospitalité publique
' Dcrgli, p. 5Ù7.
* neljcr sculjiU; en léte d'un Jéci-el de proxétiie alhéiiicn (d'après Soliôiie, Griechiuhe Relief*, Tnr. XXI, ii* 93). — Le déurel (Corpm intcripl. AUic, II, 69) avait élé rendu, sous l'arclionlut du Ka]li$h~dlos (ôû^/t), tu l'houueur de PliilUkos de Sestos, qui avait uiérilé la
80ti DK LlNVASlUiN bUUlKN.NE AUX GLKUKKS MKDIQUES (llOi-iîlO).
accordé par une ville à Thabitant d'une autre cité', eurent une grande influence sur les esprits, elles en eurent bien peu sur les intérêts.
Dans le monde grec, il y eut unité morale, et jamais unité politique. A Olympie, à Delphes, on était frères, on était Hellènes, on honorait les mêmes dieux, on aimait les mômes arts, et Ton chantait le paean d'Apollon
Monnaie archaïque des Béotiens,
in génère*, OU le dithyrambe de Dionysos, les deux
divinités qui donnaient l'inspiration poétique*; hors du territoire sacré, on redevenait ennemis, Spartiates et Athéniens, Béotiens et Phocidiens. A quelques pas de sa ville natale, le citoyen trouvait la terre étrangère où, à moins de stipulations particulières*, il ne pouvait acquérir un immeuble, ni contracter un mariage, ni poursuivre personnellement en justice; et que de l'ois n'y trouvait-il pas la guerre et l'esclavage! Que de fois n'a-l-un pas entendu « les villes retentir des lamentations des captives mourantes, et vu les vierges, les mères, emmenées comme un troupeau de
reconnaissance de la cilé en conranl annoncer anx Afhénitms Tarrivit» d'une floUc ennemie. Pliiliskas est représenté sur un cheval au galop, portant la nouvelle. Plus loin, Âthêna Parthénos, debout devant son bouclier autour duquel s*enroule le serpent, et tenant une petite Victoire à la main, regarde un personnage de taille inférieure qui est dans l'attitude de Tadoration : ce personnage n'est aulre que Philiskos, et la déesse personnifie la cité. Philiskos et ses descendants reçoivent, en même temps que le titre de proxènes, celui de bienfaileun. Au-dessous du bas-relief on lit : OpoÇsvia xal sùipYs^ia «htXiTXfo Aûxoj, xj-m xa\ Êxyovot; Sr^oT^ot;. — Sur la proxénie, voy. la thèse de M. P. Monceaux : Les ProxénicM yrea^ues^ Paris, 4886. U. Monceaux a joint à son livre deux listels intéressantes : 1* liste chronologique des proxènes athéniens connus; 2* liste chronologique des représentants de villes étrangères à Athènes.
* Le titre de proxène ou d'hôte puhlic de la cité n'était pas seulement un honneur, il assurait souvent des avantages. (Voy. P. Monceaux, oitv, eiléy p. 92 et suiv.) De nombreux décrt'ts de proxénie déclarent le pmxèiie inviolable, même en temps de guerre, et lui accordent l'exemption (aTAeta) des droits d'importation et d'exportation, ce qui, chez un peuple de négociants, était d'un très grand profit. Ces privilèges étaient héivditaiivs dans la famille du proxène (Xénophon, HeUén., VI, 5). A son tour, il devait lui-même, dans sa {latrit', héberger les délégués et se charger des intérêts de la ville qui l'avait en quelque sorte adopté. On voit qu'à la proxénie grecque, dcuit on a constaté l'existence dès le huitième siècle (Pausanias, IV, 14; Bœckli, C. /. C, n' 4), répond le patronage des cités ou des p<?uples exercé par les grandes familles de Rome {Hi$i.,des Rom., t. V). Sur le rôle des patrons de ])eupleset de cités en Grèce, voy. Le Bas et Foucart, Iitscr. du Péloponn., 539*.
* Boucher béotien. ^. Carré creux. (Argent.) Sur les monnaies de Béotio, voy. Barclay V. Head, On the Chonological séquence ofUte coins of BœoUa, London, 1881.
' Ces deux divinités sont réunies sur le beau vase de Kertsch que nous avons donné cidessus, p. 747.
* Cf. S. fteinach, Épig. grecque, p. r>64. Entre autres privilèges, les proxènes athéniens recevaient souvent ce droit de posséder une maison et des terres, £7x17,^.^ vf^; xa'i O'.xia;.
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cavalesr... commencer l'odieux voyage de Texil, etc. * ». De là IVcIaf incomparable, dans la sphère de rintelligence de ce monde grec à la fois si uni et si divisé; mais aussi sa faiblesse politique. En face de la formidable armée de Xerxés, les Grecs se réunirent et triomphèrent; en face de la Macédoine et de Rome, ils restèrent divisés et furent vaincus. Leur union sous Alexandre leur vaudra pour un moment la domination du monde oriental.
* Eschyle, dans les Sept Chefs^ a peint par la voix des jeunes Tliébaines les horreurs de ces guerres sans cesse renonveh*es.
* Peinture sur le fond d'une co\\\\e de Vulci (d'après le Mti$eo Gregoriano. Il, Tav. LXXIH, 2 a). — Une amazone, année du casque, de la cuirasse et du bouclier, el tenant une lance dans la main gauche, s'avance vers la gauche en soufflant dans une longue trompette guerrière.
Amazone *,
I. — MONNAIES, CAMÉES, PIERRES GRAVÉES. JETONS, TESSÈRES, CYLINDRES
Pages.
Abydos. 598
Acarnanes (les) 535
Achéloos personnifié (1*) 13
Achille cilhar^cfe; pierre gravée. . . 177
Acrocorinthe (V) 503
Acropole (1*), sur une monnaie d'Athènes 25
iEgiale, dans 11 le d*Auiorgos 719
Agalhodémon; monnaie d*Alexandrie
d*Égyple UQ
Agrigente (Décadraclune d') 559
Ajax relevant le corps d'Achille ; pierre
gravée 91
— se perçanl de son épée 1^8
Alcée, sur une monnaie de Mytilêne. . \AQ Aleuas (le héros), sur une monnaie de
Larissa de Thessalie 534
A lyatte (monnaie attribuée à) 659
Amisos 598
Anacréon, revers d'une moiniaie de
Téos d'ionie Ul
Anaxagore, sur une monnaie de tlazo-
mène 643
Ancône 567
Andros t>8t
Antilociue anuonranl a Achille la mort
de Patrocle; camée 124
Apollon, sur une monnaie de Naxos. . 557
— combattant le serpent Python ,
revers d'une monnaie de
Crotone 789
— devin 281
— Didyméen à àlilet (temple d'). 616
— Lycien ; pierre gravée. . . . 546
— sur rOmphalos 199
Pages.
Apollon (les symboles du culte d*), sur une monnaie de Delphes 528
r- (le trépied d'), revers d'une
monnaie de Delphes . • • 531
— et la Pythie ; pierre gravéi». . 742
— et Marsvas; camée. .... 6i0 Aradus (monnaie phénicienne d') . . . 606 Arcas, sur une monnaie d*Arcadie. . 481
Arcadie 478
Archer ; revers d'une monnaie de Cvdo-
nia de Crète 427
— Cretois, revers d'une monnaie
archaïque d'Eleutheruie de
Crète 427
Argo (le navire) 100
Argos (première monnaie d'argent d*) 488
— (drachme) 475
Ariane, sur une monnaie de knossos, 63 Arion, sur une monnaie de Brundu-
sium ^ • . . 624
Artémis < à Éphèse (temple d') 616
— LeucOphryne à Magnésie (tem-
ple d')/ 616
Assos 540
Astronome prenant des mesure.s sur
une sphère ; pierre gravée 653
Atalante, sur une monnaie de Tégée
d'Arcadie 91
Aihéna, sur une monnaie arcliaîque
d'Athènes 194
Athènes (décadraclune d'ancien style). 384
— (drachme) .'>85
• Voy. au<si Diane.
TABLES ALPHABÉTIQIES.
Athènes (obole) 390
— (or) 584
— revers portant nne cigale. . 567
— Tétradrachnie (Hennés du
gymnase) 416
— Tétradracli. (Castoret Pollnx), 568 Athlètes, sur une monnaie de Philippo-
polis en Thrace 799
Autel de Cérès {V) ; médaillon de Cyzi-
que 764
Bacchus (Dionysos) etAriadne; camée. 215 Bachique (procession); monnaie de
Laodicée de Phrygie 749
Bellérophon domptant Pégase, ... 80
— et la Chimère, sur une
monnaie de Gorinthe . 81
Béotiens, m génère (les) 140
— — monnaie archaïque. 802 Bias, sur une monnaie de Priène. . . 637 Bouzygés, revers d'une monnaie d'Athènes 421
Bvzance 555
Cadmus, sur une monnaie de Tyr. •
— consultant Toracle; pierre gravée
Camarina
Camiros
Carthage
Garystos d'Eubée
Gassandre se réfugiant auprès du Palladium; pierre gravée ^
Cavalier combattant, sur une monnaie de Gela de Sicile
— Thessalien, sur une monnaie de Thessalie
Gaulonia, monnaie archaïque
Gerl)ère, sur une monnaie de Cyzique.
Gérés à la recherche de sa 1 Ile. . , .
Ghalci!
Charrue, sur une tessère de plomb.
Chimère (la) et un monument phénicien, sur une monnaie de Tarse. .
Chios (tétradrachme)
Clazoniène
Gléobis et Biton (pâte de verre). . . . — — revers d'une monnaie
d'Argos
Clotho, une des Parques; pierre gravée
Colophon
Gomnmnauté des Ioniens (les treize
villes de la) ofTrant un sacrifice.
Combat (scène de); pierre gravtH». . .
Corcvre
Gorinthe (monnaie archaïque),. . * .
— (le temple de Palémon) . . .
— (Vénus Érycine)
Cos (tétradrachme)
Crésus (monnaie attribuée à)
— (monnaie d'or de)
Crète (moimaie d'itanus en)
— (monnaie de Phsetus en). . . .
Crotone
Gumes
Cyzique (voy. Autel de Cérès, Ilarmo-
dios, etc
Cvdonia
Gymé (tétradrachme).. ..'....
Cyrénaïque
— (Évesjiéris). . •
G y rêne (statère de)
Cypriote (monnaie) .
Delphes (tétradrachme archaïque). .
— (le temple de)
Deucalion et Pyrrha
Diane Tauriqtie ; pierre gravée . . .
Dionysos, sur une monnaie de Thèbt»s.
Dioscures (les), sur une monnaie de Tarente
Dispute de Minerve et de Neptune; camée
Éaque, juge des morts.. .
Égine, beau style
— (les deux dauphins).
— lingot monétiforme.
— monnaie archaïque.
— seconde époque.. .
Élée. . .
Élée (Velia) Eleusis .
TABLKS ALl'HABÉTiyiKS.
Pages.
Élide (!'), in génère 23
Enipories 577
£iiée portant son père Anchisc . ... 152 ËiiHints (deux) luttant en présence de
leur pédagogue; pierre gravée . . 415 Enlèvement d*Europe (1*), sur une
monnaie de Gortyne en Crète. . . 705 Enlèvement d'Europe (1*), sur une monnaie de Sidon 705
Éphèse 660
Épidaure 280
Ëpirotes (les), in génère 535
Érétrie (tétradrachme) 456
Eros (deux) jouant aux osselels; revers
d'une monnaie d'Aphrodisias de Carie 415
Ësope; pierre gravée 650
Espérance (V) 250
— camée 238
Étoliens (les), m génère 16
Eubéens (les), tn i^enere 524
Euclide, sur une monnaie de Mègare. 643 Exercices gymnastiques (lutteurs et frondeur), monnaie d'Aspendus de
Pampiiylie 447
Fortune (la) ou >'éraésis-Pantliée; pierre
gravée
Furies (les trois), monnaie deLaodicée 224
l'agcs.
Hélios (le Soleil); monnaie de Cyziquc. 188
liera; monnaie de Samos 287
— (temple de) n Samos 615
Hercule combatt^int Tlivdre de Lerne:
moimaie de Plisestus de Crète. • . 8i
Hercule étoufTant les serpents; monnaie de Samos 85
Hercule et les oiseaux de Stympliule
(pierre gravée) 81
Hercule fondateur; monnaie de Cro-
tone 589
Hercule Thébain; monnaie de Tlièbes. 90
— tuant Diomède (pierre gravée) 84 Hermès; monnaie d'i£nos deThnice. 40 Hermès AgoriBOs; revers d'une monnaie
d'Athènes 425
Hermès de Dionysos; n^vers d'une
monnaie d'^nos de Tlirace. . . . 440
Hermione 488
Hermos personnifié (F); monnaie de
Saelteni de Lydie 676
Hérodote; monnaie dMIalicarnassc. . 182 llieromnémon, sur une moimaie de
Byzance 724
llimera 562
— (Tétradraclnne) 626
Homère ; monnaie de Cynié d'Éolide . 170 Hoplite combattant; monnaie d'Aspen-
dus de Pampliylio 462
Hyménée; revers (rtui médaillon de
bronze d*Aplirodisias de Carie. . . 411
Gela
Gélon, roi de Svracuse, Gorgone (la) ; camée. .
Gortvne en Crète. . .
Grâces (les); camée. .
Grand i*oi luttant contre un Grec (cylindre et développement du sujet). .
Guerrier crétois (revers d'une monnaie d'Aptéra) en Crète. . . .
Gygès (monnaie attribuée à).
Halys personnilié (F), monnaie d'Ancyie de Galatie
Harmodiosel Aristogiton; revers d'une monnaie d'Athènes
Uannodios et Aristogiton; slatère de Cyzique
Hector combattant
lo; monnaie de Gaza
Ionienne (monnaie avec inscription).
Isthmos (le héros) ; revers d'une monnaie de Corinthe
Jason combattant; revers d'une monnaie de Pergame
Jeux isthmiques (les), monnaie de Corinthe
— pythiques (les), monnaie de Del-
phes
— — (les), monnaie de Perintlie en Thrace
— olympiques (les), médaillon de
Pergame
Junon d'Argos ; camée '...,...
* Yuvez aussi liera.
lABLtS ALPHABÉTIQUES.
Pages.
Juiion Laciiiieinie, sur une monnaie de Crotono 7 H
Jupiter Crêtagènes Ibudimant , monnaie de Cn»le 189
— foudroyant les Titans; camée . U
Pages-
Minotaure (le) et le labyrinthe de Civte
(monnaie de Knossos) 62
Moissonneur coupant les épis. • . . 151
Notlioné 556
Molvé 55»
Nytilène (médaillon de) 699
Kalallios de Démêler (le) 780
Laie (une), sur une niomiaie frappée
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Lanipsaque
Larissa
— (Didraehme)
— (Tétradrat'hme)
Latone; monnaie de Tripolis de Carie.
Lébédos .
Léontini
Lesbos, in génère
Leucas d*Aearnanie
Libyens (les)
Lit des Dieux (le), lecUslei-nhim . . .
Locres
Lutteurs (deux)
Lycienne (monnaie) (Ddenevclè») , . .
— — (Kuberniscos) . , Lycurgue, sur une monnaie de Sparte.
— pierre gravée
Mantinée
Mars frappant de sa lance le géant angui|)ède Mimas (épisode de la guerre des Dieux contre les Titans) ; cainêe.
Marseille
Méduse (tétradrachnie altiqne). . . .
— camée
Mé"'îirp.
Mélampos et les Praîlides ; camée. . .
Messana (Zancle)
Messéniens (les), ht génère. ....
Métaponte
Minerve'; camée ...
Minerve Ghalcisecos . .
Milet
Minos; monnaie de Gaza
Nausicaa; monnaie de Lesbos. . . . Naxos
Némésis; monnaie de Tium de Bitliy-
nie
— (les deux), monnaie de Sniyrne
* Voy. aufsi Alliéna et Pallas.
Offrandes; camét;
Olympe d*Ârcadie (le mont Lycée) . .
Olympos; pierre gravée
Omplialos (F) du temple de Delphes. .
Orchomène
Orphée; monnaie (rAntissa. . . . .
Othryad^s mourant; pierre gravée. .
Ourse (la Grande)
Palmes des jeux (les) ; monn. de Tarse.
Pallas à Taréopage; camée.
Pan, sur une monnaie d'Arcadie. . .
Panionion (monnaie des treize villes du)
Paphos (temple de), sur une monnaie de Cypre (agrandie)
Patrocle (combat autour du corps de) .
Pégase buvant à la fontaine Pin^ne; monnaie de Corinthe
Persée et la Gorgone; monnaie d*Anii- SOS du Pont
Persil (le), sur ime monnaie de Sélinonle .
Philosophe givc inconnu; pierre gravée
Phocée. . .
Phocidiens (les), in génère
Pittacos, sur une monnaie de Mytilênc.
Platée * . . .
Populonia
Poseidonia
Priam (le roi); monnaie d'ilium. . .
Priène
Procné et Philomèle apportant à Térée la tète de son tils Itys; pierre gravée.
TAULES ALPHABÉTllilES.
Pages.
IVocoiiiièsr 598
Proiiiélliée dérobant le feu du ciel;
pierre gravée (esquisse) 226
Proiiiétiiée dérobant le feu du ciel, pierre gravée (inoulage)
— formant riiomnie ; monnaie de Nicée de Bithvnie
IVoserpine (renlèvement de) ; monnaie d*ionie.
Proue d*airain (la), sur une monnaie deMégfire
Pytliagore; médaillon coutorniate. .
— pierre gravée
— revers d'une monnaie de Samos
Rliégion, Rliod<»s
Sacrifice; pierre «ïravée
Sadyatte (monnaie attribuées). . . .
Samos • . .
Sanglier ailé, sur un slatère de <^yzi-
que
Sapplio, sur une monnaie de Myliléne.
— ciunée
Sardes (médaillon de)
Satrape inconnu (monnaie d'un) . .
Scamandre personnilié (le); monnaie
d'Ilium
Sicvone,
cij,'ee. ,
Silpliium (le), sur un tétradniciniie
de Barré, en CyrénaMpie 505
Siphnos 605
Smvrne 660
Selon, sur une monnaie d'Atlièiu's. . 580
Sparte (argent) 308
— (bronze).
— (Apollon et Diane). . .
• Voy. aussi liera. Pyihasorc, clc.
Pages.
Stésichore, sur une momiaie (rilimêre. 626
Slrynion persoimilié (le); monnaie de
la ^lacédoine 456
Sybaris l^i]
Svracuse 558
Tanagra. 515
Tarenle
Tarse
Tégét»
Tégée d'Arcadie
Téos
Terina
Tessêre de la tribu Aianlide
— — Aigéide
— — Éreclitiiéide , . .
— se rapportant aux prytanes.
Tessères en plomb ivlatives an Sénat.
Tbasos
Tbèbes
Tliésée; monnaie de Nicée de Bitliynit*.
— soulevant la pierre; monnaie
dMthènes
— — pierre gravét».
— luant le Minotaure ; mon-
naie d'Alliènes. . . .
Thesmotliète (jeton de)
Thessaliens (les), in génère
Tlion (le), sur une monnaie de Gyziqne.
Tburion
Tirvnthe
Titans (les); monnaie de Briisus de
Phrygie
Tonnerre (le); monnaie d*Agalbocle.
Trapézonte 507
OOÙ
Trézène
Trikka en Thessalie
Triptolême ; revers d'une monnaie de
Tarse
— monnaie de Nicée de Bithvnie ».
— (lois de); pierre gravée ,
Ulysse conl misant un vaisseau; pierre
gravée
— et Diomède; pierre graun». .
»iO TAIJLKS ALIMIABKTIQI.KS.
Page s. Pajcs.
llyssr ol If» monstre Scylla ; revers criin Victoire érigeant un trophée; monnaie
médaillon contorniate. ... I30 d*Agatliocle 356
— et son chien; pierre gravée . 27o Vulcain; monnaie de Lipari 190
— inendianl; — ..... I3(»
— reconnu par son chien. ... 137
j^aeynllie 485
Zagreus (naissance* de Dionysos):
Vénus Krvcine; télradrachnie d'Érvx. 5r)8 camée 783
— et la Pudeur; camée 228 Zancle ; moiniaie archaïque 353
— sorlantdes flots; pierre gravée. 557 Zeus; pierre gravée 246
II. — MONUMENTS, SCULPTURES, PEINTURES, ETC
A hdère (bas- relief d') 689
Achille à Scvros; haut-relief d'un sar-
cophage du nmsée du Louvre. . . 12t Achille (colère d'); peinture de vase. . 123
— (combat d') et d'Hector; [)einlu-
re de vase 127
— (départ d') ; peinture de vase. . 79
— s'armant; bas-reUef du nmsée
du Louvre 133
— et Briséis; pehiture de vase. . 106
— et le centaure Gliiron ; [leinture
de vase 76
— (Thétis et) miroir étrusque . , 216 Acropole d'Argos 476
— d'Athènes , . 437
.A.ctéon dévoré par les chiens de Diane; métope d'un temple de S(*Unontc. . 49
Agamemnon, Épeios et T<iltliybios; basrelief de Samothrace, au musée du Louvre 185
Agamemnon reçu par Hélène dans l'île de Leucé; miroir étrusque. . . . 152
Ajax portant le cadavre d'Achille; groupe en marbre, musée de Florence. . 129
Alcée et Sapplio ; plaque en terre cuite, musée Britannique 601
AlcesUî (mort d') ; bas-relief de sarcophage, villa Albani 93
Alphabet gi'cc (origine phénicienne de !') 607
Alphabet phénicien (orignie égyptieime de 1'^ 607
AIxénor de Naxos (stèle du sculpteur). 619
Amazone, peinture de vase 805
Amphiaraos, Tydée et Adrasle; nnroir étrusque 161
Ampliion et Zétlios; bas-relief du palais paia l > r
Anacréon; coupe du musée Britannique 629
Anacréon; statue de la villa IWghèst! 691
Anneau grec (cornaline orientale) :
côté convexe et côté plane. . . . 694
Aphrodite « ; statuette de bronze d'Olympie 432
Apollon à Amyclées (restauration du trône d*) 331
A|>ollon [k*lphinios, peinture de vasfï. 725
— Didyméen (statuette de bron-
ze, musée du Loïivre). . . 620
— (ex-voto à Esrulape) ; statuette
du Cabinet de France. . . 306
— hy^ïerlwréen ; peinture de va-
se 41
— Isménien; statuette ari*haï-
que en bronze 675
— Musagète; statue du Vatican 745
— de Naxos; statue de bronze. 62 1
— Ploos; statue de bronze. . . 197
— sur son trépied ; peintui*e de
vase 741
— de Théra; statue de marbre 199
— de Ténéa; sUitue du nmsée
de Munich 621
— , Diane et Lalone; bas-irlief
Delphique, au musée du Louviv 728
— et • Marsyas : haut-relief de
sarcophage, au nmsée du Louvre 611
— et Dionysos ; peinture de vase. 7 17 Archaïque (figurine) ; musée du Louvre. 1 86 Archiloque de Paros ; buste en marbre 627
* Voyez aussi Vénus,
TABI.KS ALPIlAnKTIQHKS.
Pages.
Archonle-roi (la fi»mmp do Y); |>oinluiv (le vase
Arpfolide (ruines de la pyramide de Cenclireae dans V)
Aréopaf(e (V)
Artéinis ailée de l)élos; statne en marbre
Artémis (Iwse de la stalne d*). . ,
— de Délos; slalue en marbre.
— d'Éphêse; slatne du musée
de Naples
Aryljalle en forme de lé(e rascpu^e; musée du Louvre
Askoliasmos (le jeu de 1) (diverlissement du troisième jour des Aiithestéries); mosaïque du musée de Berlin
Assos (bas-relief d') : !• combat d'Héraklès
Assos (bas-relief d*) : 2* scène de banquel
Assyriens conduisant leurs prisonniers ; bas-relief de Koiiioundjik
Astarlé pbénicienne; terre cuite du nmsée du Louvre
Atliéna aupri*s de son autel ; peinture de vase 576
Atliéna montant sur son cliar; peinture de vase
— (naissance d'); peinture de
vase
— (sacrifice à) ; peinture de vase .
— tète trouvée sur Tacropole d'A-
— et le peuple Atliénien; bas-
relief du nmsée du Louvre
— et le peuple pcrsonniOé; bas-
relief d*Athènes. ....
Atblète vainqueur (tête d*); marbre
d'Olympie ....
Atblète vainqueur (lète d'); marbre
d'Albènes . 618
Alhlèles sVxerr^anl; disque du musée
Britannique . . .... 721
Aulfs (vue du port d*) 558
Autel de pierres amoncelées; peintuiv
de vase
Aurore (!') versanl la rosée sur la terre;
peinture de vase
Aurore (apparition de V); peinture
de vase .
Axiokersos, Axiokersa et Ka^milos;
triple bennes duVnticnn. , . • «
Baccbus* et Séniélé; miroir étrusque. .
Banquet (scène de); jieinlure de vase.
— et sacrifice; bas-relief de
Merbaka
Base consacrée par deux arcliontes
d*un 72vo{ (fragment d'une). . • .
Bazar égyptien; peinture d*un tombeau
contemporain de la V* dynastie. .
Belléropbon (Prœtos remettant à) les
tablettes fatales; peinlnn* de vase.
Béotie (plaine de) .
Béotienne (sculpture) : Dermys et Kily-
los. .
Bias de Priène; liermès du Vatican. . Bijou du Bospliore Cinnnérien ; bracelt't
en or
Bijou du fiospbore; pendant d*oreille.
Bijoux lydiens
Borne liypotbécaire trouvée en Attique.
Brancbides (statue trouvée sur la voie
Sacrée des)
Brancbides (vue de la voie Sacrée des). Briséis (Enlèvement de) ; peinluiv de
vase
Pages.
Cad mu s combattant le dragon ; peinture de vase
Cadran solaire antique, trouvé à Iléraclée de Latmos
Cadran solaire antique, trouvé h lléraclée de Latmos
Camiros (la Cbimère, sur un vase de).
(><iryatide (une); statue du Vatican. .
Cavalier (jeune) ; bronze du musée du Louvre
Cavaliers atliéniens; fragment de la frise du Partbénon, au musée Britannique
Céphale (?); statuette de bronze du Cabinet de France
Cbar des temps héroïques; peinture de vase
Chariot grec; peinture de vase. , . .
(illasse (scène de); plaque en bronze du musée du Louvre
(ihasse (scène de); lame d'un poignard en bronze
( liœur de jeunes gens et de jeunes filles; peinture de vase
Combat (scène de); fragment dj» vase eu terre cuite
* Vov, aussi D.omvsos.
812 T.VnLES ALPn
Pages.
Convoi funèbre; [liaque en terro cuite,
coUeclion Belon 250
Convoi funèbre (scène d'enlerrenienl);
peinture de vase 729
Copaïs (le lac) 141
Corfou (l'ancienne (^orcyi'e) 555
(]orintlie (Poséidon ; plaque votive de). 504
— (Potier; plaque votive de). . 507
— (ruines du temple de fiera à) . 505 Cortèjçe nuptial; peinture de vase. . . 415 (ionbantes (les) et Zens enfant; bas-
reliefdu Capitole 40
(losnièle (un); Imste en marbre ... 417
Course de cbars; peinture de vase. . 500 (j'ète (entrée des gorges d'Ilagio-Rou-
méli) 707
Cuirasse antique en bronzi*, trouvée
dans le Jil de l'Alphée 156
Cultivateurs mesurant leur récolte
d'buile; peinture de vase 587
Cultivateurs mesurant leur reçoit*'
d'buile; peinture de vase 588
Culture (scène de); peinture de vase. 507
— (scène de); peinture de vase 575 Cypriote (tête); coliecliou E. Piot. . . 704 Cypsélos (plaque de bronze, avec reliefs analogues à ceux qui décoraient
le coffret de), découvert à Olym-
pie 509
Cyrène (la nymplie) couroimée par la
Libye; bas-relief de la Cyrénaîque. 701 Cyrène (tombeaux dans la nécropole
de) 578
Cyrus; bas-relief de ileclied-Mourgab. 677
— (pilier du palais de) 679
Cylbère (vue de) 557
ABÉTÎQUES.
Pa*rw.
Départ (scène de); peinture de vas*». . 588
— (scène de), sur un vase de Ca-
niarina 71 i
Déposition au tombeau (la); peinture de vase 250
Devin héroïque; statuette de bronze du musée du Louvre 75i
D<Woilement (le), scène nuptiale; gnmpe en terre cuite, musée du Lou
vre 407
Diane trouvant Endvmion endormi; statue du Vatican 5li
Dionysos chez Ilcarios (arrivée de) ; liasrelief du musée de Naples 781
Dionysos et Déméter Thesmoplioi'cis ; peinture de vase 765
Dionysiaque (scène) ; peinture de vase. 215
Dionysiaque (scène); relief de sarcopbage 751
Dioscures (retour des); peinture de vase 5i»8
Discobole le) ; statue du Vatican . . 7115
Dodone (bronzes de) : Pallas et la joueuse de flûte. 6.5
Dodone (fragments de bronzes trouvés à) l.VJ
Douze grands dieux (autel des), trouvé à Athènes 451
Douze grands dieux (développement des figures de l'autel des). ... 451
Dracon (fragment d'une loi de) sur le uieurtre 57 i
Danaîdes (les); bas-relief du Vatican. 51 Danseuse dorienne; statue en bronze
du musée de Naples 546
Dédale (la fuite de); peinture de vase. 65 Dt'dicace d'un autel consacré par Pisis-
trate, fils d'Ilippias 4i9
Delphes (mur pélasgique à) 457
— (vue de) 529
Déméter Elensinienne ; figu i ine en terre
cuite, au musée du Louvre 769
Déméter. Triptolémos et Koré; bas-relief d*Éleusis 419
— (ex-voto à); bas-relief du
nnisé»» du Louvre. , . . 724
Égine 58t>
— vue de Plia 1ère 495
— (figures du fronton d') . . . 495
— (fronton occidental du temple
d'Àthéna, à) 492
— ruines du temple d'Athéna. . . 491 Égyptien (bas-reliet) ; olTrande à un
hiérogrammate 655
Ivleusis (adoration des épis à) ; peinture
de vase. 775
— (Divinités réunies à) ; peinture
de vase 771
— (Divinités et prêtres réunis à);
relief peint sur un vase de Cumes 779
— (le golfe d'), vue de la voie
Sacrée. , 468
— (tombeau pélasgique à). . . . tiD
Ellébore (fleur d*); ornement trouvé à Kertsch (Panticapée) . ...... 551
Empédocle (Élévation principale du
temple d*) à Sélinonte 6 12
Knrei*s (les) ; peinture de vase. . . . 2(»9 Kphèljes (exercices des); peinture de
vase 518
Krichthonios (naissance d') ; peinture
de vase ^2
Krymanthe (jçoï'ge dans 1') 12
Érinnyes (les) et Oresie ; has-relierdu
Vatican 223
— (les) poursuivant un suppliant réfujjié auprès des autels ;
peinture de vase 745
Ésope ; buste de la villa Albani . . . 028 Ktêocle et Polyuice; urne étrustpic du
musée de Florence 98
Euménides (les); bas-relief du musée
d*Argos. 582
Europe (reidêvemenl d') ; peinture de
vase 218
Eurotas (vallée de T) 295
Exposition d*Arcliémoros ; peniture de
vase 172
et lamentation funéraire; plaque peinte en terre cuite, au nuisée du Louvre 175
— du mort (scène d'eulerre-
ment) ; peiuture de vase. 7*27 Ex-voto à Apollon de Priène (lièvre en bronze); nmsée britannicpie. . . . G80
Pages.
Flûte (Génie ailé jouant de la); terre cuite de la Négaride; musée du Louvre , . . • .
Forgeron (atelier de) ; peinture de vase.
Géauts (combat des dieux contre les) ;
peinture de vase
Grâces (les trois) ; baî^- relief du Vatican
Grèce (la), Hellag, entre Jupiter et Minerve et accompagnée de la Victoire ;
peinture de vase
Guerrier dorien; statuette de bronze,
au nmsée de Berlin • . .
— grec ; statuette en bronze d'O-
lympie
Guerrier péloponnésien ; statuette de bronze, trouvée en Laconie
Guerriers grecs combattant contre les Amazones ; relief d'un sarcophage du Vatican
Piges.
Halicarnasse (vue d')
llarpyes (bas-relief du monument des)
en Lycie; musée Britaimique. . . .
Hector (la rançon d') ; peintui-e de
vase •
Hélène (Aphrodite persuadant) ; bas-relief du mnsée de Naples. .
— (renlèvement d') ; peinture de
vase. ...
— (la toilette d') ; peinture de
vase
Héliastes (tablettes d')
Uélios ou le Soleil, sur son char: métope du temple d'Athéna, à Ilion. .
lléphaistos (les forges d') ; bas-relief du musée du Louvre
Héra (Junon) ; statue archaïque de Sanios, au musée du Louvre. . . .
Héra et Prométhée; peinture de vase.
Hercule (condiat d') contre le fleuve Achéloos ; peinture de vase
Hercule dans l'Olympe ; peinture de vase. • • .
— luttant contre le taureau Cre-
tois; métope du temple de Jupiter à Olympie; au musée du Louvre ..••..
— ])ortant les frères Cercopes ;
métope du temple de Sélinonte
— portant les frères Cercopes ;
peinture de vase
— et d'Apollon (dispute d') ; bas-
relief de Dodoiie
— et Atlas ; métope du temple
de Jupiter à Olympie. . .
— et le troupeau de Géryon ;
bas-relief cypriote
Hermès apportant Dionysos enfant à Silène; cratère du Vatican.
— Psychopompe entraînant Myr-
rhineaux Enfers; relief d'un vase funéraire
— Psychopompe et Charon ;
peinture de vase
TABLES ALPIIABÉTIOIKS.
Page».
Hipparqiie (iiiPiirtre d') ; poînluro ûo vase
Homère; buste du musée de Na-
ples. Frontispice
— (apothéose d*) ; bas-relief du
musée britannique. . . . 4iô
[nitiation d'Héraklès aux petits mystères ; peinture de vase. .
— dlléraklès et des Dioscures
aux petits mystères; peinture de vase.
— (scène d') aux mystères ba-
chiques : relief en terre
cuite
inscription de Gortyne (fragment de V).
— d'une borne sacrée. . . .
gravée en i*j:onneur de Psammétik
— fîravée sur le casque con-
sacré par Iliéron ; au nuisée Britannique ....
Ionique (chapiteau) 615
Iphigénie en Tauride; bas-relief du
musée du Louvre 118
Ipsamboul (les cobssesdu grand temple d') 583
Isthme de Corinthe (r) 505
Ithaque. • 135
Ithôme (le mont) 359
5fi5
Jason et Hercule combattant le dragon avec Taidc de Médée; peinture de vase 101
Jeune fille d'Ëlide, victorieuse à la course ; statue du Vatican 319
Jeune fille de Laconie ; bas-relief. . . 3*20 — grecque (athénienne?); statuette de bronze du Cabinet de France 461
Jeux et luttes des Panathénées; peintures de vases panathénaïques . . 759
Jeux d'athlèles (Génies des); bas-relief du musée du Louvre 798
Jupiter* Ammon; buste du musée de Naples 675
Jupiter et lo; peinture de vase. ... 217
Joueuses de lyre et de flûte; peinture de vase.
' Voy. aussi Zens.
Kallirrhoé (la fontaine): (teinture de vase. ...
Kallirrhoé (la fontaine); état actuel. .
Korinthos et Leukas (Corinthe et Leucade personnifiées) sur un miroir gœc; au musée du Louvre. . . .
Krissa et le Parnasse (la plaine de). .
Kronos et Rliéa (bas-relief de Tautel de Zens, an Capitole
Ladon (source du)
Lapithe luttant contre un Cenlaiire; métope du Parthénon
Lalone et le serpent Python; peinture de vase
Latone fuyant, avec ses deux enfants, le serpent I*ython; statuette du nmsée Torlonia
Leçon de poésie et de musique dans une classe athénienne; peinture de vase
Lion en marbre trouvé à Milet ; au musée du Louvre
Lion sur la stèle de Léon de Sinope; bas-relief athénien
Maximes de philosophes et de sages. .
Médée (la vengeance de); bas-relief d'un sarcophage du musée du Louviv. .
Mégare
— (Victoire, trouvée à)
Méléagi*e chassant le sanglier de (lalydon; bas-relief d'un sarcophage du palais Dori a Panfili
Ménade ou Bacchante en extase; basrelief du musée du Louvre
Ménades dansant, peinture de vase. •
Mercure, Orphée et Eurydice ; bas-relief du musée de Naples
Mélaponte (port de)
— (ruines d*un temple à). . .
Métempsycose et immortalité :Mem non changé en oiseau ; peinture de vase.
Mélrologique (monument) trouvé en Laconie
Meurtre auprès d'un autel; peintuiv de vase
Midas (tombeau de)
Mine athénienne (poids d'une) ....
Minoa (vue de la baie de la Sude, sur les bords de laquelle s'élevait la \ille de)
TABLKS
Mytilène
Mothoné (Modoii)
Murex, coquillage qui doune la pourpre Murs cyclopéens de systèmes dilTêrents Muses (les); bas-relief d*un sarcophage
du musée du Louvi*e
Myr.èucs (agora de)
— (Astarté el le temple d*Astarté
de) ; plaques en or repoussé
— (coupe d*or trouvée à). . .
— (diadème en or, trouvé à) . .
— (uuisque eu or, trouvé à). . .
— (la porte aux lions à) . . .
— (porte du trésor d'Atrée à). ,
Naïade ou Nymphe; statue du Vatic«ni.
Néda (gorges el chute de la) ....
— (vallée de la)
Némée (ruines du temple de) . ...
.Neptune (Poséidon); stiUuelte de bronze du Cabinet de France
Neptune et Aniphitrite; peinture «le vase
Neptune et Apollon à Troie; peinture de l^ompéi
Niobides; marbre de la galerie de Florence .
Niobides; marbres de la galerie de Florence
Niobides (massacre des); sarcophage du Vatican ,
Ocha en Eubée (ruines du temple du mont)
Œdi|)e et le Sphinx: |)einlure de vase.
Œnomaos (mort d*) et triomphe de Pélops; bas-relief d*un sarcophage du nuisée du Louvre
Offrande au tombeau; peinture de vase — au tombeau ; peinture de vase
OlTrandes aux morts héroïsés ; bas-i*elief du musée de Berlin
Olives (récolle des); peinture de vase.
Olympie (tète de griffoi, trouvée à). .
Olympéion d'Athènes (ruines de T).. .
Oracle de Dodone (demande adressée
Oracle de Dodone ^fragment d'une réponse de r)
Ordre dorique (colonne du Parlhénon) Ordre ionique (coiomie de TErechtliéion)
ALPHAHÉTIQIKS. 813
Pa^cs. Pages
<597 Oreste et Electre près du tombeau d*A-
3 i2 gamennion; plaque estampée en terre
595 cuite ; au musée du Louvre .... 1 70
G7 Orphée; peinture de vase 625
Orilhyie enlevée par Borée; peinlui*c
519 de vase. 92
159 Os humain avec ruban d*or 555
G2 145 Px'stum (ancienne Poseidonia), hasili-
115 que de) 569
59 Pamisos (pont sur le) 555
58 Pau; statue du musée du Louvre. • . 721 — et les nymphes; bas-relief de Mé-
galopolis ^ 480
Panathénées (procession des); fragment
' . de la frise du Parlhénon 565
___ Panathénées (le péplos à la fête des) ; "Qi fragment de la frise du Parlhénon* 758
Papyrus (fac-similé d*un fragment de) 595
— (plant de) 594
P'^ ris (le j ugement de) ; pein lure de vase 1 09 9 1 i) Parnasse (le), vu de la côte de TiEgialée
(Achaïe) 145
^mc ^^^^^^ phénicienne de Dali; au must>e
du Louvre 605
,, - Pâtissier devant son four, terre cuite
de Tanagra; au musée du Louvre.. 525
^j... Pénélope; statue du Vatican 167
Peintre égyptien coloriant une statue;
... peinture d*un tombeau 617
Pentélique (carrières du) 26
Périandre de Gorinthe; hernies. . . . 055 Phérécyde de Syros; buste du musée
de Madrid. / 643
522 Pliiloclète dans Tile de Lemnos ; pi!m-
97 ture de vase. 151
Plionia ou Phénéos (lac de) 21
Phrixos et Hellé; peinture de vase.. . 99 112 Pnyx (le) et la tribune de rassemblée
255 du peuple 597
261 Polyxène fille de Priaui, et Troïlos à la
fontaine; peinture de vase .... 165 257 Poterie d*Athènes : vase, lam|N^s; au
716 musée du Louvre 596
651 Poteries d'IIissarlik 55
4il Potier façonnant un vase; peinture de
vase 440
672 Priam (mort de) ; lias-relief du musée
du Louvre 155
672 — — el enlèvement de
614 Cassandre; pein-
614 ture de vitse. . . 265
8i6 TABLKS
PrièiH*
Priiileinps (le) el li» retour des liironilellos; peinture de vase
Prouiéthée et Atlas; peinture de vase.
Prophète aveugle (le) Pliineus invoquant les dieux; p^'inture de vase.
Proserpine aux Enfers (arrivée de); peinture de vase
— (retour de); peinture de
vase •••••••••
Proxênie (en-tète d'un décret de);
bas-relief
Psychostasia ou pesée des âmes; i>ein-
tunî de vase.
Purification (scène de); peinture de
vase* ••■••■••
— de Thésée; peinture de
vase. ......••
Sacrilicaleur |)orlant un veau ; statue
archaïque
Sacrifice à Esculapt» ; bas-r» lief d'Athènes
— (apprêts d'un) ; peinture de
vase
— auprès d'un autel ; ptûnlure
de vase
— (scène de); peinture de vase.
Santorin (vue de l'île de)
Sappho, double hernies du musée de
Madrid
— au milieu de ses compagnes ;
peinture de vase. . . .
Sardes (colonnes du temple de Cybèleâ).
— (vallée du Tinolos et plaine de) .
— (ruines du théâtre de). . . .
Satyres dressant l'image rustique de
Dionysos; relief d'une lampe en terre cuite
Satyres effrayés à la vue du Soleil; |>einture de vase
Sculpteurs égyptiens (atelier <le). . .
Sélinonte (métope archaïque de) ; Persée tuant la Gorgone . .
— (mines de)
S(hial d'Athènes personnifié (le); bas-
l'HiI. . . . . . . . . . .
Sicyone (emplacement de Taucienne).
Skynis (Scyros)
Solon (buste portant le nom de); musée de Florence
Page«. i»a-fs.
656 Spata (Attique — Objets ti*ouvés à). . STi
— — — r»7 500 sparte (acropole de) 515
75 — et le Taygètv SOI
— (vallée de) iWl
755 Spartiates(bas-reliefs);nmséedeSpaiie. 298
Stèle funéraire trouvée en Thessalie. 554 767 — avec inscription phénicienne
trouvée à Athènes 602
77i Styx (chute du) 274
Sunion (le cap). . 570
802 Suppliante auprès de l'autel : peinture
de vase 687
Tanagra, figurine de la belle époque;
7gg must»e du Louvre 176
Taureau b<mdissant ; bronze du musée du Louvre 715
Taygète (gorge du); Laiigadha de llagoula 515
Ténaiv (le cap) 7
162 Thaïes de Milel; hermès . 65l
Tliamyris jouant de la lyre; piMultire 281 de vase 42
Thasos (acropole de) 555
2iy Thémis (l'oracle de) ; peinture de vase. 72
Thésée et le Minotaure; groujM». de la
jg9 villa Atbani 87
276 — (ex-voto à); bas-relief du musée
579 du Louvre 240
— tuant le Minotaure; peinture de
024 ^»se 65
— (le temple de), Théséion. , . 425 625 ThéLis (noces de) et de Pelée ; sarco-
685 |)hage de la villa Albani 77
665 Tirynthe (murailles de l'acropole de) 66
682 Toud>eau de Béni-Hassan (façade d'un). 60U
Traité de paix entre les Éléens el un
peuple inconnu; inscription. . . . 485
749 Triplolème ; peinture de vase, ... 55
Trophonios (Panlre de) à Lebadeia. . 757 657 Tyrannicides (les); statues du musé(!
51P2 de Naples. 455
rivsse; statuettt* de bronze du Cabi-
596 net de France 165
490 — et l'ombre de Tirésias; pein-
569 lure de vase. 756
— reconnu par sa nourrice; bas-
492 — i*elief de la villa Albani. . • 157
Pages. Pages.
Ulysse se découvrant à Nausicaa ; pain- Vesta (Hestia) ; statue du musée Tctr-
— turedevase i 105 lonia 261
— tendant la coupe à Polyphème ; Volute, sur un- monument assyrien. . 615
peinture de vase 563 Vulcain et Epeios fabriquant le cheval
Uranie, muse des Mathématiques; sta- de Troie ; miroir étrusque *5a
tue du Vatican 658
Urnes (les deux) ; bas-reliet'Giustiniani. 592
Xanlhos (tombeau lycien à) 705
Vainqueur aux jeux olympiques (tète
d'un); bronze trouvé à Olympie.. . 696
Vaisseaux, sur des vases peints ar- Zenon d'Ëlée ; buste en marbre . . . . 645
chaîques 178 Zeus (tête de;; terre cuite d'Olympie. 794
Vases (fragments de) trouvés à Mycènes. 35 — tête de bronze trouvée à Olympie. 558
— — — 36 — tête de marbre du musée britan-
— d'Ialysos (île de Rhodes^ . 53 nique 253
— trouvés à Santorin 34 — statuette en bronze, trouvée à
Vénus ; statuette de bronze, collection Olympie 540
de Luynes au Cabinet de France. . 290 — brandissant la foudre; statuette'
Vénus au collier; statuette de bronze; de bronze trouvée à Olympie. . 552
collection de Luynes au Cabinet de Zeus Carien (double hache, symbole du). 542
France 291 Zeus du mont Ida (bronze, peut-être). 705
Vénus (naissance de); plaque d*argent Zeus (les trois); peinture de vase. . . 237
doré ; musée du Louvre 195 — Hermès et Iris ; peinture de vase. 775
III. -. CARTES ET PLANS
Achaïe (V)
Acropole (rocher de Y) à l'état primitif
(plan). . .'
Âmphiaraos (ruines du sanctuaire d').
Arcadie (l*)
Argolide (1') . .
béotie (la). .
Eubée (lie d). . . .
Euripe (V)
Ëurotas (la vallée de V)
Isthme de Corinthe (l'j
Isthmiques (plan de l'acropole des jeux)
Chalcidique (la) 551
Crète (lie de) 706
Cypre (ile de) 549
Lesbos (île de). , Leucade (canal de)
Milet et le golfe Latmique.
Égine(iled') 491
Elide (I') 484
Éphèse (ruines d') 658 Olympie (plan des trésors d')
Papes. Pa^cs.
Pliocide (la) et les Locrides 527 Sélinonte (plan reslilué dti lemple
d'Empédocle à) y . 641
Samos (plan de l'ancienne) 692
— (aqueduc et tunnel de). . . . 690
Santorin (île de) 31
Sardes (plan et coupe d*un tombeau Thessalie (la) 555
lydien à) 671 Troade (la), d'après Schliemann.. . . 111
I. — CHROMOLITHOGRAPHIES
i" Amphore panatliénaïque; musée du Louvre 762
2* Coupe d'Arcésilas, roi de la Cyrénaïque; Cabinet de France 702
3' Crésus sur son bûcher ; musée du Louvre 680
4" Fronlon occidental du temple d'Athéna à Égine. — Restauration par Charles Gar-
nier. . . 492
5' Vase corinthien : les funérailles d'Achille ; musée du Louvre 248
Attique
5* Colonies grecques de l'Asie Mineure et de la mer igéo 556
4" Géographie pliysique de la Grèce 6
5° La Grèce au centre du monde hellénique 4
6*» lies de la Grèce 692
7'* Olympie (plan des fouilles d ) ... 800
8' Péloponnèse 474
9» Sicile et Grande-Grèce 558
Le relieur devra placer ces planches en regard des pages indiquées.
Avant-Propos 1
ERRATA
Page 20. L'échelle pourTisthme de Corinthe devrait lui donner 5600 mètres de largeur
— 197. Note de TApollon Ptoos, ajoutez : et ci-d^sous, p. 621.
— 280. (Légende de la gravure.) Au lieu de monnaies, lisez monnaie,
— 293. — Au lieu de vallées, lisez vallée.
— 346. Note 1 : La Caryatide mise p. 347 n'est pas celle de l'Erechthéion (ou Pandrosion),
qui ne sera placée qu'au second volume.
— 365. Légende de la seconde monnaie, au lieu de Thésé, lisez Thésée,
— 385. Note 1, ligne 4, au lieu de : L'intérêt légal à Athènes était de iS pour 100, lisez :
12,. même de 18.
— — ligne 5, au lieu de : On place^ etc., lisez: Aujourd'hui, le taux légal dans
les procès est, à Athènes, de 8 pour 100.
— 391. Ligne 16, lisez : Tant qu'ils étaient en fonction.
— 482. Note 1, au lieu de : voyez ci-dessous^ lisez : ci-dessus,
— 535. La pagination dit par erreur : 355.
— 560. (Légende de la gravure). Mettez deux points ( : ) après h mot SHinonie.
— 621. (Légende de la gravure et note 3), au lieu de Téméa, lisez Ténéa.
— 688. Ligne 24, au lieu de : devinrent parjure^ lisez : devinrent parjures.
13353. — Imprimerie A. Lahurc, rue de Flcurus, 9, à Paris.
<irJ<
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredesgrec00durugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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